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CHAPITRE  PREMIER. 

RÉCIT   DES   FAITS. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  principaux  faits  arrivés  dans 
1  espace  de  temps  dont  il  s'agit,  pour  en  donner  quelque  idée 
l'ijère  à  ceux  des  lecteurs  à  qui  cette  histoire  sera  moins  connue. 

Commencements  de  la  seconde  guerre  punique  j 
et  heureux  succès  d'Ânnibal*. 

L,e  commencement  de  la  seconde  guerre  punique",  à  ne  consi- 
j<  rer  que  la  date  des  temps ,  fut  la  prise  de  Sagonte  par  Anni- 
bal,  et  l'irruption  qu'il  lit  sur  les  terres  des  peuples  situés  au 
delà  de  l'Èbre,  et  alliés  du  peuple  romain;   mais  la  véritable 

•  Voyez  rilistolre  Anricanc,  tome  11,         »  Utr.  lit).  21  ,  n.  1-20. 
k)i'jo»  270-349  de  notre  édttloa.  —  L, 
TK.   DES  ÉTLD     T.  III. 


2  TBAlïÉ    DKS   ÉTUDES. 

cause  de  cette  guerre  fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'être  va 
enlever  la  Sicile  et  la  Sardaigue  par  des  traités  auxquels  la  seule 
nécessité  des  temps  et  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les  avaient 
fait  consentir.  La  mort  prématurée  d'Amilcar  l'empêcha  d'exécu- 
ter le  dessein  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  se  venger 
de  ces  injures.  Son  fils  Annibal,  à  qui,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  neuf  ans,  il  avait  fait  jurer  sur  les  autels  qu'il  se  déclarerait 
ennemi  du  peuple  romain  dès  qu'il  serait  en  âge  de  le  faire,  en- 
tra dans  toutes  ses  vues,  et  fut  l'héritier  de  sa  haine  contre  les 
Romains  aussi  bien  que  de  son  courage.  Il  prépara  tout  de  loin 
pour  ce  grand  dessein  ;  et  quand  il  se  crut  en  état  de  l'exécuter, 
il  le  fit  éclore  par  le  siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et  lenteur, 
soit  prudence  et  sagesse,,  les  Romains  consumèrent  le  temps  en 
différentes  ambassades ,  et  laissèrent  à  Annibal  celui  de  pren- 
dre la  ville. 

Pour  lui,  il  sut  bien  mettre  le  temps  à  profit  '.  Après  avoir 
donné  ordre  atout,  et  laissé  son  frère  Asdrubal  en  Espagne 
pour  défendre  le  pays ,  il  partit  pour  l'Italie  avec  une  armée  de 
quatre-vingt-di«  mille  hommes  de  pied,  et  dix  ou  douze  mille  de 
cavalerie.  Les  plus  grands  obstacles  ne  furent  point  capables  de 
l'effrayer  ni  de  l'arrêter.  Les  Pyrénées,  le  Rhône,  une  longue 
marche  au  travers  des  Gaules,  le  passage  des  Alpes  rempli  de 
tant  de  difficultés,  tout  céda  à  son  ardeur  et  à  sa  constance  in- 
fatigable. Vainqueur  des  Alpes ,  et  en  quelque  sorte  de  la  na- 
ture même ,  il  entra  donc  en  Italie ,  qu'il  avait  résolu  de  rendre 
le  théâtre  de  la  guerre.  Ses  troupes  étaient  extrêmement  dimi- 
nuées pour  le  nombre,'ne  montant  plus  qu'àvingt  mille  hommes 
de  pied  et  six  mille  chevaux;  mais  elles  étaient  pleines  de  courage 
et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  déconcerta  les  Romains. 
Ils  avaient  compté  de  faire  la  guerre  au  dehors ,  et  qu'un  de  leurs 
consuls  tiendrait  tête  à  Annibal  en  Espagne,  pendant  que  l'au- 
tre irait  droit  en  Afrique  pour  attaquer  Carthage.  Il  fallut  chan- 
ger de  mesures,  et  songer  à  défendre  leur  propre  pays.  Publius 
Scipion ,  consul ,  qui  croyait  Annibal  encore  dans  les  Pyrénées 

'  U?.  ibld.  n.  21-33. 
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lorsqu'il  avait  déjà  passé  le  Rliôae ,  n'ayant  pu  Tatteindre,  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  l'attendre  et  l'attaquer  à  la 
descente  des  Alpes;  et  cependant  il  envoya  son  frère  Cnéius  Sci- 
pion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 

La  première  bataille  »  se  donna  près  de  la  petite  rivière  du  Té- 
sin.  11  est]  beau  de  lire  les  harangues  des  deux  chefs  à  leur  ar- 
mée ,  que  Tite-Li\e  a  copiées  d'après  Polybe,  mais  en  maître 
habile ,  c'est-à-dire  en  y  ajoutant  des  traits  qui  égalent  la  copie 
à  Toriginal.  Les  Carthaginois  remportèrent  la  victoire.  Le  con- 
sul romain  fut  blessé  dans  le  combat ,  et  son  fils ,  âgé  pour 
lors  à  peine  de  dix-sept  ans»,  lui  sauva  la  vie.  C'est  le  même 
qui  vaincra  dans  la  suite  Annibal ,  et  sera  surnommé  l"* Africain. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite  3,  Sempronius, 
l'autre  consul,  qui  était  en  Sicile,  accourut  promptement,  par 
l'ordre  du  sénat ,  au  secours  de  son  collègue  ,  qui  n'était  pas 
encore  bien  remis  de  sa  blessure.  Ce  fut  pour  lui  une  raison  de 
hâter  le  combat,  contre  le  sentiment  de  Scipion,  parce  qu'il 
espérait  en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal ,  bien  informé  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des  Romains,  et  ayant  exprès 
laissé  emporter  un  léger  avantage  à  Sempronius  pour  amorcer  sa 
témérité,  lui  donna  lieu  d'engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de 
Trébie.  Il  avait  placé  son  frère  Magon  en  embuscade  dans  un 
lieu  fort  favorable,  et  avait  fait  prendre  à  son  armée  toutes  les 
précautions  nécessaires  contre  la  faim  et  contre  le  froid ,  qui  était 
alors  extrême.  On  n'avait  songé  à  rien  de  tout  cela  chez  les  Ro- 
mains. Leurs  troupes  furent  donc  bientôt  renversées  et  mises  en 
fuite  ;  et  Magon ,  étant  sorti  de  son  embuscade,  en  fit  un  grand 
carnage. 

Annibal  < ,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses  premières  victoi* 
res,  allait  toujours  en  avant,  ets'approchaitde  plus  en  plusdu  cen- 
tre de  l'Italie^.  Pour  arriver  plus  promptement  près  de  l'ennemi , 
il  lui  fallut  passer  un  marais ,  oîj  son  armée  essuya  des  fatigues 
incroyables,  et  où  lui-même  perdit  un  œil.  Flaminius,  l'un  des 

»  Llv.  lib.  21 ,  n.  39  ,  48.  (Val.  M«.  lib.  5  ,  cap.  2  ) 

2  «   Ncque  illutn  ntatis  iuflrmitas  in-  *  Lit.  Ibid.  n.  Bl-ôft. 

t€rpell«re valait, quomimuduplicigloria  ♦  Id.  Ibid.  a.  r)7.69  et  (Ki. 

couApicuam  coronam,  imperatore  »iinul  *  Id.  lib.  22,  u.  1-0. 

flt  pâtre  ex  ipsa  morte  rapto,  mercretur*  » 
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deux  consuls  qu'on  avait  nommés  depuis  peu,  était  parti  de  Rome 
sans  prendre  les  auspices  ordinaires.  C'était  un  homme  vain, 
téméraire  ,  entreprenant ,  plein  de  lui-même,  et  dont  la  fierté 
naturelle  s'était  beaucoup  accrue  par  les  heureux  succès  de  son 
premier  consulat  ',  et  par  la  faveur  du  peuple.  On  jugeait  aisé- 
ment que  ,  ne  consultant  ni  les  hommes  ni  les  dieux,  il  se  lais- 
serait aller  à  son  génie  impétueux  et  bouillant;  et  Annibal,  pour 
seconder  encore  son  penchant ,  ne  manqua  pas  de  piquer  et 
d'irriter  sa  témérité  par  les  dégâts  et  les  ravages  qu'il  fit  faire 
à  sa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  déterminer  le  consul  au  combat ,  malgré  les  remon- 
trances de  tous  les  officiers ,  qui  le  priaient  d'attendre  son  col- 
lègue. Le  succès  fut  tel  qu'ils  l'avaient  prévu.  Quinze  mille 
Romains  demeurèrent  sur  la  place  avec  leur  chef,  et  rendirent 
célèbre  à  jamais,  parleur  sanglante  défaite,  le  lac  de  Trasimène. 

Fabius  dictateur. 

Celte  triste  nouvelle  ^  ,  quand  on  l'eut  apprise  à  Rome ,  y 
jeta  une  grande  alarme.  On  s'attendait  à  tout  moment  d'y  voir 
arriver  Annibal.  Fabius  Maximus  fut  nommé  dictateur  ^.  Après 
avoir  satisfait  aux  devoirs  de  la  religion  et  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  sûreté  de  la  ville ,  il  se  rendit  à  l'armée ,  bien 
résolu  de  ne  point  hasarder  de  combat  sans  y  être  forcé ,  ou  sans 
être  bien  assuré  du  succès.  Il  conduisait  ses  troupes  par  des 
hauteurs  sans  perdre  de  vue  Annibal ,  ne  s'approchant  jamais 
assez  de  l'ennemi  pour  en  venir  aux  mains ,  mais  ne  s'en  éloi- 
gnant pas  non  plus  tellement  qu'il  pût  lui  échapper.  Il  tenait 
exactement  ses  soldats  dans  son  camp  ,  ne  les  lais-sant  jamais 
sortir  que  pour  les  fourrages ,  où  il  ne  les  envoyait  qu'avec  de 
fortes  escortes.  Il  n'engageait  que  de  légères  escarmouches  4 , 

I   «  Consul  ferox  ab  consulatu  priore  ,  propere  acturum  :  quoque  pronior  esset 

et  non  modo  legum  ac  patrum  majesta-  in  vitia  sua  ,  agitare  eum  atque  irritare 

tis,sed  ne  deorura  quidem  satis  metuens  Posnus  parât.  »  (Liv.  1,  22,  n.  3.) 

erat.  Hanc  insitam  ingénie  cjus  teineri-  '  Liv.  lib.  22 ,  n.  7-30. 

tatem  fortuna  prospero  civilibus    belli-  3  Prodictator. 

cisque    rébus    successu    aluerat.    Itaque  *  «  Keque   universo    periculo  summa 

satis  apparebat,  nec  deos  nec  homines  rerum   committebatur    :,  et    parva  mo- 

cousulentem,  fciociter  omuia   ac  prae-  meuta  Icvium  certaminum ex  tuto   cœp- 
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et  avec  tant  de  précaution  que  ses  troupes  y  avaient  toujours 
l'avantage.  Parce  moyen  il  rendait  insensiblement  au  soldot  la 
confiance  que  la  perte  de  trois  batailles  lui  avait  ôtée ,  et  le 
mettait  en  état  de  compter  comme  autrefois  sur  son  courage 
et  sur  son  bonbeur.  L'ennemi  s'aperçut  bientôtque  les  Romains, 
instruits  parleurs  défaites,  avaient  enfin  trouvé  un  chef  capable 
de  tenir  tête  à  Annibal;  et  celui-ci  comprit  dès  lors  qu'il  n'au- 
rait point  à  craindre ,  de  la  part  du  dictateur,  des  attaques  vives 
et  hardies,  mais  une  conduite  prudente  et  mesurée. 

Minucius ,  général  de  la  cavalerie  »  des  Romains ,  souffrait 
avec  plus  d'impatience  encore  qu' Annibal  même  la  sage  conduite 
de  Fabius.  Emporté  et  violent  dans  ses  discours  comme  dans  ses 
desseins,  il  ne  cessait  de  décrier  le  dictateur;  il  le  traitait 
d'homme  irrésolu  et  timide  ,  au  lieu  de  prudent  et  de  circons- 
pect qu'il  était ,  donnant  à  ses  vertus  le  nom  des  vices  qui  en 
approchaient  le  plus  ;  et,  par  un  artifice  qui  ne  réussit  que  trop 
souvent,  il  établissait  sa  réputation  en  ruinant  celle  de  son  su- 
périeur. Enfin  ,  par  ses  intrigues  et  ses  cabales  auprès  du  peu- 
ple, il  vint  à  bout  de  faire  égaler  son  autorité  à  celledu  dictateur, 
ce  qui  était  sans  exemple.  Fabius,  bien  persuadé  que  le  peuple, 
en  les  égalant  dans  le  commandement,  ne  les  égalait  pas  de 
même  dans  l'art  de  commander  » ,  souffrit  cette  injure  avec  une 
modération  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'était  pas  moins  invincible 
à  ses  citoyens  qu'à  ses  ennemis. 

Minucius,  en  conséquence  de  l'égalité  de  pouvoir  qu'on  ve- 
nait de  mettre  entre  lui  et  Fabius,  lui  proposa  décommander 
chacun  leur  jour,  ou  même  un  plus  long  espace  de  temps.  Fa- 
bius refusa  ce  parti,  qui  exposait  toute  l'armée  au  danger  pen- 
dant le  temps  qu'elle  serait  commandée  par  Minucius  ;  et  il 
aima  mieux  part.iger  les  troupes ,  pour  se  mettre  en  état  de  cou- 
server  au  moins  la  partie  qui  lui  serait  échue. 

torum,flnUiinurecepta  ,  assuefacichant  afflngens  vicina  virtutibun  vitia  ,  «om. 

tcrritam     priatinit    cUdibus    miiitcm ,  pcllabat  ;  premendorumque   superiorum 

minud  jam  tandem  aut  virtutis  uut  for-  art«  ((juib  pessima  nr»  nimis  prosperi» 

tuntepœniterc  «uu;.  »  (  Lit.  ibid.  n.  12.)  miiltorum  succcssibiis    crevit  )    acte  ex- 

'  '(  6ednua  Aniiihulem  magitiiirestum  tollebat.  »  (Id.  ibid.) 
lam  tani*  coiisiliis  habcbat^  quam  ma-         ''  «    Satis  fldciifi    haudquaquam    cum 

Ki»trum  cquitum  ..   l'crox  ra|iidusquc  in  Impeiii  jure  artcm  imperutidi  irqiiatnm, 

Goosiliis,    ac   JioguiA  immudicus  ,    pro  cum  invicto  a  civibus  hostibusqiie  animo 

cuactAtor*  «egaeiu  ,  et  cauto  tiiuidum  ,  ad  cxercitum  rcdiit.  »  (Id.  lib   l'A.  n.  td  ] 
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Ce  que  Fabius  avait  prévu  arriva  bientôt.  Son  collègue  ,  avide 
et  impatient  de  combaltre ,  avait  donné  tête  baissée  dans  des 
embûches  que  lui  avait  dressées  Annibal ,  et  son  armée  allait 
être  entièrement  défaite.  Le  dictateur,  sans  perdre  de  temps  en 
d'inutiles  reproches  » ,  «  Marchons  ,  dit-il  à  ses  soldats ,  au  se- 
«  cours  de  Minucius,  et  arrachons  aux  ennemis  la  victoire  ,  el 
a  à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  faute.  »  Il  arriva  fort  à  propos ,  et 
obligea  Annibal  de  sonner  la  retraite.  Ce  dernier,  en  se  reti- 
rant > ,  disait"  que  cette  nuée ,  qui  depuis  long-temps  paraissait 
«  sur  le  haut  des  montagnes,  avait  enfin  crevé  avec  un  grand 
«  fracas,  et  causé  un  grand  orage,  w 

Un  service  si  important  et  placé  dans  une  telle  conjoncture 
ouvrit  les  yeux  à  Minucius ,  et  lui  fit  reconnaître  sa  faute.  Pour 
la  réparer  sans  délai,  il  alla  dans  le  moment  même  avec  son  ar- 
mée à  la  tente  de  Fabius,  et,  l'appelant  son  père  et  sou  libéra- 
teur, lui  déclara  qu'il  venait  se  remettre  sous  son  obéissance ,  et 
qu'il  cassait  lui-même  un  décret  dont  il  se  trouvait  plus  chargé 
qu'honoré  ^.  Les  soldats,  de  leur  côté,  en  firent  autant,  et  ce 
ne  furent  plus  de  part  et  d'autre  qu'embrassements  et  marques 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive;  et  le  reste  de  ce  jour  4,  qui 
avait  pensé  être  si  funeste  à  la  république ,  se  passa  dans  la  joie 
et  les  divertissements. 

Bataille  de  Cannes, 

L'action  la  plus  célèbre  d' Annibal,  et  qui  devait,  ce  semble, 
renverser  pour  toujours  la  puissance  romaine,  fut  la  bataille  de 
Cannes  ^.  On  avait  nommé  à  Rome  pour  consuls  L.  iEmilius 
Paulus  et  C.  Térentius  Varro.  Ce  dernier,  d'une  basse  et  vile 
naissance  6,  par  les  grands  biens  que  son  père  lui  avait  laissés , 
et  par  son  adresse  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  en  se 

'    «   Aliud    jurgandi    saccensendique  n.  3U.) 

tempus  erit  :  nunc  signa  extra  vallum  ^  «  Plebiscitam  ,  quo  oneratus  magis 

proferte.  Victoriam  hosti  extorqueamus,  quaiu   honoratus  surn,  priinus  aatiquo 

confessionem   erroris  civihus.   m   (  Liv.  abrosoque.  ii  (Ibid) 

ibid.  n.  29.)  ''  «  Lœtusque  dies  ,  ex  admodum  trisli 

^  «   Annibalem    ex    acie    redeuntem  paulo  ante  ac  propeexsecrabili,  factus    * 

dixissc  ferunt ,  tandem  eam  iiubem ,  quae  (Ibid.) 

sedere  iu  jugis  moutium  solita  sit,  cum  *  Liv.  lib.  22,  n.  34-53. 

prccella  iiabrcm  dcdisse.  w  (Id.  liU.  22,  "  On  dit  que  uon  père  était  boi'cLer 
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déclarant  contre  les  grands,  avait  trouvé  le  moyen  de  parvenir 
au  consulat,  sans  y  porter  d'autre  mérite  que  celui  d'une  ambi- 
tion démesurée  et  d'une  estime  de  lui-même  sans  bornes.  Il  di- 
sait hautement  «  que  le  moyen  de  perpétuer  la  guerre  était  de 
«  mettre  des  Fabius  à  la  tête  des  armées  ;  que,  pour  lui,  dès  le 
«  premier  jour  qu'il  verrait  l'ennemi,  il  saurait  bien  la  ter- 
«  miner.  »  Son  collègue,  qui  savait  que  la  témérité  *,  outre  qu'elle 
est  destituée  de  raison,  avait  toujours  été  jusque  là  très-mal - 
heureuse ,  pensait  bien  autrement.  Fabius ,  le  voyant  près  de 
partir  pour  la  campagne,  le  confirma  encore  dans  ces  sentiments, 
et  lui  répéta  bien  des  fois  que  le  seul  moyen  de  vaincre  Annibal 
était  de  temporiser  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur  ^.  «  Mais , 
«  lui  dit-il,  les  citoyens,  encore  plus  que  les  ennemis,  travail- 
«  leront  à  vous  rendre  ce  moyen  impraticable.  Vos  soldats  en 
«  cela  conspireront  avec  ceux  des  Carthaginois.  Varron  et  An- 
«  nibal  penseront  de  même  sur  ce  point.  Il  faut  que  vous  seul 
«  teniez  tête  et  résistiez  à  ces  deux  chefs.  Le  moyen  de  le  faire, 
«  c'est  de  demeurer  ferme  contre  les  bruits  et  les  discours  popu- 
«  laires ,  et  de  ne  vous  laisser  ébranler,  ni  par  la  fausse  gloire 
«  de  votre  collègue,  ni  par  la  fausse  honte  dont  on  tâchera  de 
«  vous  couvrir.  Souffrez  qu'au  lieu  d'homme  précautionné,  cir- 
"  couspect  et  habile  dans  le  métier  de  la  guerre,  on  vous  fasse  pas- 
"  ser  pour  un  chef  timide,  lent,  sans  connaissance  de  l'art  mili- 
«  taire.  J'aime  mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi  sage,  que 
«  loué  par  des  citoyens  imprudents.  » 

Chez  les  Romains  3,  en  temps  de  guerre,  on  levait  chaque  an- 
née quatre  légions ,  dont  chacune  était  composée  de  quatre  mille 
honnnes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers.  Les  alliés,  c'est-à- 
dire  les  peuples  voisins  de  Home,  fournissaient  un  pareil  nom- 

•  «   Tcmeritaten?  ,  j^rmicrquam  qiiott  i^.n ,    tiaversus  ramam  riimoresquo    bo- 

«lulta  «II,  infellcem  etiam  ad  id  loconim  minum ,  si  salis  firmus  stetcris  :  si  te  ue. 

fuisse.  »  (Liv,  lib.  22  ,  n.  38.)  que  coUegnc  vana  gloria  ,  neque  tua  fnlsa 

^  «  Hicc  una  salutis  via,    L.   Pnuîc  :  infamia    moverit...    Sine   limidum    pro 

quam  difflcilem  infcstnmque  cives  8il)i%  cauto  ,  lardum  pro  considcrato  ,  imbcl- 

niagi»  quam  hostes  ,  facient.  Idem  cnim  lem  *  pro  perilo  belli  vocent.  Malo  te  sa 

tui ,  qaod  hnstiam  milites,  volent  :  idem  piens  kustis  me1uat,quam  slulti  (  iv<  ; 

Varro  consul   romanus,    quod  Annihal  laudent.  »  (Id.   ibid.  n.  3<J.) 
pfKnns  Impcrator,  caplet.  Duobu»  duel-        '  l'olyb.  1.  3  ,  pag-  2r>7. 
tus  aiuis  résistât  oportet.  Résistes  au- 

•  Imbtllit  doit  (IgnlOri  Ici  '■.//'  >■>  t,'.<^, 

•  J*  crol»  qu'il  fn.it  lire  liht.  imyrritul  bcUi. 


R  TRAITE    DKS    ETUDES 

brc  de  fantassins,  avec  le  double  et  queIq,uefois  le  triple  de  ca- 
valerie. Et  pour  l'ordinaire  on  partageait  ces  troupes  entre  les 
deux  consuls,  qui  faisaient  la  guerre  séparément  et  en  diffé- 
rents pays.  Ici,  comme  l'affaire  était  décisive  ,  les  deux  consuls 
marchèrent  ensemble  ;  et  le  nombre  des  troupes,  tant  romaines 
que  latines,  fut  doublé,  et  les  légions  augmentées  chacune  de 
mille  hommes  de  pied  et  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'Annibal  était  dans  la  cavalerie  :  c'est 
pourquoi  L.  Paulus  voulait  éviter  de  combattre  en  rase  campa- 
gne. D'ailleurs,  les  Carthaginois  manquaient  absolument  de  vi- 
vres, et  ne  pouvaient  pas  encore  subsister  dix  jours  dans  le  pays, 
de  sorte  que  les  troupes  espagnoles  étaient  près  de  se  débander. 
Les  armées  furent  quelques  jours  à  se  regarder.  Enfin,  après  divers 
mouvements ,  Varron ,  malgré  les  remontrances  de  son  collègue, 
engagea  la  bataille  près  du  petit  village  de  Cannes.  Le  terrain 
était  fort  favorable  aux  Carthaginois  ;  et  Annibal ,  qui  savait  pro- 
fiter de  tout,  avait  rangé  ses  troupes  de  sorte  que  le  vent  vul- 
turne  ^  qui  se  lève  dans  un  certain  temps  réglé ,  devait  soufHcr 
directement  contre  le  visage  des  Romains  pendant  le  combat , 
et  les  inonder  de  poussière.  La  bataille  se  donna.  Je  n'entre- 
prends point  d'en  marquer  le  détail.  Le  lecteur  curieux  peut  en 
voir  la  description  dans  Polybe  et  dans  Tite-Live ,  surtout  dans 
le  premier,  qui,  étant  lui-même  homme  de  guerre,  a  dû  mieux 
réussir  que  l'autre  à  raconter  toutes  les  circonstances  d'une  si 
mémorable  action.  La  victoire  fut  longtemps  disputée,  et  tourna 
enfin  pleinement  du  côté  des  Carthaginois.  Le  consul  L.  Pau- 
lus fut  blessé  à  mort,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  de- 
meurèrent sur  la  place ,  parmi  lesquels  était  l'élite  des  officiers. 
Varron ,  l'autre  consul ,  se  retira  à  Venouse  avec  soixante  et  dix 
cavaliers  seulement. 

Maharbal ,  l'un  des  généraux  carthaginois,  voulait  que,  sans 
perdre  de  temps,  l'on  marchât  droit  à  Rome ,  promettant  à  An- 
nibal de  le  faire  souper  à  cinq  jours  de  là  dans  le  Capitole.  Et , 
sur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu'il  fallait  prendre  du  temps  pour 
délibérer  sur  cette  proposition  :  «  Je  vois  bien  * ,  dit  Maharbal , 

»  C'est  un  vent  qui  venait  du  raidi  ,  '  «  Tum  Maharbal  :  Non  omnia  ni- 
»«r(i  lequel  les  Romains  étaient  tournés,     mirum  eidem   dii  dedere.    Vincere  sois  , 
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«  que  les  dieux  n'ont  pas  donné  au  même  homme  tous  les  ta- 
«  lents  à  la  fois.  Vous  savez  vaincre ,  Annibal ,  mais  vous  ne 
«  savez  pas  profiter  de  la  victoire.  »  En  effet,  plusieurs  croient 
que  ce  délai  sauva  Rome  et  l'empire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  consternation  à  Rome  « 
quand  cette  funeste  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Cependant  on  n'y 
perdit  point  courage.  Après  avoir  imploré  le  secours  des  dieux 
par  des  prières  publiques  et  par  des  sacrifices ,  les  magistrats , 
rassurés  par  les  sages  conseils  et  par  la  ferme  contenance  de  Fa- 
bius, donnèrent  ordre  à  tout,  et  pourvurent  à  la  sûreté  de  la 
ville.  On  leva  sur-le-champ  quatre  légions  et  mille  cavaliers,  en 
accordant  dispense  d'âge  à  plusieurs  qui  n'avaient  pas  dix-sept 
ans.  Les  alliés  firent  aussi  de  nouvelles  levées.  Dix  officiers  ro- 
mains, qu'Annibal  avait  laissés  sortir  sur  leur  parole,  arrivèrent 
à  Rome  pour  demander  qu'on  rachetât  les  prisonniers.  Quelque 
besoin  qu'eût  la  république  de  soldats,  elle  refusa  constamment 
de  racheter  ceux-ci,  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à  la  dis- 
cipline romaine,  qui  punissait  sans  pitié  quiconque  se  rendait 
volontairement  à  l'ennemi  ;  et  elle  aima  mieux  armer  des  esclaves 
qu'elle  acheta  des  particuliers  jusqu'au  nombre  de  huit  mille, 
et  des  prisonniers  qui  étaient  arrêtés  pour  dettes  ou  pour  crimes, 
qui  montèrent  jusqu'à  six  mille;  l'honnête,  dit  l'historien,  cé- 
dant à  l'utile  »  dans  ces  tristes  conjonctures. 

A  Rome,  le  zèle  des  particuliers  et  l'amour  du  bien  public 
éclatèrent  alors  d'une  manière  merveilleuse.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
des  alliés.  Les  défaites  précédentes  n'avaient  pu  ébranler  leur 
fidélité;  mais  ce  dernier  coup,  qui  selon  eux  devait  abattre 
l'empire,  les  renversa,  et  plusieurs  se  rangèrent  du  côté  du 
rainqueur.  Cependant  ni  la  perte  de  tant  de  troupes,  ni  la  dé- 
fection de  tant  d'alliés,  ne  purent  porter  le  peuple  romain  à 
entendre  parler  d'accommodement.  Loin  de  perdre  courage, 
jamais  il  ne  fit  paraître  tant  de  grandeur  d'âme  ^  :  et  lorsque 


Annibnl,  TictoriA  lit!  nescis.  »  (Liv.  lib.  >«    Ad    iiliimiim    prope    desperatie 

22,  n.  M.)  rcipublico:  auxiliiim  ,  quum  lionestn  nfl- 

•<   Mora  fju»  diel  sntis  crcditur  saliiti  lihus  cedunt  ,  desccudit.  u  (|d.  liv,  J."» , 

fiiisi«c  urbî  alquc  Impcrio.  »  (Jd.  ihid.^  n.  14.) 

'  Lir.  lib.  22 ,  n.  bi6l.  3  „  Adeo  masno  animo  oWilas  fuit,  ut 
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le  consul ,  après  une  si  grande  défaite ,  dont  il  avait  été  la  princi- 
pale cause,  revint  à  Rome,  tous  les  corps  de  l'État  allèrent  au- 
devant  de  lui,  et  lui  rendirent  grâces  de  ce  qu'il  n'avait  point  dé- 
sespéré de  la  république;  au  lieu  qu'à  Carthage,  après  une  telle 
disgrâce,  il  n'y  avait  point  de  supplice  auquel  un  général  n'eût 
dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  rendirent  à  Annibal. 
Mais  le  séjour  qu'y  firent  ses  troupes  pendant  les  quartiers  d'hi- 
ver leur  devint  bien  funeste.  Ce  courage  mâle  ' ,  que  nuls  maux , 
nulles  fatigues  n'avaient  pu  vaincre,  fut  entièrement  énervé  par 
les  délices  de  Capoue ,  où  les  soldats  se  plongèrent  avec  d'autant 
plus  d'avidité  qu'ils  y  étaient  moins  accoutumés.  Cette  faute 
d' Annibal- ,  selon  les  connaisseurs ,  fut  plus  grande  que  celle  qu'il 
avait  commise  en  ne  marchant  pas  droit  contre  Rome  après  la 
bataille  de  Cannes  ;  car  ce  délai  pouvait  paraître  n'avoir  que  dif- 
féré la  victoire,  au  lieu  que  cette  dernière  faute  le  mit  absolu- 
ment hors  d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capoue  fut  pour  Annibal  ce 
que  Cannes  avait  été  pour  les  Romains. 

Scipioriy  élu  général,  rétablit  les  affaires  en  Espagne. 

La  mort  des  deux  Scipions ,  père  et  oncle  de  celui  dont  nous 
entreprenons  de  parler ,  paraissait  devoir  ruiner  entièrement  les 
affaires  des  Romains  en  Espagne ,  qui  jusque-là  avaient  eu  un 
heureux  succès.  On  ne  peut  dire  si  cette  mort  causa  un  plus 
grand  deuil  à  Rome  qu'en  Espagne.  Car  enfin  la  défaite  de  deux 
armées ,  la  perte  presque  assurée  d'une  province  si  considérable , 
la  vue  des  maux  publics ,  entraient  pour  quelque  chose  dans  la 
douleur  des  citoyens  :  mais  les  Espagnes  ne  regrettaient  et  ne 
pleuraient  que  leurs  chefs  =» ,  surtout  Cn.  Scipion,  qui  les  avait 

coDSuIi  ex  tanta  clade,  cujus  ipse  causa  quod  non  ex  cannensi  acie  protinus  ad 

maxima   faisset,   redeuuti ,    et  obviam  urbem    romanam    duxisset.    Ula    enim 

itum    fréquenter  ab   omnibus  ordinibus  cunctatio  distulisse  modo  victoriam  vi- 

sit,  et  gratiae  actae  quod  de  republica  deri  potuit;  hic  error  vires  ademisse  ad 

non  desperasset  :  cui,  si  Cartbaginien-  vincendum.  »  (Id.  lib.  23,  n.  18.) 

sium  ductor  fuisset,   nihil  recusandum  «  Capuam  .Vnuibali   Cannas  fuisse,  u 

supplicii  foret.  »  (Liv.  lib.  22,  n.  61.)  (id.  ibid.  n,  45.) 

*  «  Qaos  nulla  mali  vicerat  vis,  per-  ^  «  Hispaniae  ipsos  lugebant  desidera- 

didere  nimia  bona  ac  voluptates  immo-  bantque  duces  :   Ciiaeunj  tamen  inagis , 

dic.ae  :  et  eo  impensius  ,  quo  avidius  ex  quo  diutius  prœfaerat  eis ,  priorque  et 

iusolentla  in  eas  se'merserant...  Majus-  favorem  occupaverat ,  et  spécimen  jna- 

quc  id  peccatum  ducis  apud  peritos  ar-  titiaetemperantiœqueromanasprimusde- 

tiam    militnrium    habitum    est,    quam  derat.  »  (Id.  lib. '25 ,  q.  36.) 
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goiiveiuées  longtemps,  et  leur  avait  fait  le  premier  connaître  et 
goûter  Jes  doux  fruits  de  la  justice ,  du  désintéressement  et  de  la 
modération  romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Rome  ^  quand  il  s'agit  de 
donner  un  successeur  à  ces  deux  grands  hommes.  Personne  n'o- 
sait se  présenter  pour  demander  leur  place ,  tant  les  affaires  de 
cette  province  paraissaient  désespérées  ;  et  le  morne  silence  qui 
régnait  dans  toute  l'assemblée  lit  encore  regretter  et  sentir  davan- 
tage la  perte  qu'on  avait  faite.  Dans  cette  consternation  univer- 
selle, P.  Cornélius  Scipion,  âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
fils  de  Publius  qui  venait  d'être  tué,  se  lève,  et,  paraissant 
dans  un  lieuéminent,  s'offre  pour  aller  commander  en  Espagne, 
si  le  peuple  agrée  son  service.  Cette  offre  si  courageuse  rend  1? 
vie  et  la  joie  à  l'assemblée  ;  et  tous ,  sans  exception ,  le  nomment 
d'une  voix  commune  pour  général.  Mais  lorsque  cette  première 
chaleur  se  fut  un  peu  ralentie,  le  peuple ,  faisant  réflexion  à  l'âge 
de  Scipion,  commença  à  se  repentir  de  ce  qu'il  avait  fait.  Quel- 
ques-uns tiraient  même  un  mauvais  présage  de  son  nom  et  de  sa 
famille,  lorsqu'ils  considéraient  qu'on  l'envoyait  dans  une  pro- 
since  où  il  lui  faudrait  combattre  entre  les  tombeaux  de  son 
père  et  de  son  oncle.  Scipion ,  s'étant  aperçu  de  ce  refroidisse- 
ment ,  fit  un  discours  si  plein  de  confiance ,  et  parla  avec  tant 
de  sagesse  et  de  son  âge,  et  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait,  et 
de  la  guerre  qu'il  entreprenait,  qu'il  dissipa  tout  à  fait  les. 
alarmes  du  peuple,  et  ralluma  cette  ardeur  qui  l'avait  porté  à  lui 
donner  le  commandement.  Le  même  Scipion,  quelques  années 
auparavant,  ayant  demandé  l'édilité  avant  le  temps  marqué  par 
les  lois,  et  les  tribuns  par  cette  raison  s'opposant  a  sa  demande  : 
«  Si  le  peuple,  dit-il,  juge  à  propos  de  me  nommer  édile»,  mon 
«  âge  est  compétent.  » 

L'arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le  courage  aux  troupes. 
KUes  reconnaissaient  ^  avec  joie  sur  son  visage  les  traits  et  la 
ressemblance  de  son  père  et  de  son  oncle;  et  dans  le  premier  dis- 

'  IJT.  lib.  26,  n,  I8  ft  19.)  nunc  noscitatis  in  tno  patris  patruiqua 

'  «    Si   me,   inquit,   omncs  Quirites  siinilitudinctn  oris  vtil(u.iqae(  et  Iiue«- 

aedilem  faccrc  volant ,  gatis  onnorum  ha-  niciita  corporis,  itaingrnil,  fldei,  vir- 

bro.  »  (Lit.  )ib.  '25,  a.  2.)  tutisquc  cxcmplum    expressam  ad  efji» 

^  a  Brevi  raciant ,  ut  qucmad-modom  giem  ynbis  reddain.  »(ld.  lib.26,B. 3.) 
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cours  qu'il  leur  fit  il  dit  qu'il  espérait  que  bientôt  elles  reconnaî- 
traient aussi  en  lui  le  même  esprit,  le  môme  courage,  et  la 
même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La  première  entreprise 
qu'il  forma  fut  le  siège  de  Carthagène,  ville  en  même  temps 
la  plus  riche  et  la  plus  forte  de  toute  l'Espagne.  C'était  là  la 
place  d'armes  des  ennemis ,  leur  arsenal ,  leur  magasin ,  leur 
trésor,  et  le  lieu  de  sûreté  où  ils  tenaient  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  subsistance  de  leurs  armées ,  sans  compter  que 
tous  les  otages  des  princes  et  des  peuples  y  étaient  renfermé?. 
Ainsi  la  prise  de  cette  unique  ville  devait  le  rendre  maître,  en 
quelque  sorte,  de  toute  l'Espagne.  Cette  expédition  si  impor- 
tante, si  difficile,  et  jugée  jusqu'alors  impossible,  ne  lui  coûta 
qu'un  jour.  Le  butin  fut  immense;  en  sorte  que,  dans  la  prise 
de  cette  ville ,  Carthagène  même  fut  regardée  comme  la  moindre 
partie'  du  gain  qu'on  y  fit.  Scipion  commença  par  remercier  les 
dieux,  non-seulement  de  l'avoir  rendu  maître,  en  une  seule 
journée,  de  la  plus  opulente  de  toutes  les  villes  du  pays,  mais 
d'y  avoir  auparavant  rassemblé  les  forces  et  les  richesses  de 
presque  toute  l'Afrique  et  de  toute  l'Espagne.  Puis  il  marqua 
sa  reconnaissance  aux  troupes ,  qu'il  combla  de  louanges ,  de 
récompenses ,  et  de  marques  d'honneur,  chacun  selon  son  élaî 
et  son  mérite. 

Alors ,  ayant  fait  venir  les  otages* ,  il  leur  parla  avec  bonté , 
et  les  rassura,  en  leur  représentant  «  qu'ils  étaient  tombés  entre 
«  les  mains  du  peuple  romain,  qui  aimait  mieux  gagner  les 
«  cœurs  par  des  bienfaits  que  de  les  assujettir  par  la  crainte , 
«  et  s'attacher  les  peuples  étrangers  par  la  qualité  honorable 
«  d'amis  et  d'alliés ,  que  de  les  réduire  à  la  triste  et  honteuse 
«  condition  d'esclaves.  » 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'une  dame  respectable  par  son 
âge  et  par  sa  naissance ,  femme  de  Mandonius ,  frère  d'Indibi  • 
lis ,  roi  des  Ilergètes ,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion  avec 

'  «  ut  minimum  omnium  ,  inter  tan-  venîsse  eos  in  populi  romani  potestatcm  , 

tas  opes    belii   captas  ,    Cartliago    ipsa  qui  bénéficie  quam  metu  obligare   ho- 

fuerit.  M  (  Liv.  ibid.  n.  47.)  mines  malit;  exterasque  gentes  flde  ac 

'  «  Scipio,    vocatis    obbidibus,   uni-  societate    junctas  habere ,   quam   tristi 

versos   bonum   animum  liabere  jussit  :  subjeotas  servitio.  »  (Id,  lib.  26  ,  n.  49.)   . 
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plusieurs  jeunes  princesses,  filles  d'Indibilis,  et  d'autres  d? 
même  qualité ,  pour  le  prier  d'ordonner  à  ses  gardes  d'en  pren- 
dre un  soin  particulier.  Scipion ,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  sa 
pensée ,  répondit  que  rien  ne  leur  manquerait.  Alors  cette 
dame,  reprenant  la  parole ,  «  Ce  n'est  pas  là  ^ ,  dit-elle,  ce  qui 
o  nous  occupe  ;  car,  dans  l'état  où  la  fortune  nous  a  réduites , 
«  de  quoi  ne  devons-nous  pas  nous  contenter?  Une  autre  in- 
«  quiétude  me  trouble  et  m'alarme  quand  je  considère  la  jeu- 
<t  nesse  et  la  beauté  de  ces  captives;  car,  pour  moi,  mon  âge 
«  me  met  hors  de  danger  et  de  crainte.  »  Et  elle  lui  montra  en 
même  temps  ces  jeunes  princesses ,  qui  toutes  la  respectaient 
comme  leur  mère.  «  Ma  gloire  ' ,  et  celle  du  peuple  romain ,  ré- 
«  pliqua  Scipion,  m'engageraient  à  faire  respecter  parmi  nous 
«  ce  qui  doit  être  respecté  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit. 
«  Mais  vous  me  fournissez  un  nouveau  motif  d'y  veiller  encore 
«  avec  plus  de  soin,  par  l'attention  vertueuse  que  je  remarque 
a  en  vous,  à  ne  penser  qu'à  la  conservation  de  votre  honneur 
«  au  milieu  de  tant  d'autres  sujets  de  crainte.  »  Après  cet  en- 
tretien, il  les  confia  à  un  officier  d'une  sagesse  reconnue,  et 
lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  les  mêmes  égards  que  si  elles  ap- 
partenaient à  des  amis  ou  à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela,  on  lui  amena  une  princesse  d'une  rare  beauté. 
Rlle  était  fiancée  avec  Allucius,  prince  des  Celtibériens.  Il  fit 
riussitôt  venir  ses  parents,  avec  celui  qui  lui  était  destiné  pour 
époux.  Il  marqua  à  ce  dernier  que  son  épouse  avait  été  dans  sa 
ii.aison  comme  elle  aurait  pu  être  dans  celle  de  son  père^.  «  J'en 
"  ai  usé  ainsi,  ajouta-t-il,  pour  être  en  état  de  vous  faire  un 
«  présent  digne  de  vous  et  de  moi.  Je  ne  vous  demande  d'autre 

•  (  Hand  mngni  i«ta  facimus,  inquit  :  3  „  puit  sponsa  tua  apiid  me  endcm , 

quid  cnim  huic  fortonap  non  satis  est?  qua  apud  soceroa  tuos  parentesqne  snos. 

Alla  me  cura ,  aotntem  tiarum  iiitucntem  vorccundia.  Servata  tihi  est ,  ut  inviola- 

(iiam  ipsa  jara  extra  pcricolum  injuriic  tum  et  di;;nam  me  tcque  dari  tihidonum 

muliebris  snm)  stimulât.  »  (Lit.  lib.  20,  posset.    Uunc    mercedem    unam   pro  ru 

0,  49.)  munere  paciscor  :  amicuspopiild  roinano 

"^  n  Tom  Scîpio  :   Mex  popnliqne  ro-  sis.  Kt,  si  me  virum  bonum  credis  esse, 

m-ini  disciplinée  causa  fncerem,  in(|uit,  quales  patrem  patruumque   ineum  jnro 

ne  qaid  ,  quod  snnclum   us((unm  esxct ,  ante  lia;  gentcs  norant,  scias  multus  nos 

«l>u<l  nos  violiiretur.  Nunc,  ut  id  curcm  tri  similes  in  civitnte  romaua  esse  :  ncc 

nipensius,   vrstra  quoquc  virtus  digni-  ullum  in  terris  populum  hodi«<d!ciposic, 

l(iiquericit,qux-  ne  m  mnllsquidem  olili-  qucm  minus  tihi  liustem  tuisqur  cssc  ve- 

i  <    Iccuris  mutronaliscstis.  «(id.  ihid.)  lis,  aut  amicum  matu.  »(id.  ibid.  n.  &0  ) 
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«  marque  de  reconnaissance  sinon  que  vous  deveniez  ami  du 
«  peuple  romain.  Si  vous  me  croyez  homme  de  bien,  tel  qu'ont 
«  été  parmi  ces  nations  mon  père  et  mon  oncle ,  sachez  qu'il 
«  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  Rome  qui  nous  ressemblent; 
«  et  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujourd'hui  sur  la  terre,  dont 
«  vous  deviez  rechercher  avec  plus  de  soin  l'amitié  pour  vous 
«  et  pour  les  vôtres ,  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter  l'inimi- 
«  tié.  «  Comme  les  parents  de  la  fille  pressaient  Scipion  d'accepter 
In  somme  considérable  qu'ils  avaient  apportée  pour  la  rache- 
ter, ayant  fait  mettre  à  ses  pieds  tout  cet  or  et  cet  ar^nt,  «  J'a- 
«  joute,  dit-il  en  s'adressant  à  Allucius ,  cette  somme  à  la  dot 
«  que  vous  devez  recevoir  de  votre  beau -père;  »  et  il  l'obligea 
de  l'emporter.  Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  son 
pays,  qu'il  publia  partout  les  grandes  qualités  de  Scipion,  en 
(lisant  «  qu'il  était  venu  dans  l'Espagne  un  jeune  homme  sem- 
«  blable  aux  dieux  ' ,  qui  se  soumettait  tout  par  la  force  de  ses 
«  armes ,  et  encore  plus  par  sa  bonté  et  par  ses  bienfaits.  »  Peu 
de  temps  après,  ayant  fait  des  levées  parmi  ses  vassaux,  il 
revint  le  trouver  avec  quinze  cents  cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l'hiver  à  se  concilier  l'esprit  des 
peuples,  partie  en  leur  faisant  des  présents,  partie  en  leur  ren- 
voyant les  otages  et  les  prisonniers,  se  mit  en  campagne  dès 
que  la  saison  le  permit.  Les  deux  princes  dont  nous  avons  parlé , 
Indibilis  et  Mandonius ,  vinrent  à  sa  rencontre  avec  leurs  trou- 
pes; et,  l'assurant  que  jusque-là  leur  corps  seul  était  demeuré 
parmi  les  ennemis  %  mais  que  leur  cœur  avait  été  où  ils  savaient 
que  la  vertu  et  la  justice  étaient  en  honneur,  ils  se  rendirent  à 
lui ,  et  se  mirent  sous  sa  protection.  On  fit  ensuite  venir  devant 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  et  la  joie ,  de  part  et  d'autre , 
étouffant  la  voix  et  les  paroles ,  ne  s'expliqua  longtemps  que  par 
les  pleurs  et  les  embrassements. 

Asdrubal ,  effrayé  des  succès  rapides  de  l'armée  romaine ,  crut 
que  l'unique  moyen  de  les  arrêter  était  de  donner  une  bataille. 

'  (c  Venisse  diis  simillimum  juvenera  ,  ici  tempua  apud   eos  (  Carthaginienses) 

vincentem  omaia,  cum  armis,  tam  be-  fuisse  :  animum  jampridein  ibi  esse,  ubi 

uignitate  acbeneflcils.  »  (Liv.   lib.  26,  jus  ac  fas  crederet  coli.  »  (Id.  lib    27, 

a.  50.)  n,  17.) 

'   «  Itaque  corpus  duntaxat  suum  ad 
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C'est  ce  que  demandait  Scipion,  et  à  quoi  il  s'était  bien  préparé. 
Elle  se  donna  en  effet. Les  Carthaginois  furent  vaincus,  et  lais- 
sèrent sur  la  place  plus  de  huit  mille  hommes.  Asdrubal  prit  sa 
route  vers  les  Pyrénées ,  d'où  il  partit  ensuite  pour  aller  join- 
dre en  Italie  son  frère  Annibal  '.  Ce  fut  après  cette  victoire  de 
Scipion  que  les  peuples,  charmés  de  sa  valeur  et  de  sa  modéra- 
tion ,  voulurent  lui  donner  le  nom  de  roi .  Scipion  leur  représenta 
(jue  ce  nom,  si  estimé  partout  ailleurs,  était  détesté  chez  les 
Romains  :  que,  pour  lui ,  il  se  contentait  d'avoir  les  inclinations 
;oya!es;  que  s'ils  les  regardaient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ciipablede  faire  honneur  à  Thomme,  ils  se  contentassent  de  les 
lui  attribuer  en  secret ,  sans  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples  , 
(;iioique  barbares  ,  sentirent  quelle  grandeur  d'ûme  il  y  avait  à 
mépriser  uue  qualité  qui  faisait  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'en- 
vie  du  reste  des  mortels. 

Scipion  >,  deux  ans  après,  envoya  son  frère  à  Rome  pour  y 
I  orter  la  nouvelle  de  la  conquête  des  Espagnes.  Mais  il  portait 
Sl's  vues  bien  plus  loin,  et  ne  regardait  cette  conquête  que  comme 
un  prélude  et  une  préparation  à  celle  de  toute  l'Afrique. 

La  valeur  n'était  pas  la  seule  qualité  de  Scipion  3.  \[  avait  une 
merveilleuse  dextérité  à  manier  les  esprits  et  à  les  amener  à  son 
but  par  la  voie  de  l'insinuation ,  comme  il  le  fit  voir  dans  la  cé- 
lèbre entrevue  qu'il  eut  avecSyphax,  roi  de  Numidie,  oii  se  trouva 
Asdrubal  4,  qui  avoua  que ,  quelque  idée  qu'il  eût  des  verttis 
militaires  de  Scipion ,  il  lui  avait  encore  paru  plus  grand  et  plus 
admirable  dans  cette  conférence. 

Scipion  retourne  à  Rome,  est  nommé  consm,  et  se  prépare 
à  la  conquête  de  C Afrique. 

Le  bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus  de  Scipion  *  l'a- 
vait devancé  à  Rome,  et  y  avait  disposé  tous  les  esprits  en  sa 
faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  le  nomma  consul  d'un  consen- 
tement général,  et  on  lui  donna  pour  département  la  province 
de  Sicile.  C'était  un  acheminement  certain  pour  passer  en  Afri- 

'  I.lv,  lib.  27  ,  n.  19,  «  Cet  A$drul)T.l    nVtaU  ;ris   le   Mv 

*  W.  llb.  28,  n.  4.  d'Amilbnl. 

*  Ibid.  n.  18.  »    Liy.  lib.  28  ,  n    38  40. 
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que,  et  il  ne  dissimulait  pas  que  c'était  là  sa  vue  et  son  dessein. 

Fabius  Maximus,  soit  circonspection  excessive,  qui  appro- 
chait assez  de  son  caractère,  soit  jalousie  secrète,  employa  tout 
son  crédit  et  toute  son  éloquence  dans  le  sénat  pour  le  traver- 
ser, et  allégua  contre  lui  plusieurs  raisons  très-fortes  en  appa- 
rence. Scipion  les  réfuta  toutes;  et,  ayant  fini  cette  dispute  en 
déclarant  qu'il  s'en  tiendrait  à  l'avis  du  sénat,  il  fut  arrêté  qu'il 
aurait  pour  province  la  Sicile,  avec  permission  de  passer  en  Afri- 
que s'il  le  jugeait  utile  au  bien  de  la  république. 

Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussitôt  pour  la  Sicile, 
ne  quittant  point  de  vue  le  dessein  qu'il  avait  de  porter  la 
guerre  chez  les  ennemis*.  Lélius  était  passé  en  Afrique  avec 
quelques  troupes.  Le  bruit  se  répandit  que  c'était  Scipion  lui- 
même  qui  y  était  arrivé  avec  son  armée.  Carthage  trembla ,  et  se 
crut  perdue.  Elle  fut  bientôt  détrompée;  mais  elle  ne  laissa 
pas  de  dépêcher  des  courriers  vers  les  généraux  qu'elle  avait  en 
Italie,  avec  ordre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Sci- 
pion d'y  revenir.  Masinissa ,  qui  avait  embrassé  le  parti  des 
Jlomains,  et  qui  était  fort  puissant  en  Afrique,  le  pressait  vive- 
ment d'y  passer,  et  lui  faisait  faire  des  reproches  de  oe  qu'il 
frustrait  si  longtemps  Tattente  des  alliés.  Scipion  n'avait  pas 
besoin  d'être  animé  par  de  telles  remontrances.  Il  travaillait 
sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  hâtait  son  départ 
avec  toute  la  vivacité  possible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  '  avaient  fait  courir  le 
bruit  à  Rome  qu'il  passait  le  temps  à  Syracuse  dans  la  bonne 
chère  et  dans  les  plaisirs  ;  que-  la  garnison  de  la  ville ,  à  son 
exemple,  était  plongée  dans  la  débauche,  et  que  la  licence  et 
le  désordre  régnaient  dans  toute  l'armée.  Fabius,  ajoutant  foi  à 
ces  bruits ,  se  porta  aux  dernières  violences  contre  Scipion,  et 
fut  d'avis  qu'on  le  rappelât  sur-le-champ.  Le  sénat,  plus  sage  et 
plus  modéré,  voulut ,  avant  toutes  choses,  être  éclairci  delà 
vérité.  Il  nomma  des  commissaires,  qui,s'étant  transportés  sur 
les  lieux,  trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux  ordre  :  les  trou- 
pes parfaitement  disciplinées,  les  magasins  fournis  de  vivres, 

'  «    Nihil    parvum,  sed   Carthaginis     29,  n.  I.) 
|am  excidia  agitabat  anirno.  »  (Lit.  lib.         ^  Id.  lib.  29,  n,   19-23. 
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les  arsenaux  remplis  d'armes  et  d'habits ,  les  galères  bien  équi- 
pées,  et  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Ce  spectacle  les  remplit  de 
joie  et  d'admiration.  Ils  conçurent  que  si  Carthage  pouvait 
être  vaincue,  ce  devait  être  par  un  tel  chef  et  une  telle  armée, 
et  ils  pressèrent  Scipion,  au  nom  du  sénat,  de  qui  ils  avaient 
reçu  cet  ordre,  de  hâter  son  départ,  et  de  remplir  au  plus  tôt 
l'attente  et  les  vœux  du  public. 

Il  partit  donc'.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour  être  témoin 
de  son  départ.  Scipion,  déjà  si  célèbre  par  ses  victoires,  et 
destiné  dans  l'esprit  des  peuples  aux  plus  grands  événements, 
attirait  les  yeux  et  l'attention  de  tout  le  monde.  On  admirait 
surtout  la  hardiesse  du  dessein  dont  lui  seul  était  auteur,  et 
qui  n'était  venu  dans  l'esprit  à  aucun  des  autres  chefs ,  d'arra- 
cher Annibal  de  l'Italie  en  allant  attaquer  Carthage ,  et  de  trans- 
porter et  finir  la  guerre  en  Afrique  même.  Scipion  ,  après  avoir 
fait  du  haut  de  la  poupe  des  prières  et  des  libations  aux  dieux, 
s'avança  en  pleine  mer,  suivi  des  cris  de  joie ,  des  vœux  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple. 

La  navigation  fut  courte  et  heureuse».  Dès  que  Scipion  aper- 
çut les  bords  de  l'Afrique ,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel ,  il  pria  les  dieux  de  favoriser  son  entreprise.  Le  bruit  de  son 
débarquement  jeta  l'alarme  sur  toute  la  côte ,  et  dans  Carthage 
même. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays,  se  rendit  maître 
d'une  ville  d'Afrique  assez  opulente,  où  il  fit  huit  mille  prison- 
niers. Mais  ce  qui  iui  donna  plus  de  joie  fut  l'arrivée  deMasinissa, 
prince  fort  brave ,  qui  lui  amena  un  corps  de  cavalerie  considé- 
rable. 

Les  Carthaginois  3  avaient  mandé  promptement  Asdrubal, 
qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes.  Mais  leur 
grande  ressource  était  dans  Syphax,  qui  arriva  effectivement 
bientôt  après ,  avec  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux.  Son  arrivée  obligea  Scipion  d'interrompre  le  siège 
d'Utique,  ville  maritime,  qu'il  avait  commencé  d'attaquer. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  Scipion  "^  reprit  le  siège.  Asdrubal 

'  1,1?.  Ub.  29,  n.  2rt,  27.  »  M,  IHd.  n.  36. 

*  (d.  ibid.  D.  m.  «  id   lil>  .10.  u.  317. 
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était  campé  assez  près  de  lui ,  et  Sypliax  n'en  était  pas  fort  éloi- 
gné. Celui-ci  proposa  quelques  conditions  de  paix ,  dont  la  prin- 
cipale était  que  les  Romains  sortiraient  d'Afrique,  et  qu'Annibal 
abandonnerait  l'Italie.  Rien  n'était  plus  contraire  aux  vues  et 
aux  desseins  de  Scipion  :  mais  il  feignit  de  ne  pas  s'éloigner  des 
propositions  qu'on  lui  faisait ,  et  traîna  exprès  la  négociation  en 
longueur,  faisant  naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle  difficulté. 
Dans  les  différentes  entrevues  qui  se  firent  de  part  et  d'autre,  il 
avait  fait  déguiser  en  valets  quelques  officiers  de  mérite  avec 
ordre,  lorsqu'ils  seraient  chez  les  ennemis,  d'examiner,  avec 
soin ,  tous  les  dehors  des  deux  camps ,  leur  étendue,  la  distance 
qu'il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre ,  et  la  matière  dont  étaient  fabri- 
quées les  baraques  des  soldats;  outre  cela,  la  discipline  qui  s'y 
observait,  et  l'ordre  de  la  garde  pendant  le  jour  et  des  veilles  pen- 
dant la  nuit.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  tout  ce  qu'il  voulait  savoir, 
il  rompit  la  trêve  sous  prétexte  que  son  conseil  ne  voulait  la  paix 
qu'avec  Syphax.  Et,  pour  ôter  tout  soupçon  aux  ennemis,  il  fit 
mine  de  vouloir  attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il 
jugea  qu'il  était  temps  d'exécuter  l'entreprise,  il  chargea  Lélius 
et  Masinissa  d'aller  brûler  le  camp  de  Syphax ,  pendant  que  lui- 
même  irait  mettre  le  feu  à  celui  d' Asdrubal.  Ils  partirent  à  l'en- 
trée de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mesures  que  Scipion  avait  prises 
étaient  si  justes ,  que  son  dessein  réussit  au  delà  de  ce  qu'il  pou- 
vait espérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruisit  les  deux  puissantes  ar- 
mées des  ennemis;  et,  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  dont 
elles  étaient  composées ,  à  peine  s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux 
qui  voulurent  passer  d'un  camp  dans  l'autre,  s'imaginantêtre  les 
seuls  qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dans  une  embuscade  qu'il 
avait  disposée  au  milieu  de  l'espace  qui  séparait  les  deux  camps. 
Le  butin  fut  immense.  Plusieurs  villes  aussitôt  se  rendirent  à  lui 
volontairement.  Une  seconde  victoire,  remportée  sur  les  mêmes 
chefs,  et  sur  la  nouvelle  armée  qu'on  avait  mise  sur  pied  avec 
grande  peine,  rendit  Scipion  maître  absolu  de  la  campagne. 
Lélius  et  Masinissa  poursuivirent  Syphax ,  qui  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat;  après  quoi  ils  assiégèrent  et  prirent  la  capi- 
tale de  son  royaume.  Ce  fut  pour  lors  qu'arriva  la  fameuse  his- 
toire de  Sophonisbe.  Syphax  fut  mené  à  Rome.  Dès  qu'on  y  eut 
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appris  la  nouvelle  d'un  succès  si  complet,  le  peuple  se  répandit 
aussitôt  dans  tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  ^  reçut  en  même  temps  des  ordres  de  Cartilage,  qui 
l'obligeaient  de  partir  sur-  le-charap.  La  face  des  affaires  était 
bien  changée  en  Italie.  Il  y  avait  reçu  plusieurs  échecs  qui 
l'avaient  extrêmement  affaibli.  11  avait  eu  la  douleur  de  voir  pren- 
dre presque  à  ses  yeux  Capoue  par  les  Romains,  sans  que  sa 
marche  vers  Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  siège.  Il  s'en  appro- 
cha inutilement,  et  cette  parole  alors  lui  échappa "* ,  «  que  les 
«  dieux  lui  ôtaient  tantôt  la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
Rome.  »  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine  fut  d'apprendre  que ,  dans 
le  temps  même  qu'il  était  aux  portes  de  la  ville ,  il  était  parti 
une  recrue  pour  TEspagne.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  décon- 
certer fut  la  défaite  entière  de  l'armée  d'Asdrubal  son  frère,  qu'il 
n'apprit  que  par  la  tête  de  ce  général,  qui  fut  jetée  dans  son  camp. 
Il  fut  donc  forcé  de  se  retirer  dans  les  extrémités  de  l'Italie.  C'est 
la  qu'il  reçut  les  ordres  de  Carthage ,  qu'il  ne  put  entendre  sans 
pousser  des  soupirs  et  sans  presque  verser  des  larmes ,  frémis- 
sant^ de  colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d'abandonner  sa  proie.  Ja- 
mais exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant  son  pays  natal, 
qu' Annibal  en  sortant  d'une  terre  ennemie.  Il  tourna  souvent  les 
yeux  vers  les  côtes  de  l'Italie ,  accusant  les  dieux  et  les  hommes 
de  son  malheur,  et  prononçant  contre  lui-même  mille  exécra- 
tions ,  de  ce  qu'au  sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  n'avait  pas 
conduit  à  Rome  ses  soldats,  encore  tout  fumants  du  sang  des 
Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique  ^ ,  il  proposa  à  Scipion  une  en- 
trevue. Ou  convint  du  temps  et  du  lieu.  Ces  deux  capitaines,  non- 
seulement  les  plus  illustres  de  leur  temps,  mais  dignes  d'être 
mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  grands 
princes  et  de  plus  fameux  généraux,  demeurèrent  quelque  temps 

*  Ut.  Mb.  30,  n.  10.  gis  mœstum  abisse  feront,  qiiam  AniiU 

'  <(  Andlta  vox    Annibalif  fertur,  Po-  baiera  hostium  terra  cxccdciitcm.  Res- 

liundic  sibi  urbi»  Romœ  modo  mentem  pexisse  suîpe  Italiie  liltora  ,  dcos  houii- 

non  darl ,  modo   fortunam.  »  (Lit.  lib.  nesqae    accusnntcni ,    in  «c   quoque   ac 

'JC,n.   II.)  suumipsius  caput  exsecratum  ,  quod  nuu 

•*  «  Frendens ,  gcmenique,  oc  tIx  In-  cnientum  ali  cnnucnsi  Victoria  uiilitem 

irymis    temperans,     dicitur   legatorum  Romam  duxisnet.  »  (Id.  lib.  30,  n   '20.) 

vrrba  aadls«e...  Raro  qnemqanm  nliuin  ,  *  Id.  Ibid.  n   *29,  30. 
pa'.rium  cxtitii  causa  rcliaqiirnlcm,  ma- 
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en  silence,  comme  étonnés  à  la  vue  l'un  de  Tautre ,  et  occupés 
d'une  mutuelle  admiration.  Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  pa- 
role ;  et,  après  avoir  loué  Scipion  d'une  manière  fine  et  délicate, 
il  lui  fit  une  vive  peinture  des  désordres  de  la  guerre  et  des  maux 
qu'elle  avait  causés  tant  aux  victorieux  qu'aux  vaincus,  m'exhor- 
tait à  ne  se  laisser  pas  éblouir  par  l'éclat  de  ses  victoires  :  que  quel- 
que heureux  qu'il  eût  été  jusque-là  ,  il  devait  appréhender  l'in- 
constance de  la  fortune  ;  que,  sans  en  chercher  bien  loin  des 
exemples,  il  en  était,  lui-même  qui  lui  parlait,  une  preuve 
éclatante  :  que  Scipion  était  alors  ce  qu'Annibal  avait  été  à  ïra- 
simène  et  à  Cannes;  qu'il  profitât  de  l'occasion  mieux  qu'il  n'a- 
vait fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un  temps  où  il  était 
le  maître  des  conditions.  Il  finit  en  déclarant  que  les  Carthagi- 
nois voulaient  bien  céder  aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l'Espagne,  et  toutes  les  îles  qui  sont  entre  l'Afrique  et  Tltalie; 
qu'il  fallait  bien  se  résoudre,  puisque  l-es  dieux  en  ordonnaient 
ainsi,  à  se  renfermer  dans  les  bords  de  l'Afrique,  tandis  qu'ils 
verraient  les  Romains  maîtres  sur  mer  et  sur  terre  de  tant  de 
royaumes  étrangers. 

Scipion  ï  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  non  avec  moins 
de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle 
ils  venaient  de  piller  quelques  galères  romaines  avant  que  la  trêve 
lut  expirée.  Il  rejeta  sur  eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les 
maux  des  deux  guerres.  Après  avoir  remercié  Annibal  des  con- 
seils qu  illui  donnait  sur  l'incertitude  des  événements  humains, 
il  finit  en  l'avertissant  de  se  préparer  au  combat,  s'il  n'aimait 
mieux  accepter  les  conditions  qu'il  avait  déjà  proposées,  aux- 
quelles néanmoins  on  en  ajouterait  encore  quelques-unes  pour 
punition  d'avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  généraux  *  exhorta  donc  ses  troupes.  Annibal  rap» 
portait  toutes  les  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Ro- 
mains ,  tous  les  chefs  qu'il  avait  tués ,  toutes  les  armées  qu'il 
avait  taillées  en  pièces.  Scipion  représentait  aux  siens  la  conquête 
des  Espagnes,  les  succès  qu'il  avait  eus  dans  l'Afrique,  etFa- 
veu  que  les  ennemis  faisaient  de  leur  faiblesse  en  venant  de- 
mander la  paix  ;  et  il  disait  tout  cela  d'un  air  et  d'un  ton  de 

•  Liv   Ub.  30,  n   SE.  —  '  Id.  ib.  s.  33- 
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vainqueur  ^  Jamais  motifs  de  bien  combattre  ne  furent  plus 
puissants.  Ce  jour  allait  mettre  le  comble  à  ia  gloire  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  chefs ,  et  décider  qui ,  de  Rome  ou  de  Carthage  " , 
donnerait  la  loi  aux  nations. 

Je  n'entreprends  point  de  décrire  l'ordre  de  la  bataille  ni  la 
valeur  des  deux  armées  ^.  Il  est  aisé  d'imaginer  que  deux  capi- 
taines si  expérimentés  n'oublièrent  rien  de  ce  qui  devait  contri- 
buer au  gain  de  la  bataille.  Les  Carthaginois,  après  un  combat  fort 
opiniâtre,  furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite  en  laissant  vingt 
mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  les  Romains  firent 
un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Annibal  se  sauva  pendant  le 
tumulte  ;  et  étant  rentré  dans  Carthage  après  trente-six  ans 
d'absence ,  il  avoua  qu'il  était  vaincu  sans  ressource ,  et  que 
Carthage  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander 
la  paix ,  à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion  lui  donna  de 
grands  éloges ,  et  assura  qu' Annibal  s'était  surpassé  lui-même 
dans  cette  journée ,  quoique  le  succès  n'eût  pas  répondu  à  son 
courage. 

Pour  lui  4 ,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire  et  de  la  conster- 
nation des  ennemis.  Il  ordonna  à  un  de  ses  lieutenants  de  mener 
son  armée  de  terre  à  Carthage  ,  pendant  que  lui-même  allait 
conduire  la  flotte  jusqu'au  pied  de  ses  murailles.  Il  n'en  était 
pas  éloigné ,  lorsqu'il  rencontra  un  vaisseau  couvert  de  bande- 
lettes et  de  branches  d'olivier.  Il  portait  dix  ambassadeurs  des 
plus  considérables  de  Carthage,  qui  venaient  implorer  sa  clé- 
mence. Il  les  renvoya  sans  réponse,  avec  ordre  de  le  venir  trouver 
à  Tunis ,  où  il  devait  s'arrêter.  Les  députés  de  Carthage  vinrent 
au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  et  lui  de- 
mandèrent la  paix  en  des  termes  très-soumis.  Il  assembla  son 
conseil.  La  plupart  étaient  assez  d'avis  qu'il  rasât  Carthage,  et 
qu'il  traitât  ses  habitants  avec  la  dernière  sévérité.  Mais  la  vuo 
du  temps  que  durerait  le  siège  d'une  ville  si  bien  fortifiée,  et  la 
crainte  qu'avait  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  successeur  pen- 
dant qu'il  serait  occupé  à  ce  siège ,  le  firent  pencher  vers  ia 

•  «  CeUus  hapc  corpore ,  vultaque  ita  reiit ,  antt  crastinum  uoctem  acilurcj.  » 

a:(o ,  Dt  Ticisse  jam  crederts ,  dlcebat.  »  (Ibid.) 
(Lm.  lili.  30,  D.  32.)  >  Ibid.  n.  34,  36. 

>  it.;>ru'  aa  Cui  tlmgo  Jnra  gcutibus  da-         *  Ibid.  n.  36  3S 
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douceur.  Il  leur  accorda  une  trêve,  pour  leur  laisser  le  lenips 
d'envoyer  à  Rome. 

Les  députés  '  y  étant  arrivés ,  et  ayant  exposé  le  sujet  de  leur 
voyage,  le  sénat  et  le  peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  à  Sci- 
piou  ,  et  lui  permirent  de  ramener  son  armée  après  la  conclu- 
sion du  traité.  La  paix  fut  donc  conclue.  Les  Carthaginois  re- 
mirent à  Scipion  plus  de  cinq  cents  vaisseaux ,  qu'il  fit  brûler  à 
la  vue  de  Carthage  :  spectacle  bien  triste  pour  les  habitants  de 
cette  malheureuse  ville!  Il  fit  trancher  la  tête  aux  alliés  du  nom 
latin,  et  pendre  les  citoyens  romains  qui  lui  furent  rendus 
comme  transfuges. 

Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  punique,  après  avoir 
duré  dix-sept  ans  ».  Scipion  retourna  à  Rome  à  travers  une  mul- 
titude infinie  de  peuples  que  la  curiosité  attirait  sur  son  passage. 
On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus  magnifique  qu'on  eût  encore 
vu.  Il  n'y  manqua  que  la  présence  du  roi  Syphax,  qui  était  mort 
k  Tivoli  quelques  jours  auparavant.  Le  surnom  (ÏJfrlcaui  lui 
fut  donné  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  par  l'armée ,  ou  par  le  peuple ,  ou 
j>ar  ses  amis  et  ceux  de  sa  famille.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  le 
premier  à  qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'une  nation  vaincue 
ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement  après  que  celle  de 
Carthage  eut  été  terminée ,  et  elle  ne  dura  que  l'espace  de  quatre 
ans.  La  seconde  guerre  punique  fut  l'occasion  et  la  cause  de  celle- 
ci.  Philippe,  selon  la  coutume  des  princes  politiques  quirèglent 
leur  conduite  sur  leurs  intérêts ,  et  qui ,  dans  leurs  entreprises , 
consultent  moins  l'équité  que  l'utilité,  voyant  aux  mains  deux 
peuples  aussi  puissants  3  qu'étaient  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains ,  avait  attendu  pour  se  déclarer  que  la  fortune  elle-même 
se  déclarât,  bien  résolu  de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il  était 

'  Liv.  lib.  30,  n.  40  43.  riam  esse ,  incertis  adhuc  viribas,  fluc- 

2  Id.  ib.  n.  45.  tuatus  animo  fuerat.  Posteaquam  terlia 

'  X  lu   hanc    dimicationem    duoi'um  jam  pugnra ,  tertia  Victoria  cam  Pœnis 

opiilentissimorura   in  terris    populoium  erat,  ad  fortunam  incliaavit,  legatosque 

oinnes  reges  gentesque  animos  intende-  ad  Anuibalejn   misit.  »  (Lit.    lib.    23  , 

rant  :  inter  quos  Philippus  ,  Macedonum  n.  33.) 

i'<.»...    Is,   utrias  populi    mallet   victo» 
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d'autant  plus  intéressé  dans  cette  guerre,  que  l'Italie  se  trouvriit 
assez  près  de  ses  États ,  qui  n'en  étaient  séparés  que  par  la  mer 
d'Ionie.  Trois  victoires  considérables,  remportées  de  suite  par 
Annibal,  lui  firent  ju^er  quela  guerre  se  termiueraità  son  avan- 
tage ,  et  le  déterminèrent  à  embrasser  le  parti  de  ce  dernier  '.  Il 
lui  envoya  donc  des  ambassadeurs.  Le  bonheur  des  Romains 
voulut  qu'à  leur  retour  ils  fussent  surpris  chargés  des  lettres 
d'Annibal  pour  Philippe,  et  conduits  à  Rome.  C'était  peu  de 
temps  après  qu'on  y  avait  appris  la  sanglante  défaite  de  Cannes. 
Le  sénatcomprit  quel  surcroît  de  danger  ce  serait  que  la  guerre  de 
Macédoine  ajoutée  à  celle  de  Carthage».  Cependant,  loin  de  suc- 
comber à  une  telle  crainte ,  les  Romains  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  de  porter  la  guerre  en  Macédoine ,  pour  empêcher  Phi- 
lippe de  passer  en  Italie.  La  prise  des  ambassadeurs  leur  en 
donna  le  temps.  Il  fallut  que  Philippe  en  envoyât  de  seconds , 
qui  lui  rapportèrent  enfin  le  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec 
Annibal.  Polybe  ^  nous  l'a  conservé  tout  entier  :  il  mérite  d'être 
lu.  Il  y  est  fait  mention  de  tous  les  dieux  de  l'un  et  de  l'autre 
parti ,  sous  les  yeux  desquels  se  faisait  ce  traité;  et  il  y  est  mar- 
qué expressément  que  c'était  du  secours  des  dieux  qu' Annibal 
attendait  l'heureux  succès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  contre  Philippe 
une  flotte,  qui  lui  lit  perdre  l'envie  de  passer  en  Italie,  en  l'o- 
bligeant de  songer  à  défendre  son  propre  pays.  Tout  le  temps 
que  dura  la  guerre  punique  se  passa  en  différentes  expéditions 
que  ce  prince  fit  dans  la  Grèce,  où,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
Achéens  contre  les  Étoliens  leurs  ennemis  ,  il  se  rendit  maître 
de  plusieurs  villes  assez  considérables. 

Dès  qu'à  Rome  4  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Carthagi- 
nois, la  première  affaire  qu'on  y  mit  en  délibération  fut  celle 
qui  regardait  Philippe.  Les  plaintes  d'Athènes  qui  implorait  le 
secours  des  Romains  y  donnèrent  lieu.  Il  fui  décidé  qu'on  dé- 
clarerait la  guerre  à  Philippe.  Rome ,  toujours  attentive  à  ce  qui 

'  Ut.  llb.  23  ,  n.  33 ,  31  et  38 ,  39.  extcmplo  agitaretur  quemadmodum  iilf  ro 

ï  '«  Gratis  cura  patres  incessit,    cor-  infcreudo  bcllo  avertcrent  ab  Halin  lins- 

Dciitcs  qaanta  rix  tolerntitilius  punicura  tcni.  »  (Li».  lib.  23,  u.  .38.) 
I)ellum  macedonici   bclli  moles  instarct.         ^  polyl».  |.  7,  pag.  fi02. 
Cui   tamen   adco  non   /lucoubucrunt ,  ut         *  Mr.  lib.  31 ,  n.  I  ,  etc. 
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regarde  la  religion  ' ,  surtout  dans  le  commencement  des  nou 
velles  guerres ,  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui  avait  coutume  de  se 
pratiquer  en  pareille  occasion,  et  ordonna  des  prières  publiques 
et  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

I.e  consul  chargé  du  département  de  la  Macédoine  partit  dès 
le  commencement  du  printemps.  Je  ne  rapporterai  ici  aucun  dé- 
tail de  tout  ce  qui  se  passa  pendant  le  cours  de  cette  guerre.  On 
parla  plusieurs  fois  de  paix ,  et  il  y  eut  plusieurs  entrevues , 
mais  toujours  inutilement.  Une  dernière  action  décida  du 
sort  de  Philippe  ^  :  ce  fut  la  bataille  de  Cynocéphale.  T.  Quin- 
tius  Flamininus,  proconsul,  com/nandait  l'armée  des  Romains. 
Celle  des  Macédoniens  fut  vaincue,  et  le  roi  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Son  premier  soin ,  dans  ce  moment  de  trouble  et  de 
confusion,  fut  d'envoyer  à  Larisse  brûler  tous  ses  papiers,  de 
peur  qu'ils  ne  nuisissent  à  ses  alliés  et  à  ses  amis,  si  les  Romains 
venaient  à  s'en  rendre  les  maîtres  ;  et  Polybe  ^  fait  remarquer 
cette  attention  comme  une  preuve  de  la  sagesse  et  de  la  pru- 
dence de  ce  prince  dans  l*adversité;  au  lieu  que  d'abord  ses  suc- 
cès heureux,  l'ayant  rempli  de  vanité  et  d'orgueil,  avaient  fait 
dégénérer  sa  conduite,  sage  et  modérée  dans  les  commence- 
ments ,  en  un  gouvernement  violent  et  tyrannique. 

Philippe  4  songea  alors  véritablement  à  faire  la  paix.  Il  y  trouva 
beaucoup  de  disposition  de  la  part  de  Flamininus ,  parce  qu'on 
savait ,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  son- 
geait à  passer  en  Europe  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Les  conditions  furent  les  mêmes  que  celles  qu'on  avait  déjà 
proposées  auparavant,  et,  entre  autres,  que  toutes  les  villes 
des  Grecs,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  jouiraient  de  la  liberté, 
et  que  Philippe  ferait  sortir  les  garnisons  de  celles  dont  il  s'était 
emparé.  Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome,  où  son  fils  Démétrius , 
qu'il  y  avait  envoyé  en  otage,  demeura  encore  quelques  années 
après  que  cette  grande  affaire  eut  été  conclue ,  et  s'y  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  les  Romains. 

Le  courrier  ^  qui  était  chargé  de  la  ratification  du  traité  nr- 

■I    '<  Civitas    religiosa ,  in    principiis  3  Polyb.  1.  I7,pag.  767, 

maxime    novorum    bellorum  ,    decrevit  ^  Liv.  lib.  33 ,  n.  1 1  ,  etc 

«upplicationes,  etc.  »  (Liv.  lib.  31,  n.  9.)  *  W.  ibicl.  n.  30  33, 

•^  Id.  lib   33,  n.  710. 
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riva  fort  à  propos  eu  Grèce  dans  le  temps  qu'on  était  près  de 
célébrer  les  jeux  solennels  à  Corinthe.  La  curiosité  naturelle 
aux  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles,  et  la  situation  com- 
mode du  lieu ,  où  l'on  pouvait  aborder  par  mer  des  deux  côtes , 
rendait  toujours  rassemblée  fort  nombreuse  :  mais  l'impatience 
d'apprendre  quel  serait  à  l'avenir  le  sort  de  toute  la  Grèce  y  avait 
attiré  pour  lors  un  concours  incroyable  de  peuple.  Quand  les 
Piomains,  au  jour  marqué,  eurent  pris  séance,  le  héraut  s'a- 
vança dans  l'arène;  et,  après  que  par  le  son  de  la  trompette  on 
eut  imposé  silence  à  toute  l'assemblée,  il  prononça  à  haute 
voix  les  paroles  suivantes  :  Le  sénat  et  le  peuple  romain,  et 
T.  QuintiuSj  général  %  ayant  vaincu  le  roi  thilippe  et  les  Ma- 
cédoniens ,  ordonnent  que  les  peuples  de  la  Grèce  vivront 
désormais  sous  leurs  lois ,  libres  et  exempts  de  toute  servi- 
tude; et  il  fit  en  même  temps  le  dénombrement  de  tous  les 
peuples  qui  avaient  été  assujettis  à  Philippe.  Une  nouvelle  si 
heureuse  et  si  inespérée  paraissait  plutôt  un  songe  qu'une  réa- 
lité. On  n'osait  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles ,  et  chacun 
voulait  voir  encore  et  entendre  le  héraut  pour  s'assurer  par  soi- 
même  de  son  propre  bonheur.  Quand  la  chose  fut  bien  certifiée, 
il  s'éleva  de  si  grands  cris  de  joie,  et  ils  furent  tant  de  fois  réi- 
térés ,  qu'il  parut  "  évidemment  que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  a 
aucun  dont  les  hommes  soient  plus  vivement  touchés  que  de  la 
liberté.  On  célébra  les  jeux  à  la  hâte  et  fort  rapidement,  per- 
sonne ne  s'y  intéressant  plus  et  ne  daignant  y  prêter  la  moindre 
attention  ,  tant  une  seule  joie  avait  étouffé  dans  les  esprits  le 
sentiment  de  tout  autre  plaisir.  Quand  les  jeux  furent  finis , 
tous  presque  coururent  en  foule  vers  le  général  romain  ;  en 
sorte  que,  chacun  s'empressant  d'approcher  de  son  libérateur, 
de  le  saluer,  de  lui  baiser  la  main  ,  et  de  jeter  sur  lui  des  cou- 
ronnes et  des  festons  de  fleurs ,  il  aurait  été  dans  quelque  dan- 
ger pour  sa  santé  si  la  vigueur  de  l'âge  (  car  il  n'avait  guère  que 
trente  trois  ans),  et  la  joie  d'une  journée  si  glorieuse,  ne  l'a- 

^  Impcrutor.  nniml    ncc   ocull   spectnculo  intcnti  es- 

)  «  1}t  facile  appareret ,  nibll  omnium  sent;   udco  unum  gitudium  pra>occupn- 

bonorom   multitudiui  Kratius,  quam  li-  verut  omnium  aliaram  teasum  volupta- 

brrtatem  ,    esse.   Ludicrum   deiade    ita  tum.  »  (Liv.  11b.  33  ,  d.  3'2.^ 
raptim   peractum   est,   ut   aullluf    d<!C  ^ 
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valent  soutenu,  et  mis  en  état  de  résister  à  toutes  ces  fa- 
tigues. 

Guerre  contre  Ântiochus ,  roi  de  Syrie. 

Les  Romains  S  qui  jusque-là  avaient  prudemment  dissimulé 
leur  mécontentement,  et  fermé  les  yeux  sur  plusieurs  entre- 
prises d'Antiochus ,  pour  ne  point  avoir  en  même  temps  deux 
ennemis  puissants  sur  les  bras ,  commencèrent  à  lui  parler  plus 
nettement  dès  qu'ils  se  virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les 
Macédoniens ,  et  lui  firent  dire  »  qu'il  eût  à  sortir  des  villes 
d'Asie  qui  avaient  appartenu  à  Philippe  ou  à  Ptolémée  ;  qu'il 
laissât  les  villes  grecques  vivre  en  liberté,  et  qu'il  ne  songeât 
point  à  entrer  en  Europe  ,  ni  à  y  faire  passer  des  troupes. 

Ce  prince^,  déjà  assez  porté  de  lui-même  à  la  guerre,  y  était 
encore  poussé  fortement  par  les  sollicitations  violentes  des 
Étoliens  ,  et  par  les  conseils  d'AnnibaH ,  qui  s'était  retiré  chez 
lui  depuis  que  les  Romains ,  avertis  de  ses  intrigues  secrètes 
et  de  ses  intelligences  avec  le  roi  df  Syrie,  avaient,  contre  le 
sentiment  de  Scipion ,  demandé  aux  Carthaginois  de  leur  livrer 
cet  ennemi  implacable  de  Rome,  qui  ne  pouvait  souffrir  la 
paix,  et  qui  causerait  infailliblement  la  ruine  de  sa  patrie  ^. 
Enfin  Antiochus  se  déclara  ouvertement,  fit  entrer  ses  troupes 
dans  la  Grèce ,  et  prit  plusieurs  villes. 

Alors  les  Romains 6,  qui  s'attendaient  depuis  longtemps  à 
cet  événement,  lui  déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes ,  après 
avoir  consulté  les  dieux  sur  le  succès  de  cette  entreprise,  et  avoir 
imploré  leur  secours  par  des  prières  publiques  et  des  sacrifices. 

L'avis  d'Annibal ,  dans  un  conseil  général  qui  se  tint  sur  les 
résolutions  qu'il  fallait  prendre ,  avait  été  qu' Antiochus  fît  par- 
tir sur-le-champ  sa  flotte  pour  débarquer  des  troupes  en  Italie  ; 
et  il  s'offrait  de  la  commander  pendant  que  le  roi  demeurerait 
en  Grèce  avec  son  armée ,  faisant  toujours  mine  et  se  tenant 
effectivement  toujours  prêt  à  y  passer  lorsqu'il  en  serait  temps. 
Cet  avis  fut  négligé ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qu'il  donna  en- 

ï  Liv.  lib.  33,  n.  44,  45.  «  Id.  lib.  35,  n.  19. 

2  Id.  lib.  34,n.  58.  &  Ibid.  n.  42. 

\  Ibid.  n.  60 ,  etc.  •  Id.  lib.  36 ,  n.  I ,  etv- 
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core  depuis  ;  et ,  soit  déflance ,  soit  jalousie  et  crainte  qu'un 
étranger  n'eût  toute  la  gloire  de  cette  intreprise,  il  ne  fit  aucun 
usage  d'Annibal ,  qui  aurait  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée  eu» 
tière. 

Outre  cela ,  ce  prince ,  enflé  mal  à  propos  du  premier  succès 
de  ses  armes ,  et  oubliant  tout  d'un  coup  les  deux  grands  pro- 
jets qu'il  avait  formés ,  de  faire  la  guerre  aux  Romains  *  et  de 
délivrer  la  Grèce ,  se  laissa  emporter  à  une  passion  qu'il  con- 
çut pour  une  tille  de  Chalcis ,  passa  le  quartier  d'hiver  dans 
cette  ville  à  célébrer  ses  noces  au  milieu  des  festins  et  des  ré- 
jouissances, et  énerva  par  ce  séjour  les  forces  et  le  courage  de 
ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces  troupes,  amollies 
par  les  plaisirs  et  la  bonne  chère ,  ne  purent  tenir  devant  celles 
des  Romains ,  et  furent  battues  en  plusieurs  occasions.  Le  roi 
lui-même ,  fuyant  de  ville  en  ville  et  de  contrée  en  contrée ,  et 
toujours  vivement  poursuivi,  fut  enfin  obligé  de  repasser  en 
Asie.  Sur  mer,  sa  flotte  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 

L'année  suivante* ,  on  nomma  pour  consuls  L.  Cornélius 
Scipion  et  C.  Lélius.  Scipion  l'Africain  s'offrit  de  servir  sous 
son  frère  en  qualité  de  lieutenant,  au  cas  qu'on  voulût  lui 
donner  pour  département  la  Grèce  sans  tirer  les  provinces  au 
sort,  comme  c'était  la  coutume.  Cette  proposition  causa  une 
grande  joie  au  peuple,  persuadé  qu'il  était  que  Scipion  vain- 
queur serait  d'une  plus  grande  ressource  pour  le  consul  et  l'ar- 
mée romaine  qu*Annibal  vaincu  pour  Antiochus.  Sa  demande 
lui  fut  donc  accordée  presque  d'un  consentement  universel ,  et 
cinq  mille  vieux  soldats  qui  avaient  servi  sous  lui  le  suivirent 
en  qualité  de  volontaires. 

L'effet  répondit  à  l'espérance.  Le  consul  ^  se  prépara  à  porter 
la  guerre  en  Asie.  Il  fallait  auparavant  s'assurer  des  dispositions 
de  Philippe,  par  le  pays  duquel  l'armée  devait  passer.  On  le 
trouva  très-bien  intentionné.  Il  fournit  aux  troupes  tous  les 
rafraîchissements  nécessaires.  Il  se  piqua  surtout  de  traiter  les 
généraux  et  les  officiers  avec  une  magnificence  royale.  Il  les 

«  U».  lili  ao,  n.  II.— î  W.  Iil).:t7,  n.  I  ct4.  — ■>  I.lv.  lih.  37,  n.  T. 
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accompagna  non-seulement  dans  la  Macédoine,  mais  dans  h 
Thrace,  et  jusqu'à  l'Hellespont. 

Antiochus  '  ût  beaucoup  d'efforts  pour  engager  dans  son  parti 
Prusias ,  roi  de  Bithynie,  en  lui  faisant  craindre  pour  lui-même 
^s  suites  des  conquêtes  de  Scipion,  et  lui  représentant  que  le 
iessein  des  Romains  était  de  détruire  tous  les  royaumes  de  la 
terre  pour  y  établir  leur  seul  empire  *.  Les  lettres  des  Spicions  qui 
lui  furent  rendues  dans  ce  même  temps,  et  l'arrivée  de  l'ambas- 
sadeur romain  qui  survint  fort  à  propos  lorsqu'il  délibérait,  fi- 
rent plus  d'impression  sur  son  esprit  que  les  raisons  et  les  pro- 
messes d' Antiochus.  Il  sentit  combien  il  était  et  plus  sûr  et 
plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les  Romains,  et  il 
la  conclut  sur-le-champ. 

I  Plusieurs  échecs  qu' Antiochus  ^  avait  reçus  et  par  terre  et  par 
mer  le  firent  songer  sérieusement  à  la  paix.  La  grandeur  d'âme 
de  Scipion  l'Africain  4,  la  modération  avec  laquelle  il  avait  usé 
de  ses  victoires  en  Espagne  et  en  Afrique,  et  le  haut  point  de 
gloire  où  il  était  parvenu  et  dont  il  devait  être  rassasié,  lui  fai- 
saient espérer  de  trouver  par  son  canal  plus  de  facilité  dans  sa 
négociation  :  outre  qu'il  avait  entre  les  mains  le  fils  de  ce  géné- 
ral ,  qui  apparemme»^  Jit  été  fait  prisonnier  dans  quelque 
combat;  et  il  offrait  G'</  le  rendre  à  son  père  sans  rançon,  si 
la  paix  se  concluait.  Les  Romains,  accoutumés  à  ne  jamais  rien 
rabattre  des  conditions  qu'ils  avaient  une  fois  proposées ,  s'en 
tinrent  à  celles  qui  avaient  été  offertes  dès  le  commencement 
de  la  guerre  :  ainsi  la  négociation  fut  sans  effet.  Scipion ,  pour 
répondre  à  l'honnêteté  d' Antiochus,  lui  fit  dire  que,  comme  père 
et  particulier,  il  ne  manquerait  aucune  occasion  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance  ;  mais  qu'il  ne  devait  rien  attendre  de  lui 
comme  homme  public  et  commandant  :  qu'au  reste ,  le  seul 
conseil  qu'il  pouvait  lui  donner  comme  ami  était  de  renoncer  à 


'   Liv.  lib.  37.  n.  25.  spem    habebat  ;    praefcrquam   quod    et 

^  «  Venire  eos   ad  omaia  régna    toi-  magnitude   anirai,    et  satietns  gloriae  , 

lenda,  ut  nullum  usqnamorbisterrarum  placabilem  eum  maxime  faciebat  :  ao- 

nisi    Romanum  imperium  esset.  »  (Liv.  tumque  erat  gentibus  qui  victor  ille   iu 

lib.  37 ,  n.  25.)  HifpanLa  ,  qui  deinde  in  Africa  fuisaet.  » 

3  Ibid    n.  34-36.  (Id.  ibid.  n.  :14.' 

*  a  In  Scipione  Africano   maximam 
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la  guerre,  et  de  ne  refuser  aucune  des  conditions  de  paix  qu'on 
iui  offrait. 

Les  Romains  '  firent  une  marche  de  plusieurs  jours  pour 
cherclier  et  atteindre  l'ennemi.  Le  roi  était  campé  à  Thyatire. 
Il  apprit  que  Scipion  l'Africain  était  demeuré  malade  à  Élée  : 
il  lui  renvoya  son  fils.  La  joie  de  revoir  un  fils  tendrement  ai- 
mé ne  fit  pas  moins  d'impression  sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de 
ce  père*.  Après  l'avoir  tenu  longtemps  embrassé  et  satisfait  sa 
tendresse ,  «  Allez ,  dit-il  aux  députés,  assurer  le  roi  de  ma  re- 
«  connaissance,  et  dites-lui  que  pour  le  présent  je  ne  puis  lui  en 
«  donner  d'autre  marque  que  de  lui  conseiller  d'attendre,  pour 
«  donner  le  combat ,  que  je  sois  retourné  au  camp.  » 

Cependant  le  consul  avançait  toujours^  Enfin  il  arriva  près 
de  l'armée  d'Antiochus.  Celui-ci  la  tint  plusieurs  jours  dans  son 
camp  sans  vouloir  hasarder  la  bataille.  L'hiver  était  proche,  et 
le  consul  craignait  que  la  victoire  ne  lui  échappât  des  mains. 
Voyant  donc  ses  troupes  pleines  d'ardeur,  il  les  mena  contre 
l'ennemi.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  :  mais  enfin  la  vic- 
toire tourna  entièrement  du  côté  des  Romains.  Le  roi  perdit  en 
celte  journée  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
de  cavalerie ,  sans  compter  les  prisonniers.  11  se  retira  en  désor- 
dre avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restait,  d'abord  à  Sardes, 
puisa  Apamée.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  reddition  des  plus 
fortes  villes  de  l'Asie. 

II  arriva  bientôt  après*  des  députés  de  la  part  d'Antiochus, 
qui  avaient  ordre  d'accepter  telles  conditions  de  paix  qu'il  plai- 
rait aux  Romains  de  lui  imposer.  Ce  furent  les  mêmes  qui, 
avaient  été  proposées  dès  le  commencement  :  que  le  roi  céde- 
rait tout  ce  qu'il  possédait  en  Europe,  et  toutes  les  villes  qu'il 
avait  dans  l'Asie  en  deçà  du  montTaurus  ,  qui  servirait  désor- 
mais de  bornes  à  son  royaume  :  qu'il  payerait  au  peuple  romain, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  quinze  mille  talents  euboïques,  et 
quatre  mille  au  roi  Eumène;  mais  qu'avant  tout  il  livrerait  An- 
nibal ,  sansquoi  les  Romains  n'écouteraient  aucune  proposition. 

'  IbJd.  n.  37.  dium  fuit.  »  (lav.  lib   37,  n.  37.) 

'   '<  Non  noliirn  nnlmo  palrio  Rrrituiii         ^  l/iv.  lili.  37,  n.  2H-M. 
muDUR,  fedcorpori  (junque  snlubre  i{uu-         *  Ibid.  a.  4&- 

2. 
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Annibal  trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Ce  traité»  fut  ratifié  à 
Rome.  L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion  ,  et  il 
prit  le  surnom  à' Asiatique. 

Fin  et  mort  de  Scipion. 

Quelque  droiture  et  quelque  désintéressement  que  Scipion  > 
eût  fait  paraître  dans  la  guerre  d'Antiochus  ,  il  ne  laissa  pas  d'ê- 
tre accusé  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  ce  prince.  Quelque 
temps  après  son  retour  à  Rome,  les  deux  Pétillius,  tribuns  du 
peuple ,  l'appelèrent  en  jugement.  ïls  disaient  qu'Antiochus  lui 
avait  rendu  sonfiis  sans  rançon ,  et  lui  avait  fait  la  cour  comme 
à  celui  qui  décidait  seul  à  Rome  de  la  paix  et  de  la  guerre  : 
que  dans  la  province  il  avait  eu  auprès  du  consul  l'autorité  d'un^^J 
dictateur  plutôt  que  la  soumission  d'un  lieutenant  :  que  sonajH 
motif,  en  partant  pour  cette  guerre ,  avait  été  de  persuader  à  la 
Grèce,  à  l'Asie ,  et  à  tous  les  peuples  de  l'Orient ,  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  connaître  à  l'Espagne,  à  la  Gaule,  à  la  Sicile,  et  à 
l'Afrique;  savoir,  qu'un  homme  seuP  était  l'appui  et  lô  soutien 
de  l'empire;  que  Rome,  maîtresse  de  l'univers,  devait  sa  gloire 
et  sa  sûreté  à  Scipion;  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  avait  plus 
d'autorité  que  ni  les  arrêts  du  sénat  ni  les  ordres  du  peuple. 
Enfin,  ne  trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie,  qui  était  irrépro- 
chable, ils  tâchèrent  de  rendre  sa  puissance  odieuse. 

Scipion,  sans  dire  un  seul  mot  des  chefs  dont  il  était  accusé , 
fit  un  discours  si  magnifique  sur  les  grandes  entreprises  qu'il 
avait  heureusement  terminées,  que  tout  le  monde  convint  que 
jamais  éloge  n'avait  été  ni  plus  pompeux  ni  plus  véritable.  Car 
il  rapportait  ces  actions  avec  la  même  élévation  d'esprit  et  la 
même  grandeur  d'âme  qu'il  avait  montrée  en  les  faisant*;  et 
l'on  n'était  point  blessé  de  l'entendre  lui-même  se  louer,  parce 
que  c'était  la  nécessité  de  se  défendre  et  non  le  désir  de  se  faire 
valoir,  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte.  Tout  le  temps  se  passa 

'  Liv.  lib.  37  ,  n.  58.  iHvidia ,  qua  possunt ,  argent,  m  (Liv.  lib 

2  Id.lib.  3S,n.  50-53.  3S  ,  n  SI.) 

3  «  Unum  hominem  caput  columenque  *  «  Dicebantur  enira  ab  eodem  animo 
Impcrii  romani  esse  :  sub  umbra  Scipionis  ingenioque,  a  quo  gesta  erant  :  et  aurium 
civitatem  dominam  orbis  terrarum  la-  fastidium  aberat ,  quia  pro  periculo, 
fere  :  uutus  ejus  pro  decretis  patrum  ,  non  in  gloriam  referebantur.  m  (Id.  lib.  38, 
pro  populi  jussis  esse.  Infamia  intactum  ,  n.  50  ) 
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en  discours;  et,  la  nuit  étant  survenue,  le  jugement  fut  remis 
à  un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé,  Scipion  parut  avec  une  foule  de  clients 
et  d'amis  ;  et ,  ayant  fait  faire  silence ,  «  Ce  fut  à  pareil  jour  que 
«  celui-ci ,  dit-il  en  s'adressant  aux  tribuns  du  peuple  et  aux 
*  citoyens,  que  je  vainquis  Annibal  et  les  Carthaginois  auprès  de 
«  Cartilage.  Comme  donc  il  n'est  pas  juste  de  le  passer  en  dispu- 
i  tes  et  en  contestations ,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre 
«  grâces  de  cette  victoire  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  et  à 
r,  tous  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole.  Accompagnez- moi 
«  dans  ce  devoir  de  religion  et  de  reconnaissance ,  tous  tant 
"  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  temps ,  et  priez  les  dieux  de  vous 
«  donner  des  chefs  qui  me  ressemblent ,  s'il  est  vrai  que  depuis 
«  l'âge  de  dix-sept  ans,  de  même  que  vous  avez  prévenu  en 
«  moi  les  années  par  vos  dignités ,  j'ai  tâché  aussi  de  prévenir 
«  vos  suffrages  par  mes  services.  »  Après  avoir  ainsi  parlé, 
il  prit  le  chemin  du  Capitole,  où  toute  l'assemblée  le  suivit, 
jusqu'aux  greffiers  et  aux  huissiers  des  tribuns,  qui  se  virent 
abandonnés  de  tout  le  monde,  excepté  de  leurs  esclaves.  Ce  fut 
là  le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion  ;  et,  à  juger  de 
ce  qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avait  quelque  chose  de  plus 
éclatant  et  de  plus  mémorable  que  celui  oii  il  entra  dans  Rome 
triomphant  de  Syphax  et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  d'une 
si  belle  vie,  il  se  retira  à  Literne,  pour  éviter  la  jalousie  et  la 
malignité  de  ses  accusateurs,  avec  résolution  de  ne  se  point 
trouver  au  jugement  de  sa  c^use,  qui  avait  été  remise.  Il  avait 
l'âme  trop  haute»,  et  avait  jusque-là  soutenu  un  trop  grand 
personnage  dans  la  république,  pour  pouvoir  s'abaisser  à  celui 
de  su  ppl  i  ant  et  d'accusé . 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu,  L.  Scipion,  son  frère, 
rejeta  la  cause  de  son  absence  sur  une  maladie  fâcheuse  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  venir  à  Rome.  Ses  accusateurs,  prenant 
occasion  de  sa  retraite  pour  le  rendre  encore  plus  odieux 
au   peuple,  demandèrent  qu'on  l'arrachât  de  sa  maison  de 

'  «  Major  animas  et  fortaaa  erat,  ac  e«sc  sciret,  et  submittere  se  in  humilita- 
«ni<j'»ri  fortiiniB  aMmiiii,  quara  ut  rcus     temcausaro(1!ceaUam.w(Liv.  I.  38,  a.  6SJ 
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campagne ,  et  qu'on  l'amenât  de  force  à  Rome ,  pour  y  venir 
répondre  aux  accusations  dont  il  était  chargé.  ïib.  Sempro- 
nius  Gracclius,  l'un  des  tribuns  du  peuple,  et  qui  avait  tou- 
jours été  ennemi  de  Scipion,  ne  pouvant  souffrir  une  telle  in- 
dignité, se  déclara  en  sa  faveur;  et,  plein  d'indignation  contre 
se?  collègues ,  «  Quoi  !  tribuns ,  dit-il ,  ce  vainqueur  de  l'Es- 
«  pagne  et  de  l'Afrique  sera  sous  vos  pieds  !  N'a-t-il  défait  quatre 
«  généraux  carthaginois,  taillé  en  pièces  et  mis  en  fuite  qua- 
«  tre  grandes  armées  dans  l'Espagne;  vaincu  Syphax,  Anni 
«  bal  et  Antiochus  (car  son  frère  veut  bien  lui  laisser  par- 
ti tager  avec  lui  l'honneur  de  cette  dernière  victoire),  que  pour 
«  succomber  à  la  haine  et  à  l'envie  des  deux  Pétillius?  N'y 
«  a-t-il  donc  point  de  mérites  ^ ,  point  d'honneurs  qui  puis- 
*  sent  procurer  aux  grands  hommes  une  retraite  assurée,  et 
«  comme  un  asile  sacré  et  inviolable,  où  leur  vieillesse,  si 
«  l'on  ne  peut  se  résoudre  à  la  respecter,  soit  au  moins  à  cou- 
«  vert  d'insulte  et  d'outrage  ?  »  Ce  discours  fut  reçu  avec  un 
applaudissement  général  ;  et  le  sénat,  peu  après,  fit  faire  àea 
remercîments  à  Sempronius  de  ce  qu'il  avait  préféré  l'intérêt 
public  à  son  ressentiment  particulier.  Les  accusateurs,  ne  pou- 
vant soutenir  les  reproches  qu'on  leur  faisait  de  tous  côtés , 
se  désistèrent  de  leur  poursuite. 

Scipion  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Literne ,  sans  regretter  le 
séjour  de  Rome  ;  et  il  s'y  fit  lui-même  élever  un  tombeau ,  pour 
n'être  point  inhumé  dans  une  patrie  ingrate. 
Mort  crjnnîbal. 

Annibal,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les  États  d'Antio- 
chus ,  s'était  retiré  chez  Prusias ,  roi  de  Bithynie.  Mais  les  Ro- 
mains »  ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos,  et  députèrent  Quintius 
Flamininus  vers  ce  roi  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnait 
une  retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Annibal  de  deviner  quel 
était  le  sujet  de  cette  ambassade ,  et  il  n'attendit  pas  q^u'on  le 
livrât  à  ses  ennemis.  D'abord  il  essaya  de  se  sauver  par  la 
fuite  :  mais  il  s'aperçut  que  les  sept  issues  cachées  qu'il  avait 

•  «  Nullisne  meritis  suis,  niillis  vea-  senectus  eorum  considat?  »  (Lit.  H»-   38, 

tris  honoribus ,  unquam  in  arcem  tutam  ,  n.  53.) 
»t  velut  sanctam,  clari  viri  pervenient;  2  Lir.  lib.  39,  n.  »  î. 

»bî ,  si  non  veaerabilis ,  inviolata  salteTi 
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fait  faire  à  son  palais  étaient  occupées  par  les  soldats  de  Pru- 
sias,  qui  voulait  faire  sa  cour  aux  Romains  en  trahissant  son 
hôte.  Il  se  fît  donc  apporter  le  poison  qu'il  gardait  depuis  long- 
temps ,  pour  s'en  servir  dans  l'occasion;  et,  ie  tenant  entre  ses 
mains ,  «  Délivrons ,  dit-il ,  le  peuple  romain  d'une  inquiétude 
«  qui  le  tourmente  depuis  longtemps,  puisqu'il  n'a  pas  la  pa- 
«  tience  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard.  La  victoire  que  rem- 
«  porte  Flamininus  sur  un  homme  désarmé  et  trahi  ne  lui  fera 
«  pas  beaucoup  d'honneur.  Ce  jour  seul  fait  voir  combien  les 
«  Romains  ont  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de  se 
«  garder  d'un  traître  qui  voulait  l'empoisonner,  et  cela  dans  le 
«  temps  que  ce  prince  leur  faisait  la  guerre  dans  le  cœur  de 
«  l'Italie  ;  et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  consulaire  pour  en- 
«  gager  Prusias  à  faire  mourir,  par  un  crime  abominable ,  son 
«  ami  et  son  hôte!  »  Après  avoir  fait  des  imprécations  contre 
Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux  protecteurs  et  vengeurs 
des  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  il  avala  le  poison ,  et  mourut. 
Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de  leur  siècle  , 
qui  tous  deux  succombèrent  à  la  jalousie  de  leurs  ennemis ,  et 
éprouvèrent  l'ingratitude  de  leur  patrie. 

Guerre  contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine. 

Persée  avait  succédé  à  Philippe,  son  père,  dans  le  royaume  de 
Macédoine.  11  s'était  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis  la  paix  ac- 
cordée à  Antiochus. 

Les  Romains' ,  après  avoir  longtemps  dissimulé  plusieurs  su- 
jets de  mécontentement  qu'ils  avaient  contre  Persée ,  résolurent 
enfin  de  lui  faire  la  guerre ,  s'il  ne  leur  donnait  satisfaction.  Ce 
prince  était  sans  honneur  et  sans  religion  ;  et,  pour  parvenir  à 
ses  fins»,  il  ne  craignait  point  d'employer  les  calomnips,  les 
meurtres  et  les  empoisonnements.  Aveuglé  et  corrompu  par  les 
flatteries  des  courtisans,  il  se  croyait  un  grand  homme  de 
guerre,  capable  de  teni^r  tête  aux  Romains.  C'est  pourquoi  il 
répondit  à  leurs  députés  avec  une  hauteur  et  une  fierté  qui  les 
obligea  de  lui  déclarer  la  guerre  sur-le  champ.  Quelques  heu- 

'  l.iv    lib.  42,  D.  25-31.  sari  scclern  Introcinioram  ac  Tencflrlo- 

^  M  Hnoc  pcr  omoia  rJnndettlnil  graf.    rum  cernebant.  »(Liv.  lih.  A2.  n.  In.) 
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reux  succès  qu'il  eut  dans  la  première  campagne  ne  servirent 
pas  peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant»  il  suivit  le  conseil  ' 
qu'on  lui  donna  de  profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté 
dans  un  combat  pour  obtenir  des  conditions  de  paix  plus  favo- 
rables ,  plutôt  que  de  tout  risquer  sur  une  espérance  incertaine. 
Il  fit  donc  faire  au.  consul  ^  des  offres  assez  avantageuses.  Dans 
le  conseil  de  guerre  qu'on  tint  sur  ce  sujet,  la  constance  ro- 
maine4  l'emporta.  Le  caractère  de  la  nation  pour  lors  était  de 
montrer  beaucoup  de  courage  et  de  grandeur  d'âme  dans  les 
disgrâces,  comme  aussi  l'on  se  piquait  dans  la  prospérité  de 
faire  paraître  beaucoup  de  modération.  La  réponse  qu'on  donna 
au  roi  fut  donc  qu'il  n'avait  de  paix  à  espérer  qu'en  s'abandon- 
nant  entièrement  à  la  discrétion  du  peuple  romain,  et  en  lui 
laissant  la  décision  de  son  sort.  Toute  espérance  d'accommo- 
dement étant  perdue,  on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  conti- 
nuer la  guerre.  Le  nouveau  consul^  pénétra  jusque  dans  la 
Macédoine,  et  alla  attaquer  le  roi  dans  son  propre  pays.  Cepen- 
dant ,  comme  les  choses  traînaient  beaucoup  plus  en  longueur 
qu'on  ne  s'y  était  attendu,  les  Romains  entrèrent  dans  une 
grande  inquiétude. 

Paul  Emile  ^  ayant  été  nommé  consul ,  et  chargé  de  la  guerre 
contre  Persée ,  on  conçut  de  meilleures  espérances.  Il  se  mit 
en  état  de  les  remplir.  Avant  son  départ,  il  crut  devoir  parler 
au  peuple;  et  il  le  pria  de  vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux 
bruits  vagues  qui  se  répandraient  contre  sa  conduite  :  qu'il  était 
une  espèce  de  gens  osifs  et  désœuvrés  qui ,  du  fond  de  leur  ca- 
binet, faisaient  la  guerre  fort  à  leur  aise  ,  et  qui ,  si  l'on  ne  sui- 
vait pas  leurs  vues  et  leur  plan,  censuraient  le  général  dans 
les  cercles  et  dans  les  assemblées ,  et  lui  faisaient  son  procès  ; 
qu'il  ne  refusait  pas  de  recevoir  des  avis ,  mais  qu'il  fallait  être 
sur  les  lieux  pour  les  lui  donner. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine  7,  et  qu'il  se  vit  tout  pics 

'  Liv.  lib.  42,  n.  62.  <   «  Romana,  constantia  vicit  in  cou- 

■^  «  Ausi  sunt  quidam  amicorum  con-  cilio.  Ita  tam  mos  erat ,  in  adversis  vul- 

silium  dare ,  ut  secunda  fortuna  in  con-  tum  secundae  fortunae  gerere ,  moderar} 

ditiones  honestae-  pacis  uteretur  ,  potius  animes  in  secundis.  »  (Ibid) 

quam  spe  vana  erectus  in  casum  irrevo-  *  Id.  lib.  44  ,  u.  I  ,  etc. 

cabilemse  daret.  »  (Liv.  lib.  42.  n.  62.)  e  Id.  ibid    n.  17-22. 

2  Publius  Licinius  Crassus.  '  Ibid.  n.  36. 
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des  ennemis ,  les  troupes  pleines  d'ardeur  demaudérent  à  les  at- 
taquer sur-le-champ;  et  un  jeune  officier  de  grand  mérite, 
nommé  Nasica ,  le  pressa  de  profiter  de  Toccasion  pour  ne  pas 
laisser  échapper  un  ennemi  dont  les  fuites  et  les  retraites  préci- 
pitées avaient  donné  tant  d'exercice  à  ses  prédécesseurs.  Il  loua 
l'ardeur  du  jeune  officier  et  des  soldats,  mais  il  ne  se  rendit 
pas  à  leur  désir,  La  marche  avait  été  longue  et  pénible  dans 
un  jour  d'été  fort  chaud,  où  la  poussière,  la  soif,  la  lassitude, 
et  l'ardeur  du  soleil  en  plein  midi ,  avaient  extrêmement  fati- 
gué l'armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à  propos  d'envoyer  au  com- 
bat des  troupes  ainsi  affaiblies  et  épuisées ,  contre  des  enne- 
mis qui ,  étant  frais  et  reposés ,  avaient  toute  leur  force. 

Quelques  jours  après ,  la  bataille  se  donna  '.  Paul  Emile  y  fit 
paraître  toute  la  sagesse  et  tout  le  courage  qu'on  devait  attendre 
d'un  chef  si  expérimenté.  L'opiniâtre  résistance  des  ennemis 
montra  qu'ils  n'avaient  pas  entièrement  dégénéré  de  leurancieùne 
réputation.  Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange  macédonienne, 
qui  était  une  espèce  de  bataillon  carré,  hérissé  de  piques  et  de 
lances,  et  qu'il  était  presque  impossible  ('/enfoncer,  tant  ils 
étaient  accoutumés  à  joindre  tous  ensemble  leurs  boucliers ,  et 
à  présenter  à  l'ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul  Emile  avouait 
dans  la  suite  que  ce  rempart  d'airain  et  cette  forêt  de  piques  l'a- 
vaient rempli  d'étonnement  et  de  crainte  ;  et  que'  quelque  bonne 
contenance  qu'il  fît ,  il  n'avait  pu  d'abord  s'empêcher  de  sentir 
quelque  doute  et  quelque  inquiétude  sur  le  succès  du  combat. 
En  effet ,  toute  sa  première  ligne  étant  mise  en  désordre ,  la 
seconde,  découragée,  commençait  aussi  à  plier.  Le  consul, 
s'étant  aperçu  que  l'inégalité  du  terrain  obligeait  la  phalange  de 
laisser  des  ouvertures  et  des  intervalles ,  sépara  ses  troupes  par 
pelotons ,  et  leur  ordonna  de  se  jeter  dans  les  espaces  vides  de 
la  bataille  des  ennemis ,  et  de  ne  les  plus  attaquer  tous  en- 
semble de  front,  mais  par  troupes  détachées,  et  par  différents 
endroits  tout  à  la  fois.  Cet  ordre ,  donné  à  propos,  fut  cause 
de  la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunie  et  séparée,  ne  put 
soutenir  l'effort  des  Romains.  Ce  ne  fut  plus  que  meurtre  et 

'  Ll-i    Ub.  \\  ,  a.  37-42.  l'Iut    io  ViU  Mm.  l'uuU. 
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que  carnage;  et  l'on  croit  qu'il  périt  dans  ce  combat,  du  côté 
des' Macédoniens,  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Persée  »  n'avait  pas  attendu  la  fin  du  combat  pour  se  retirer. 
Après  quelques  vains  efforts,  il  se  laissa  prendre  prisonnier,  et 
se  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fit  avec  une  bassesse  et  une  lâ- 
cheté qui  lui  attira  ;le  mépris  de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins; au  lieu  que  dans  un  tel  état  il  semblait  ne  devoir  exci- 
ter que  leur  compassion.  Il  fut  mené  ="  à  Rome  avec  ses  en- 
fants, et  servit  d'ornement  au  triomphe  de  Paul  Emile. 


CHAPITRE  II. 

RÉFLEXIONS. 

Je  ne  sais  si  le  lecteur,  en  voyant  que  je  m'ingère  de  parler 
de  guerre  et  de  politique,  ne  sera  pas  tenté  de  m'appliquer  un 
mot  que  dit  Annibal ,  dans  une  occasion  assez  semblable  ^  :  ce 
fut  dans  le  temps  qu'il  s'était  retiré  à  Éplièse ,  chez  Antiochus. 
Chacun  s'empressant  de  lui  procurer  quelque  partie  de  plaisir, 
qui  pût  lui  être  agréable  ,  ou  lui  proposa  un  jour  d'aller  enteu- 
ilre  un  philosophe  nommé  Phormion,  qui  faisait  grand  bruit 
dans  la  ville ,  et-passait  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  complai- 
sance de  s'y  laisser  conduire.  Le  philosophe  parla  sur  les  devoirs 
d'un  général  d'armée  et  sur  les  règles  de  l'art  militaire ,  et  son 
discours  fut  fort  long.  Tout  l'auditoire  fut  charmé  de  son  élo- 
quence. On  ne  manqua  pas  de  demander  à  Annibal  ce  qu'il  en 
pensait.  Sa  réponse,  qu'il  fit  en  grec ,  fut  peu  polie  pour  le  lan- 
gage, mais  pleine  d'une  liberté  militaire.  «  J'ai  bien  vu,  dit-il , 
«  des  vieillards  qui  manquaient  de  sens  et  de  jugement  ;  mais  je 
«  n'en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et  de  moins  judicieux  que 
«  celui-ci.  »  Quelle  extravagance ,  en  effet,  à  un  philosophe ,  qui 
n'avait  jamais  vu  ni  camp  ni  armée,  de  vouloir  entretenir  un 
Annibal  des  préceptes  de  l'art  militaire  !  Je  mériterais  un  pareil 
reproche,  et  peut-être  à  plus  juste  titre  encore,  si  les  réflexions 

'  Liv.  lib.  45,  n.  4-8.  *  Cic,  de  Orat.  Jib.  2,  u.  7â  et  TC 

2  Ibid.  n.  40.  Plut,  ia  Vita  Pauli. 
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,]ue  je  fais  ici  venaient  de  mon  fonds.  Mais  comme  je  les  tire 
presque  toutes  des  plus  savants  liomnies  de  l'antiquité,  dont 
quelques-uns  étaient  très-habiles  et  très-versés  dans  l*art  mili- 
taire ,  je  me  crois  en  sûreté  à  l'ombre  de  ces  grands  noms ,  et  je 
pui-s  avec  eux  parler  guerre  et  politique. 

Mes  réf/exious  rouleront  sur  deux  points.  D'abord  je  tâcherai 
de  faire  connaître  le  caractère,  les  vertus,  et,  quand  l'occasion 
s'en  présentera ,  les  défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  aux  événements  dont  j'ai  parlé ,  tels  que  sont  Annibal , 
Fabius,  Scipion,  Paul  Emile,  Antiochus,  Philippe,  Persée. 
Ensuite  j'essayerai  d'entrer  dans  les  principes  du  gouvernement 
et  de  la  politique  des  Romains ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la 
manière  dont  ils  se  conduisaient  pendant  la  guerre ,  par  rap- 
port à  leurs  citoyens ,  à  leurs  alliés,  à  leurs  ennemis.  Je  ne  puis 
avoir  pour  tout  cela  un  meilleur  garant  ni  un  plus  sûr  guide  que 
Polybe ,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'une  partie  des  événements 
dont  il  s'agit  ici ,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  le  caractère  et 
la  constitution  du  peuple  romain  ,  et  qui  a  servi  lui-raéme  de 
guide  et  de  maître  à  Tite-Live ,  des  reflexions  duquel  je  ferai 
aussi  grand  usage. 

ARTICLE  PREMIER. 

Diverses  qualités  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  ce  troisièm' 
morceau  de  C Histoire  romaine. 

On  reconnaît  ici  clairement  que  ce  ne  sont  ni  les  richesses, 
ni  la  gloire  des  ancêtres  ,  ni  la  majesté  du  trône  ,  qui  rendent 
les  hommes  véritablement  estimables  ;  et  que ,  quelque  brillant 
et  quelque  éblouissant  que  puisse  paraître  tout  ce  vain  éclat ,  il 
est  entièrement  obscurci  et  effacé  par  le  vrai  mérite  et  la  solide 
vertu.  Quelle  idée  l'histoire  que  nous  venons  do  rapporter  nous 
laisse-t-elle  des  princes  dont  il  y  est  parlé? 

Antiochus ,  roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  prince,  un  seul  trait  peut 
faire  juger  de  son  caractère.  Tite-Live  dit  que  le  premier  degré 
Ta.  DES  tmiM.  T.  ni.  3 
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de  mérite'  pour  un  homme  qui  commande  est  de  pouvoir 
par  lui-nïême  prendre  un  bon  parti  ;  que  le  second  est  de  savoir 
au  moins  suivre  un  bon  conseil  :  mais  que  de  ne  pouvoir  faire  ni 
l'un  ni  l'autre ,  c'est  la  marque  d'un  petit  esprit,  sans  vue ,  sans 
étendue,  sans  prudence.  Sur  ce  principe,  que  faut-il  penser  d'Au- 
tiochus  ?  Il  avait  entrepris  de  faire  la  guerre  au  peuple  du  monde 
le  plus  puissant,  le  plus  belliqueux,  le  plus  heureux.  Le  hasard 
lui  avait  adressé  Annibal.  C'était  le  plus  grand  capitaine  qu'on 
eût  vu  jusque-là.  Dans  unesi  longue  guerre  contre  les  Romains 
il  avait  fait  preuve  de  courage,  de  prudence,  et  d'une  parfaite 
science  de  l'art  militaire.  A  ces  grandes  qualités  il  joignait  une 
haine  personnelle  contre  les  Romains,  et  un  vif  désir  de  se  ven- 
ger d'eux.  Quel  usage  un  prince  un  peu  sensé  n'aurait-il  pas 
fait  d'un  tel  homme  ! 

Antiochus  avait  d'abord  reçu  avec  joie  Annibal ,  et  lui  avait 
fait  tous  les  honneurs  que  méritait  un  général  d'une  si  haute 
réputation.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  se  tint,  Annibal  per- 
sista dans  l'opinion ,  où  il  avait  toujours  été ,  qu'on  ne  pouvait 
vaincre  les  Romains  que  dans  l'Italie.  Il  appuya  son  avis  dérai- 
sons auxquelles  il  n'y  avait  rien  à  répliquer,  et  offrit  ses  services 
pour  aller  faire  celte  descente  en  Italie  pendant  que  le  roi  de- 
meurerait dans  la  Grèce,  pour  donner  de  l'inquiétude  aux 
Romains  par  la  crainte  d'une  puissante  diversion.  Cet  avis  plut 
assez  à  Antiochus.  Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  se 
fier  à  Annibal  >  :  que  c'était  un  exilé  et  un  Carthaginois,  à  qui  sa 
fortune  ou  son  génie  pouvaient  suggérer,  dans  un  même  jour  , 
mille  projets  différents  :  que  d'ailleurs  cette  réputation  même 
qu'il  avait  acquise  dans  la  guerre ,  et  qui  était  comme  son  apa- 
nage, était  trop  grande  pour  un  simple  lieutenant  :  que  le  roi  de- 
vait être  seul  chef,  seul  général;  qu'il  devait  seul  attirer  sur  lui 
les  yeux  et  l'attention  ;  au  lieu  que  si  Annibal  était  employé , 
cet  étranger  aurait  seul  la  gloire  de  tous  les  heureux  succès. 

'  «  Sœpe  ego  audivi ,  milites ,  eum  pri-  La  même  pensée  se  trouve  dans  Hé- 

mum  esse  virum,  qni  ipse  consulat  quid  siode.  Op.  et  Dies ,   v.  291  ;  danr,  Béro- 

iii  rem   sit;   seciindum   eum,    qui  bene  dote,    liv.    7;    et   dans    Cicérou,    pfo 

moaeuti   obediat  :   qui  nec  ipse  consu-  Cluent.  n.  84. 

1ère,   uec  alteri  parère  sciât,   eum  ex-  ^  Liv.  lib.  35  ,  n.  42. 
imni  ingenii  esse,  w  [Liy  lib.  22, n.  29.) 
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11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la  tête  à  Antio- 
chus.  C'était  le  prendre  par  son  faible.  Un  bas  sentiment  de 
jalousie,  qui  est  la  marque  et  le  défaut  des  petits  esprits, 
étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  et  toute  autre  réflexion.  11  ne 
fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  usage  d'Annibal.  Le  succès  vengea 
bien  celui-ci,  et  montra  quel  malheur  c'est  pour  un  prince  que 
d*ouvrir  son  cœur  à  l'envie,  et  ses  oreilles  aux  discours  empoi- 
sonnés des  flatteurs. 

Philippe  et  Perses  y  rois  de  Macédoine. 

Ces  princes ,  en  montant  sur  le  trône  de  Macédoine ,  autre- 
fois si  illustre ,  et  succédant  aux  États  de  l'ancien  Philippe  et  de 
son  fils  Alexandre ,  deux  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais 
été,  soutinrent  bien  mal  la  gloire  de  leurs  prédécesseurs,  et 
montrèrent  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  régner  et  être 
véritablement  roi. 

Philippe,  selon  Poiybe  %  avait  toutes  les  qualités  propres  à 
former  un  grand  roi,  et  à  faire  de  grandes  entreprises.  Sans  parler 
de  sa  taille  avantageuse,  et  d'un  air  de  majesté  qui  régnait  en  lui, 
il  avait'  un  esprit  vif,  pénétrant,  capable  des  plus  grandes  choses  -, 
une  grâce  admirable  dans  ses  discours»;  une  mémoire  à  la» 
quelle  rien  n'était  échappé  ;  une  science  parfaite  de  l'art  mili- 
taire ,  avec  un  courage  et  une  hardiesse  que  rien  n'étonnait. 
Mais  toutes  ces  belles  qualités  dégénérèrent  bientôt  en  lui ,  et 
firent  place  aux  plus  grands  vices ,  tels  que  sont  l'injustice  ,  la 
fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté,  l'irréligion;  et  d'un  grand 
prince  qu'il  aurait  pu  être,  il  devint  un  tyran  insupp jrtable  à 
ses  sujets. 

Son  fils  Persée  n'hérita  de  lui  que  ses  défauts,  auxquels  il  en 
ajouta  un  qui  lui  fut  particulier  et  personnel,  je  veux  dire  une 
sordide  et  insatiable  avarice.  Il  porta  à  un  excès  incroyable  cette 
passion  ,  la  plus  basse  et  la  plus  indigne  d'un  roi.  De  peur  de 
tirer  quelque  argent  de  ses  coffres ,  il  laissa  perdre  et  ruiner 

'   Polyb.  pag.  .'i39.  et    tout  à    fait    indigue    de    la  majesté 

»  Ce  fat  apparemment  ce  fuient  na-  royale;     qui    est  de  se  piquer  de   boos 

turel  qu'il  nviiil  pour  la  parole,  qui  le  mois  et  de  raillerie  :   Erat  dicacior  na- 

flt  tomber  dans  uti  défaut,  condomnablfl  iura,   quam  regem  decei  i  et ,   ne  inU<' 

dans   les  particuliers  même  ,  mais  infl-  t«rlaquidcm,  rl$u  ialis  tempérant,  [l.t^ 

«liment  plus  dangereux  dans  les  princes ,  lib.  3'i ,  n.  34.) 
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tous  les  grands  préparatifs  que  Ton  avait  faits  avec  tant  de  soin 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Romains ,  et  renversa  les 
espérances  qu'en  avaient  conçues  les  Macédoniens.  Il  renvoya, 
par  le  même  motif,  vingt  mille  hommes  de  troupes  choisies  que 
lui-même  avait  mandées  à  son  secours ,  mais  à  qui  il  ne  put  se 
résoudre  à  payer  la  solde  dont  on  était  convenu.  Il  manqua  aussi 
de  parole  à  Gentius ,  roi  des  lllyriens;  et  il  se  crut  fort  habile, 
en  l'amusant  par  l'espérance  de  trois  cents  talents  ',  qu'il  refusa 
enfin  de  lui  donner,  et  avec  lesquels  il  aurait  pu  acheter,  contre 
les  Romains,  toutes  les  forces  de  l'Illyrie.  Il  ne  se  montrait  point 
en  cela,  dit  Plutarque» ,  l'héritier  et  l'imitateur  d'Alexandre  le 
Grand  ni  de  Philippe,  qui,  en  pratiquant  toujours  cette  maxime, 
que  l'on  doit  acheter  la  victoire  par  C argent,  et  non  pas  l'ar- 
gent par  la  victoire^  avaient  presque  subjugué  le  monde  entier 
On  sait  quelle  fut  sa  fin.  Il  avait  fait  prier  Paul  Emile  de  ne  le 
pas  donner  en  spectacle  aux  Romains ,  et  de  lui  épargner  la  honte 
d'être  mené  en  triomphe.  La  grâce  qu'il  me  demande  est  en 
son  pouvoir,  répliqua  le  Romain ,  voulant  lui  faire  entendre 
qu'il  n'avait  qu'à  se  donner  la  mort  à  lui-même  ;  action  que  les 
ténèbres  du  paganisme  faisaient  regarder  comme  la  preuve 
d'une  grande  âme.  Il  ne  put  s'y  résoudre ,  et  il  orna  le  triom- 
phe de  son  vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris  pour  tous  les 
spectateurs ,  qui  daignaient  à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute 
la  compassion  fut  pour  ses  enfants,  d'autant  plus  dignes  de 
pitié  que  leur  bas  âge  ne  leur  permettait  pas  encore  de  sentir 
tout  leur  malheur. 

Paul  Emile. 

Ce  général  était  fils  de  l'illustre  Paul  Emile,  qui  mourut  à  la 
bataille  de  Cannes.  Il  vécut,  ditPlutarque,  dans  un  siècle  fécond 
en  grands  hommes,  et  il  travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux. 
Pour  arriver  aux  dignités,  il  ne  s'appliqua  pas,  comme  c'était 
alors  la  coutume,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'éloquence,  ni 
à  gagner  la  faveur  du  peuple  par  de  flatteuses  complaisances, 
quoiqu'il  fût  propre  à  y  réussir.  Il  crut  devoir  s'ouvrir  une 

1  Trois  cent  mille  écus,  2  Plut,  in  Emil.  Paul. 

=  1,590,000  fr.  —  :.. 
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route  plus  honorable  et  plus  digne  de  lui ,  qui  était  de  se  reudre 
recommandable  par  la  valeur,  par  la  justice,  et  par  un  ferme 
attachement  à  tous  ses  devoirs,  en  quoi  il  surpassa  tous  les  jeu- 
nes gens  de  son  âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  augures ,  il  étudia  à  fond  et 
rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte  divin  ,  persuadé  qu'en 
matière  de  religion  rien  n'est  plus  dangereux  que  d'innover,  et 
que  c'est  la  négligence  dans  les  petites  choses  oui  conduit  au  vio- 
lenient  des  règles  les  plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  à  rétabhr  et  à  faire 
observer  tous  les  anciens  règlements  de  la  discipline  militaire , 
se  montrant  terrible  et  inexorable  à  ceux  qui  désobéissaient ,  el 
tenant  pour  raajcime  ^  que  vaincre  ses  ennemis  n'est  presque 
que  l'accessoire  et  la  suite  du  soin  de  former  ses  citoyens  par  une 
exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assez  long ,  qui  se  trouva  entre  ses 
deux  consulats ,  lui  donna  lieu  de  s'appliquer  particulièrement 
à  l'éducation  de  ses  enfants  :  il  leur  donna  les  plus  habiles 
maîtres  en  tout  genre,  n'épargnant  pour  cela  aucune  dépense, 
quoiqu'il  n'eût  qu'un  bien  très-médiocre.  Il  assistait  à  tous  leurs 
exercices ,  autant  que  les  affaires  publiques  le  lui  permettaient, 
voulant  parla  devenir  lui-même  leur  premier  maître,  et  laissant 
aux  pères,  même  les  plus  occupés,  ce  grand  exemple ,  de  regar- 
der l'éducation  de  leurs  enfants  comme  le  plus  essentiel  de  leurs 
devoirs ,  et,  par  cette  raison ,  de  ne  s'en  reposer  pas  entièrement 
sur  le  soin  etla  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  le  mérite  de 
l'aul  Emile  fut  la  Macédoine.  Quand  on  l'eut  obligé  d'accepter 
le  consulat,  il  commença  par  demander  qu'on  envoyât  sur  les 
lieux  des  commissaires  habiles  et  intelligents,  pour  s'informer 
par  eux-mêmes  de  la  situation  des  affaires  de  Macédoine,  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  tant 
romaines  qu'ennemies;  de  l'état  des  vivres,  des  magasins,  des 
arsenaux,  de  la  disposition  des  alliés;  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  concernait  l'armée  :  sans  quoi  il  était  impossible  de  preu- 

Mixpoû  ô»îv  Tîdlfepyov  :?)YOU(uvo;  xi  vixâv  xoù;  7roX«(iiouç ,  toù  -km- 
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dre  de  justes  mesures  '.  C'était  Tune  des  plus  importantes  ins- 
tructions  »  que  Cambyse,  roi  de  Perse ,  donna  à  Cyrus,  sonfiJs, 
lorsqu'il  partit  pour  sa  première  campagne ,  lui  recommandant 
de  ne  jamais  s'engager  dans  aucune  entreprise  sans  s'être  aupa- 
ravant assuré  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours  néces- 
saires pour  la  faire  réussir. 

Nous  arons  dit  que  Nasica  avait  pressé  Paul  Emile  de  donner 
la  bataille  dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des  Macédoniens , 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  n'échappât  encore  à  leur  poursuite. 
Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  que  prit  cet  ofBcier  de  lui 
faire  cette  remontrance  :  car  son  grand  principe ,  et  il  l'avait  dé- 
claré en  partant  de  Rome,  était  qu'un  commandant,  plus  que 
tout  autre,  doit  écouter  les  conseils.  «  Je  suis  bien  éloigné ,  leur 
«  avait-il  dit,  de  croire  que  les  généraux  ne  doivent  pas  [recevoir 
«  d'avis  :  au  contraire ,  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'orgueil  que  de 
a  sagesse  à  vouloir  tout  faire  de  sa  tête  ^.  »  Il  répondit  donc  avec 
bonté  à  ce  jeune  officier  :  «  Je  pensais  autrefois ,  lui  dit-il , 
«  comme  vous  pensez  aujourd'hui  ;  et  vous  penserez  aussi  un 
«  jour  comme  je  fais  maintenant.  L'expérience  m'a  appris  quand 
«  il  faut  donner  le  combat ,  et  quand  il  faut  le  différer.  Vous 
«  apprendrez,  quand  il  en  sera  temps,  les  raisons  de  ma  con- 
«  duite  :  pour  le  présent,  reposez-vous-en  sur  votre  général. 4  » 
Je  rapporte  avec  plaisir  ces  sortes  d'endroits ,  qui  me  paraissent 
tout  à  fait  propres  à  former  les  jeunes  gens  de  qualité ,  dans 
quelque  élévation  qu'ils  doivent  se  trouver ,  et  qui  leur  appren- 
nent à  éviter,  à  l'égard  de  leurs  inférieurs  ,  ces  airs  de  hauteur 
et  de  fierté  dans  lesquels  souvent  on  fait  consister,  mal  à  pro- 
pos ,  l'autorité  et  la  grandeur,  et  à  recevoir  avec  bonté  et  docilité 
les  avis  qu'on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière  médiocre  est  tout  plein  de 
ses  pensées  ;  et,  plus  il  est  borné,  moins  il  est  docile.  Il  lui  semble 
qu'en  voulant  lui  donner  conseil  s ,  on  lui  reproche  de  manquer 
de  lumière  ;  et  il  s'offense ,  comme  d'une  injure ,  de  ce  qu'on  ne 

'  «.  Exhis  bene  cognitis,  certain  futn-  4  Id.  ibid.  n.  36. 

rum   consilia  capi  posse  ratus.  »  (Liv.  *  et  Ne  alienae  sententiae  Indigens  tï- 

lib.  44,  D.  18.)  deretur,  in  diversa  ac  détériora  transi- 

2  Xeaoph.  Cyrop.  lib.  I.  bat.  w  (Tac    Jnnal.  lib.  15,  cap.  10.) 

'  Uv.  lib.  44,.n. 'i2. 
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paraît  pas  persuadé  qu'étant  le  maître ,  il  est  aussi  le  plus  clair- 
voyant. Un  homme  d'un  génie  supérieur  pense  bien  autrement. 
Il  sait  qu'un  mot  dit  par  un  autre  donne  quelquefois  une  grande 
ouverture.  Il  est  toujours  prêt  à  tout  écouter,  à  faire  cas  de  ce 
qu'on  lui  dit,  à  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pensé  ;  et  c'est  en  cela 
qu'il  fait  consister  le  bon  esprit  et  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  description  du  combat  qui  ter- 
mina la  guerre  de  Macédoine ,  ce  que  Polybe  *  observe  en  plus 
d'un  endroit,  que  la  qualité  propre  d'un  général,  surtout  dans 
le  feu  et  l'ardeur  du  combat ,  c'est  le  sang- froid  et  la  sagesse  ;  et 
que  ce  n'est  point  de  cent  mille  bras  qui  composent  une  armée 
que  dépendla  victoire,  mais  de  la  tête  du  commandant.  En  effet, 
on  voit,  dans  la  bataille  dont  je  parle,  que  l'ordre,  donné]  à 
propos  par  le  chef,  de  s'insinuer  dans  les  vides  de  la  phalange 
macédonienne ,  et  de  ne  l'attaquer  que  par  pelotons ,  sauva  l'ar- 
mée romaine  et  lui  valut  la  victoire.  C'est  à  ces  sortes  d'endroits 
que  Polybe  veut  qu'un  lecteur  soit  principalement  attentif;  et  il 
remarque  avec  raison  qu'un  moyen  des  plus  sûrs  de  se  perfec- 
tionner dans  la  science  de  l'art  militaire ,  est  d'étudier  dans  l'his- 
toire les  actions  et  le  génie  des  grands  hommes. 

L'usage  que  Gt  Paul  Emile  de  sa  victoire  et  de  son  loisir  est 
un  grand  modèle  pour  les  généraux,  pour  les  intendants,  et 
pour  toutes  les  personnes  constituées  en  autorité;  et  il  leur  ap- 
prend comment  on  doit  user  du  pouvoir,  de  la  grandeur  et  du 
commandement.  Il  partit ,  dit  l'historien,  pour  aller  visiter  la 
Grèce  ;  et,  passant  dans  les  villes,  il  mettait  tout  son  plaisir  à 
soulager  les  peuples ,  à  réformer  les  désordres ,  à  répandre  par- 
tout des  libéralités  :  occupation ,  ajoute  le  même  historien,  éga- 
lement douce  et  glorieuse,  et  qui  ne  peut  être  l'effet  que  d'un  fonds 
merveilleux  d'humanité ,  ^ta-yw-piv  fv(5'o^ov  âaa  «al  cpiXâvOpwTrov. 

Au  retour  de  ce  voyage  il  lit  célébrer  des  jeux  publics,  aux- 
quels il  avait  fait  inviter  les  peuples  et  les  rois  d'Asie ,  et  il  leur 
donna  des  fêtes  superbes,  tirant  abondamment ,  comme  dit  Plu- 
larque  ,des  trésors  du  roi  de  quoi  fournir  à  cette  grande  dépense- 
mais  ne  tirant  que  de  lui-môme  le  bon  ordre  qu'il  y  lit  observer 

»  Polyb.  p.  36  et  M. 
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On  admira  surtout  sa  politesse ,  ses  manières  agréables  et  ca- 
ressantes ,  son  attention  à  traiter  chacun  selon  son  rang  et  a 
taire  plaisir  à  tous  ;  et  Ton  avait  peine  à  comprendre  comment 
un  homme  qui  faisait  de  si  grandes  choses  pouvait  ainsi  réussir 
dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  tira  de  sa  ma- 
gnificence fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant  de  choses  rares ,  et 
de  tant  de  spectacles  si  capables  d'attirer  les  yeux ,  on  ne  trou- 
vait rien  de  si  digne  d'attention  et  d'admiration  que  lui-même. 
Ce  fut  pour  lors  que,  comme  on  vantait  avec  étonnement  la  belle 
ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux,  il  dit  cette  parole  célè- 
bre :  «  Que  c'était  du  même  fonds  d'esprit  que  partait  l'habileté 
a  et  à  bien  ranger  une  armée  en  bataille ,  et  à  bien  ordonner  un 
«  festin  ;  de  sorte  que  Tune  fût  formidable  aux  ennemis,  et  l'autre 
«  agréable  aux  conviés.  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  caractère  honnête  et  in- 
sinuant de  Paul  Emile  est  un  grand  éloge  pour  un  général ,  e\ 
une  grande  leçon  pour  tous  ceux  qui  gouvernent.  Le  langage 
des  manières  obligeantes  est  entendu  de  tout  le  monde  ;  celu» 
du  mérite  n'est  pas  si  universel.  Il  n'est  pas  non  plus  possible 
de  répandre  ses  bienfaits  sur  tous  :  on  s*épuiserait ,  si  l'on  don- 
nait toujours.  Mais  la  bonté,  l'humanité ,  la  douceur,  sont  des 
bienfaits  perpétuels,  généraux,  dont  la  source  ne  tarit  jamais, 
et  dont  personne  n'est  exclu.  C'est  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  un  heureux  naturel ,  perfectionné  par  l'étude  et 
par  les  réflexions,  une  fécondité  et  une  variété  inépuisables 
d'attraits  et  de  grâces  ,  pour  toutes  sortes  d'hommes  de  toute 
condition  et  de  tout  caractère;  de  savoir  les  employer ',  les 
mêler,  les  diversifier,  afin  [que  chacun  y  trouve  quelque  chose 
qui  lui  soit  propre  ;  de  dispenser  à  tous  des  marques  commu- 
nes d'affection  et  de  bonté ,  en  mettant  sur  son  visage  un   air 
aimable  » ,  et  qui ,  par  une  espèce  d'éloquence  muette,  mais  pu- 
blique, gagne  et  charme  tous  ceux  à  qui  l'on  a  affaire.  Cos  ma- 
nières douces  et  populaires ,  loin  de  faire  tort  à  la  dignité  des 


'  •  Apad  subjcctos  •  apnd  proximos  ,  1  ,  cap.  10). 

pauHooUegas,  Tarîis  illccebris  potens.  »  ^  Vultu  ,  qui  maiime  populot  demere- 

C  est  ce  que  dit  Tacite  en  parlant  de  tur  ,  amabilis.  »  (Son  .  de  Clem.  lib.  i  • 

Mucieu,  gouverneur  de  Syrie  (Hist.  lib.  cap.  13.) 
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grands,  servent  à  la  relever,  et  la  rendent  encore  plus  respec- 
table. Comiiate  et  alloquiis  officia  provocans...  incorrupto 
ducîs  honore,,  dit  Tacite  »  en  parlant  du  prince  le  plus  aimable 
qui  fut  jamais  ». 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les  beaux  discours 
que  Tite-LiveetPlutarque  mettent  dans  la  bouche  de  Paul  Emile 
après  sa  victoire,  qui  nous  apprennent  comment  un  prince  doit 
soutenir  sa  mauvaise  fortune,  et  les  réflexions  que  Tondoit  faire 
dans  le  temps  d'une  grande  prospérité.  J'en  rapporterai  ici  une 
partie. 

Persée  ^ ,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  devant  sou  vain- 
queur, prosterné  humblement  à  ses  pieds,  laissa  échapper  des 
paroles  lâches  et  des  supplications  indignes ,  que  Paul  Emile  ne 
put  ni  souffrir  ni  entendre.  Mais  ,  le  regardant  avec  un  visage 
où  étaient  peintes  la  tristesse  et  l'indignation ,  «  Malheureux 
«  que  vous  êtes,  lui  dit-il,  pourquoi  déchargez-vous  la  fortune 
a  du  plus  grand  reproche  que  vous  puissiez  lui  faire  }  et  pour- 
«  quoi  la  justifiez-vous  en  faisant  des  choses  qui  prouvent  que 
«  vous  êtes  digne  de  vos  malheurs ,  et  que  vous  étiez  indigne  de 
«  vos  prospérités  passées.^  Pourquoi  dégradez-vous  ma  victoire , 
«  et  ternissez-vous  la  gloire  de  mes  exploits  en  vous  montrant 
«  si  petit ,  que  les  Romains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un  tel 
«  adversaire  ?  Apprenez  donc  que  la  vertu  malheureuse  attire  le 
«  respect  de  ses  ennemis,  et  que  la  lâcheté ,  quelque  heureuse 
€  qu'elle  puisse  être ,  n'attire  que  le  mépris  des  Romains.  « 
Cependant  il  le  releva ,  et ,  lui  ayant  tendu  la  main ,  il  le  donna 
en  garde  àTubéron. 

Il  rentra  ensuite  dans  sa  tente  avec  ses  fils,  ses  gendres,  et 
quelques  jeunes  officiers  de  son  armée  ;  et  là ,  après  avoir  été 
longtemps  recueilli  en  lui-même  sans  parler,  rompant  enfin  le 
dilence,  «  Se  peut-il  faire,  dit-il ,  mes  enfants,  qu'un  homme 
«  se  laisse  tellement  aveugler  à  la  prospérité ,  qu'il  s'élève  et 
«  s'enorgueillisse  pour  avoir  dompté  des  nations ,  ruiné  des  villes 
•^  et  subjugué  des  royaumes?  Peut  on,  après  le  grand  exemple 
•  que  la  fortune  vient  de  donner  à  tous  les  guerriers,  de  l'iu- 

•  Hirt   L  6,  cap.  I.  —  >  I/empereur  TUc    —  '  Pl«»».. 
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«  constance  des  choses  humaines ,  penser  que  dans  ses  plus 
«  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  permanent  et  de  solide?  Quel 
«  est  le  temps  où  l'on  puisse  se  flatter  d'être  en  sûreté ,  puisque 
«  le  moment  même  de  la  victoire  est  souvent  celui  où  l'on  a  le 
«  plus  à  craindre ,  et  que  c'est  dans  le  comble  de  la  joie  que  la 
«  fatale  destinée ,  qui  renverse  aujourd'hui  celui-ci  et  demain 
«  celui-là ,  prépare  souvent  les  plus  grandes  disgrâces  ?  Quand 
«  la  moindre  partie  d'une  heure  a  suffi  pour  abattre  le  trône 
«  d'Alexandre ,  qui  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
«  sance,  et  qui  avait  assujetti  la  plus  grande  partie  de  l'univers, 
"  et  que  nous  voyons  ses  successeurs,  naguère  environnés  d'ar- 
«  mées  si  formidables  ,  réduits  maintenant  à  recevoir  chaque 
«  jour  leur  pain  de  la  main  même  de  leurs  ennemis  ,  oserons- 
«nous  compter  que  notre  bonheur  sera  toujours  constant  et 
«  durable,  et  à  l'épreuve  des  vicissitudes  du  temps  ?  Pour  vous, 
a  mes  enfants ,  l'incertitude  de  ce  que  les  dieux  nous  préparent, 
«  et  de  l'issue  qu'aura  une  fortune  aussi  riante  que  la  nôtre , 
«doit  bien  modérer  l'épanouissement  de  joie  et  Tenflure  de  cœur 
«  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la  victoire.  » 

Ces  dernières  paroles  étaient  un  pressentiment  et  une  espèce 
de  prédiction  du  malheur  qui  pendait  sur  sa  tête.  En  effet ,  de 
quatre  fils  qu'avait  Paul  Emile ,  les  deux  du  premier  lit,  nom- 
més Scîpion  et  Fabius,  étaient  passés  dans  d'autres  familles, 
et  des  deux  autres ,  qui  faisaient  toute  la  ressource  de  la  sienne  , 
l'un  mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe ,  et  l'autre  trois 
\ours  après.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur  d'un  si  funeste  accident ,  et  à  qui  le  sort  de  ce  malheu- 
reux père  n'arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  seul ,  renfermant 
en  lui-même  toute  sa  douleur,  montra  une  constance  qui  le  fit 
paraître  encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit ,  en  parlant  au 
peuple,  qu'effrayé  à  la  vue  de  tant  de  succès  inouïs ,  et  s'at- 
tendant  à  quelque  grand  revers ,  il  avait  prié  les  dieux  de  le 
faire  tomber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur  la  république.  «  La 
«  fortune ,  ajouta-t-il ,  en  plaçant  mon  triomphe  entre  les  funé- 
«  railles  de  mes  deux  enfants ,  comme  pour  se  jouer  des  événe- 
«  ments  humains ,  ms  remplit ,  à  la  vérité ,  de  douleur  et 
«  d'amertume,  mais  procure  à  ma  patrie  une  pleine  sécurité, 
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a  ayant  épuisé  contre  nous  tous  ses  traits.  Elle  a  pris  plaisir  à 
a  exposer  également  Je  vainqueur  et  le  vaincu  en  spectacle  atout 
1  f  univers  ;  avec  cette  différence  pourtant ,  que  Persée  vaincu 
.:  a  encore  ses  enfants,  et  que  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu 
.  les  siens.  Mais  le  bonheur  public  me  console  de  mes  disgrâces 
c  domestiques.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen ,  si  plein  d'amour 
et  de  zèle  pour  sa  patrie,  fut  regretté  après  sa  mort.  Ce  f'jt  alors 
qu'on  connut  jusqu'où  avait  été  le  généreux  mépris  qu'il  avait 
toujours  fait  de  l'argent,  ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  sa  vertu 
dominante.  Ce  grand  homme ,  issu  d'une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  Rome,  et  sorti  d'une  maison 
illustrée  par  les  plus  grandes  charges  et  les  plus  grands  emplois; 
ve vainqueur  de  la  Macédoine  ,  qui,  parles  dépouilles  immen- 
ses qu'il  en  rapporta  * ,  avait  enrichi  pour  longtemps  le  trésor 
public  ' ,  laissa  pour  tout  bien  à  ses  enfants  l'ancien  et  médiocre 
patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  ses  aïeux,  sans  l'avoir  jamais 
augmenté,  dit Plutarque ,  d'une  seule  drachme. 

Voilà  comment  pensaient  ces  vieux  Romains.  Et  ce  noble 
désintéressement  n'était  pas  la  vertu  de  Paul  Emile  seul  ;  c'était 
celle  de  toute  sa  famille ,  et ,  je  pourrais  ajouter,  de  presque  tous 
les  grands  hommes  de  son  temps.  Lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
des  trésors  immenses  que  Persée  avait  amassés ,  il  donna  à  son 
gendre  Tubéron,  pour  tout  présent,  une  coupe  d'argent  du 
poids  de  cinq  livres.  Plutarque  observe  que  cette  coupe  fut  la 
première  pièce  de  vaisselle  d'argent  qui  entra  dans  la  maison  des 
Élius  :  encore  fallut-il  que  la  vertu  et  Thonneur  l'y  introdui- 
sissent. 

FABIUS  MAXIMUS. 

Polybe  *  nous  peint  admirablement  en  deux  mots  le  caractère 
de  Fabius,  lorsque ,  rapportant  ce  qu'on  pensa  de  lui  après  la 
belle  action  par  laquelle  il  avait  sauvé  Minucius  son  rival  et  son 

'  «  Bis  inilUes  ceaties  IIS.  acrario  con-  '  Le  peuple  romain  fut  déchargé  de 

tolit.  »  (Vbli..  pATBHc.  Ub.  I ,  cap.  9.)  tout  impftt  Jusqu'à  la  guerre  d'Antoine  «1 

Cette  somme  pouvait  monter  k  vingt'  du  Jeune  César.  (Plot.) 

rinq   millions  de  notre  monnaie.  3  Poljb.  pag.  2&5. 
=  40,916,000  Ir. —  L. 
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ennemi,  il  dit  «  qu'alors  on  reconnut  évidemment  à  Rooie 
«.quel  avantage  la  prudence  d'un  général,  et  un  jugement 
*i  ferme  et  plein  de  sens,  ont  sur  la  témérité  et  la  folle  présomp- 
«  tion  d*un  homme  qui  n'est  que  soldat.  »  Voilà  en  effet  ce  qu'on 
doit  surtout  admirer  dans  Fabius ,  et  ce  qui  fait  proprement 
le  général  :  une  sage  prévoyance ,  un  profond  raisonnement, 
un  plan   suivi ,  un  dessein  formé ,  non  au  hasard ,  mais  sur 

des    principes    fixes  et   certains,  çpaTTi-ytxri   Trpovcta.xai   Xc-^ioiaÔ; 

vouvextî;;  qualité  dont  Polybe*,  dans  un  autre  endroit,  fait  dé- 
pendre le  succès  des  grandes  entreprises ,  èàv  oùv  vw  xKTrpâTTTi 
Tô  irporeOÉv,  et  que  Fabius  lui-même  dit  devoir  dominer  dans 
un  commandant  :  propediem  effecturum ,  ut  sciant  homines 
bono  imperatori  haud  magni  fortunam  momenti  esse ,  men- 
tem  rationemque  dominari  ». 

A  cette  première  qualité  Fabius  enjoignait  une  autre,  qui  le 
caractérise  encore  davantage  :  c'est  une  fermeté  à  se  tenir  au 
parti  qu'il  avait  pris  sur  de  bonnes  raisons;  fermeté  que  rien 
dans  la  suite  n'était  capable  d'ébranler ,  Xo^ta^iô;  £çw;  :  et  Plutar- 
que  l'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  en  disant  que 
Fabius  persista  toujours  dans  ses  premiers  desseins  et  ses  pre- 
mières résolutions ,  sans  que  rien  pût  ébranler  sa  fermeté.  An- 
nibal,  qui  était  un  bonjuge  du  mérite  et  de  la  science  militaire,  ren- 
dit bientôt  justice  à  Fabius,  et  commença,  dit  Tite-Live  ^,  à  crain- 
dre ,  lorsqu'il  vit  que  les  Romains  lui  avaient  enfin  opposé  un 
chef  qui  faisait  la  guerre,  non  au  hasard,  mais  par  principes  et 
par  règles  :  qui  bellum  ratione,  nonfortuna,  gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius ,  il  faut  se  re- 
mettre devant  les  yeux  l'état  des  deux  armées.  Annibal  avait  battu 
trois  fois  les  Romains.  Ses  troupes ,  pleines  d'ardeur  et  de  cou- 
rage, ne  demandaient  qu'à  combattre.  Elles  étaient  dans  un  pays 
ennemi;  l'argent  et  les  vivres  leur  manquaient;  leur  nombre 
diminuait  tous  les  jours;  toute  communication  avec  Carthage, 
pour  en  tirer  du  secours,  leur  était  coupée.  Ainsi  elles  n'avaient 
de  ressource  que  dans  la  victoire.  Pour  les  Romains ,  les  tros 
défaites  précédentes  leur  avaient  presque  entièrement  abattu  U 

«  Polyb.  p.  251.  —  »  LIy.  lib.  22,  n.  25.  -  '  Ibid.  a.  28. 
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courage,  et  à  peine  osaient-ils  regarder  les  Carthaginois.  Les 
mener  au  combat  dans  cette  disposition ,  c'était  les  conduire  à 
la  boucherie.  Il  fallait  peu  à  peu,  par  de  légères  escarmouches, 
dissiper  leur  crainte,  leur  rendre  le  courage,  les  remplir  de  con- 
fiance ,  et  les  mettre  en  état  de  soutenir  leur  ancienne  réputa- 
tion. D'ailleurs  ni  les  vivres  ni  les  troupes  ne  leur  manquaient, 
et  tout  leur  était  fourni  à  point  nommé.  Voilà  ce  qui  fit  pren- 
dre à  Fabius  la  sage  résolution  de  nepoint  hasarder  de  combat  : 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pas  besoin  pour  persévérer 
constamment  dans  cette  résolution  !  Les  ennemis  le  raillent  ;  ses 
propres  officiers  et  ses  soldats  lui  insultent  ;  Rome  entière  se 
déclare  contre  lui  en  lui  égalant  en  autorité  son  général  de  la 
cavalerie,  ce  qui  était  sans  exemple.  Tout  cela  ne  l'ébranlé  point  : 
il  demeure  ferme  comme  un  rocher.  Ces  railleries ,  ces  insul- 
tes ,  ces  traitements  injurieux  ne  sont  point  des  raisons ,  et  ne 
changent  rien  dans  la  situation  des  affaires  ;  et ,  pour  changer 
de  plan ,  il  lui  faut  des  raisons ,  Xo-yiau-o;  iç<â;. 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite.  La  justice  que  lui 
rendirent  et  ses  citoyens ,  et  les  ennemis  même ,  le  dédommagea 
bien  avantageusement  de  tous  les  bruits  qu'on  avait  répandus 
contre  lui.  Parce  qu'il  consentit  à  passer  pendant  quelque  temps 
pour  un  homme  timide  et  lâche,  il  a  mérité  d'être  regardé  par 
toute  la  postérité  comme  le  chef  le  plus  sage  et  le  plus  prudent 
que  Rome  ait  porté.  Ainsi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  ditTite- 
Live  dans  une  autre  occasion,  que  la  gloire  qu'on  a  su  mépriser 
dans  le  temps  revient  avec  usure  et  avec  avantage  :  Spreta  in 
iempore  gloria  interdum cumulatior  redite. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable  dans  Fabius ,  c'est  la 
ttianière  noble  et  généreuse  dont  il  agit  à  l'égard  d'un  ennemi 
déclaré  ,  de  qui  il  avait  reçu  l'affront  le  plus  sensible  ;  action 
véritablement  grande  ,  comme  l'observe  Plutarque ,  et  dans  la- 
quelle éclatent  en  même  temps  la  valeur,  la  prudence  et  la  bonté. 
Il  pouvait  laisser  périr  Miuucius  dans  une  occasion  où  sa  témé- 
rité l'avait  engagé, et  le  punir,  par  la  main  des  ennemis,  de  l'af- 

*  Ut.  lib.  2.  n.  47- 


50  TBAITE    DES    ETLDliS. 

front  qu'il  en  avait  reçu.  Voilà  ce  qu'aurait  pensé  un  petit  es- 
prit et  une  âme  basse.  Fabius  vole  au  secours  de  son  rival ,  et  le 
tire  de  danger.  Qu'on  compare  la  gloire  que  Fabius  s'est  ac- 
quise par  cette  action,  la  joie  qu'il  eut  d'avoir  sauvé  la  républi- 
que ,  le  plaisir  qu'il  sentit  de  voir  son  ennemi  à  ses  pieds  recon- 
naître sa  faute,  et  toute  l'armée  le  saluer  comme  son  libérateur 
et  son  père ,  avec  la  lâche  et  honteuse  satisfaction  d'un  vindica- 
tif qui  sacrifie  tout,  et  le  bien  public  même,  à  son  ressenti- 
ment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Scipion  ne  paraît  pas  si 
pure  ni  si  noble  ;  etilest  difficile  de  justifier  d'un  peu  de  jalousie 
l'opposition  constante  qu'il  marqua  au  dessein  que  ce  jeune  Ro- 
main avait  formé  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence ,  dit  Plutarque ,  qu'il  se  détermina  d'abord  à  contredire 
Scipion  par  un  excès  de  prudence  et  de  précaution ,  épouvanté 
du  danger  auquel  il  croyait  qu'on  exposait  la  république  ;  mais 
qu'enfin  il  se  roidit  trop,  et  alla  plus  loin  qu'Une  fallait,  poussé 
par  une  émulation  démesurée,  pour  arrêter  la  gloire  et  la  gran- 
deur d'un  jeune  chef  qui  lui  faisait  ombrage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que  Fabius ,  dans 
cette  dispute  ,  agit  moins  par  raison  que  par  passion.  Il  avait 
d'abord  fait  tous  ses  efforts  pour  engager  Crassus,  collègue  de 
Scipion  dans  le  consulat ,  à  tirer  les  provinces  au  sort ,  selon  la 
coutume  et  selon  son  droit,  à  ne  point  céder  volontairement  à 
Scipion  le  commandement  de  l'armée  de  Sicile ,  et  à  se  tenir  prêt 
à  passer  lui-même  en  Afrique,  si  enfin  on  le  jugeait  à  propos. 
N'ayant  pu  réussir  dans  cette  première  tentative,  il  employa  tout 
son  crédit  pour  empêcher  qu'on  n'assignât  à  Scipion  les  fonds 
nécessaires  pour  la  guerre.  Lorsque  dans  la  suite  les  ennemis 
de  Scipion ,  qui  était  pour  lors  en  Sicile ,  portèrent  des  plaintes 
contre  lui  au  sénat,  Fabius,  sans  rien  approfondir,  donna  un 
avis  tout  à  fait  violent  et  outré ,  qui  était  de  le  rappeler  sur-le- 
champ  ,  et  de  lui  ôter  le  commandement.  Il  se  trouva  néanmoins 
que  les  plaintes  n'avaient  aucun  fondement.  Enfin ,  quand  Sci- 
pion fut  passé  en  Afrique,  et  que  Rome  retentit  du  bruit  de  ses 
glorieux  exploits  et  de  ses  victoires ,  Fabius  tint  toujours  le 
même  langage  et  la  même  conduite ,  et  ne  rougit  point  de  de- 
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mander  qu'on  lui  envoyât  un  successeur,  apportant  pour  toute 
raison ,  dit  Plutarque ,  qu'il  était  dangereux  de  confier  de  si 
grandes  choses  à  la  fortune  d'un  seul  homme ,  et  qu'il  était 
difficile  qu'un  méw/e  général  fût  toujours  également  heu- 
reux. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n'ait  été  un  des  plus  grands 
hommes  qu'ait  porté  la  république  romaine  :  mais  ces  senti- 
ments de  pique  et  d'envie  contre  la  gloire  naissante  d'un  jeune 
guerrier  qui  donnait  tant  d'espérance  sont  une  tache  à  sa  réputa- 
tion, et  une  preuve  sensible  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  rare,  ni  en  même  temps  de  plus  héroïque, 
que  de  voir  d'un  œil  tranquille ,  et  même  avec  joie ,  les  actions 
-glorieuses  et  les  heureux  succès  de  ceux  qui  sont  avec  nous 
dans  la  même  carrière.  Il  fallait  en  effet  à  Fabius  un  plus 
grand  fonds  de  vertu  pour  se  défendre  de  la  jalousie ,  à  la  vue 
d'un  mérite  qui  pouvait  effacer  le  sien,  qu'il  ne  lui  en  avait  fallu 
dans  l'affaire  de  Minucius  pour  garder  la  modération  envers  un 
rival  sur  lequel  il  sentait  qu'il  avait  tout  l'avantage  du  côté  du 
mérite. 

ANNIBAL  ET  SCIPION. 

J'ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hommes,  et  pour 
ainsi  dire  les  mettre  encore  aux  prises  ensemble  ;  parce  qu'ayant 
l'un  et  l'autre  de  grandes  qualités  qui  leur  sont  communes  j  en 
les  rapprochant  ainsi  il  sera. plus  facile  de  connaître  leur  carac- 
tère,  et  déjuger  auquel  des  deux  on  doit  donner  la  préférence. 
Je  n'entreprends  pas  néanmoins  d'en  faire  une  comparaison 
exacte ,  mais  seulement  d'en  marquer  les  principaux  traits,  .l'exa- 
minerai dans  ce  parallèle  les  vertus  militaires,  et  les  vertus  mo- 
rales et  politiques  ;  ce  qui  fait  le  grand  capitaine,  et  ce  qui  fait 
l'honnc'te  homme. 

§  I.  VERTUS   MILITAIRES. 

I  Etendue d'espritpour  former  et  exécuter  de  grands  desseins. 

Je  commence  par  cette  qualité,  parce  que  c'est ,  à  proprement 
pcirl*  r,  celle  qui  fait  les  grands  hommes ,  et  qui  a  le  plus  de  part 
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au  succès  des  affaires;  c'est  ce  que  Polybe  appelle ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  oùv  >â>  irpârTEiv  tô  TrpoTcôsv  «.  Elle  consiste  à 
avoir  de  grandes  vues  ;  a  se  former  de  loin  un  plan  ;  à  se  proposer 
un  but  et  un  dessein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ;  à  prendre 
toutes  les  mesures  et  à  préparer  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  le  faire  réussir  ;  à  savoir  saisir  les  moments  favorables  de 
l'occasion,  qui  passent  rapidement  et  ne  se  remontrent  plus;  à 
faire  rentrer  dans  son  plan  les  accidents  même  subits  et  impré- 
vus; en  un  mot,  à  prévoir  tout  et  à  veiller  à  tout,  sans  se 
troubler  ni  se  déconcerter  par  aucun  événement.  Car,  comme 
le  remarque  le  même  Polybe  *,  à  peine  le  concours  de  toutes  les 
mesures  le  plus  sagement  concertées  et  exécutées  est-il  suffisant 
pour  faire  réussir  un  dessein  ;  au  lieu  que  souvent  l'omission 
d'une  seule,  quelque  légère  qu'elle  paraisse,  suffit  pour  en  em- 
pêcher le  succès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal'et  de  Scipion.  Tous  deux  formè- 
rent un  projet  grand,  hardi,  singulier,  d'une  vaste  étendue , 
d'une  longue  suite ,  capable  de  troubler  les  plus  fortes  têtes , 
mais  seul  salutaire  et  seul  décisif. 

Annibal,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  comprit  que  le 
seul  moyen  de  vaincre  les  Romains  était  de  les  aller  attaquer 
dans  leur  propre  pays.  Il  disposa  tout  de  loin  pour  ce  grand  des- 
sein. Il  prévit  toutes  les  difficultés  et  tous  les  obstacles.  Le  pas- 
sage des  Alpes  ne  l'arrêta  point.  Un  capitaine  si  sage,  comme 
l'observe  Polybe  ^ ,  n'aurait  eu  garde  de  s'y  engager,  si  aupara- 
vant il  ne  s'était  assuré  que  ces  montagnes  n'étaient  point 
impraticables.  Le  succès  répondit  à  ses  vues.  On  sait  quelle  fut 
la  rapidité  de  ses  victoires ,  et  combien  Rome  se  vit  près  de  sa 
perte. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paraissait  guère  moins  hardi , 
mais  qui  eut  un  succès  plus  heureux  ;  ce  fut  d'attaquer  l'Afri- 
que dans  l'Afrique  même.  Que  d'obstacles  semblaient  s'opposer 
à  ce  dessein!  N'était-il  pas  naturel,  disait-on,  de  défendre  son 
pays  avant  que  d'attaquer  celui  de  l'ennemi ,  et  d'assurer  la  paix 
dans  l'Italie  avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ?  Quelle  res- 

»  Poljb.  pag.  551.—  •  Id.  pag-  &Ô2  —  s  Id.  p.  201 ,  202. 
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source  resterait-il  à  l'empire,  si  Annibai  vainqueur  marchait 
contre  Rome?  Serait-il  temps  pour  lors  de  rappeler  à  son  se- 
cours le  consul?  Que  deviendraient  Scipion  et  son  armée,  s'il 
venait  à  perdre  une  bataille?  et  que  ne  devait-on  pas  craindre 
des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés  réunis  tous  ensemble,  et  com- 
battant pour  leur  liberté  et  pour  leur  vie  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leur  patrie?  C'étaient  les  ré- 
flexions de  Fabius ,  qui  paraissaient  fort  plausibles  ,  mais  qui 
n'arrêtèrent  point  Scipion  ;  et  le  succès  de  l'entreprise  fit  assez 
voir  avec  quelle  sagesse  elle  avait  été  formée ,  et  avec  quelle  ha- 
bileté elle  fut  conduite  :  et  l'on  reconnut  que  dans  les  actions  de 
ce  grand  homme  rien  ne  venait  du  hasard  ,  mais  que  tout  était 
l'effet  d'un  solide  raisonnement  et  d'une  prudence  consommée  ; 
ce  qui  fait  le  capitaine,  au  lieu  que  les  coups  de  main  ne  font 
que  le  soldat. 

2.  Profond  secret. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  réussir  une  entreprise 
est  le  secret  ;  et  Polybe  *  veut  qu'un  général  soit  tellement  im- 
pénétrable sur  cet  article ,  que  non-seulement  l'amitié,  ni  la  fa- 
miliarité la  plus  intime,  ne  puisse  jamais  arracher  de  lui  une 
seule  parole  indiscrète ,  mais  qu'il  ne  soit  pas  possible,  même  à 
la  plus  subtile  curiosité ,  de  rien  découvrir  sur  son  visage,  ni 
dans  son  air,  de  ce  qu'il  a  dans  l'esprit. 

Le  siège  de  Carthagène  fut  la  première  entreprise  de  Scipion 
en  Espagne,  et  comme  le  premier  degré  à  toutes  ses  autres  con- 
quêtes. Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Lélius  seul ,  et  il  ne  le  mit  dans  sa 
confidence  que  parce  que  cela  était  absolument  nécessaire.  Ce 
ne  put  être  aussi  que  par  le  silence  et  par  un  profond  secret  que 
réussit  une  autre  entreprise  encore  plus  importante,  et  qui  en- 
traîna la  conquête  de  l'Afrique ,  lorsque  Scipion  brûla  de  nuit  les 
deux  camps ,  et  tailla  en  pièces  les  deux  armées  des  ennemis. 

\j^s  fréquents  succès  qu'eut  Annibai  à  dresser  des  embus- 
cades aux  Romains,  et  à  y  faire  périr  tantde  généraux  avec  leurs 
meilleures  troupes,  à  leur  dérober  ses  marches ,  à  les  surprendre 
par  des  attaques  imprévues,  à  se  porter  d'un  endroit  de  l'Italie 
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à  l'autre  sans  y  trouver  d'obstacles  de  la  part  des  ennemis ,  sont 
une  preuve  du  profond  secret  avec  lequel  il  concertait  et  exécutait 
toutes  ses  entreprises.  La  ruse ,  la  finesse,  le  stratagème ,  étaient 
son  talent  dominant;  et  tout  cela  ne  peut  réussir  que  par  un 
secret  impénétrable. 

3.  Bien  connaître  le  caractère  des  chefs  contre  qui  l'on  a 
à  combattre. 

C'est  une  grande  habileté ,  et  une  partie  importante  de  la 
science  militaire ,  de  bien  connaître  le  caractère  des  généraux 
qui  commandent  l'armée  ennemie ,  et  de  savoir  profiter  de  leurs 
défauts  :  car,  dit  Polybe ,  c'est  l'ignorance  ou  la  négligence  des 
chefs  qui  fait  échouer  la  plupart  des  entreprises.  Annibal  pos- 
sédait cette  science  en  perfection;  et  l'on  peut  dire  que  son  atten- 
tion continuelle  et  suivie  à  étudier  le  génie  des  généraux  ro- 
mains fut  l'une  des  principales  causes  qui  lui  firent  gagner  les 
batailles  de  la  Trébie  et  de  Trasimène.  Il  savait  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  camp  ennemi  comme  ce  qui  se  faisait  dans  le  sien'. 
Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul  et  Varron ,  il  fut  bientôt 
informé  du  différent  caractère  de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  di- 
visions, dissîmiles  discordesque  imperitare;  et  il  ne  manqua 
pas  de  profiter  du  caractère  vif  et  bouillant  de  Varron  en  jetant 
un  appât  et  une  amorce  à  sa  témérité  par  quelques  légers  avan- 
tages qu'il  lui  laissa  remporter,  qui  furent  suivis  de  la  fameuse 
défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline  que  les  généraux 
des  ennemis  faisaient  garder  dans  leurs  camps  fut  ce  qui  lui 
donna  la  pensée  d'y  mettre  le  feu  pendant  la  nuit,  entreprise 
dont  le  succès  lui  valut  la  conquête  de  l'Afrique  :  hxc  relata 
Scipioni  spem  fecerant ,  castra  hostium  per  occasionem  in- 
cendendi  ^. 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipUne  militaire  est  comme  l'âme  de  l'année ,  qui  en 
lie  et  unit  ensemble  toutes  les  parties ,  qui  les  met  en  mouve- 

'  «  Omnia  ei  hostium  haudsecus  quam  tes  agebantur ,  eum  fallebat.  »  (Id.  ibid. 
sua  nota  erant.  »  (Lib.  liv.  22 ,  n,  41.)         n.  28.) 

a  Nec quicquam eoram ,  quae  apud  hos-     -  Liv.  Hb    30,  n.  3 
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ment  ou  les  tient  en  repos  selon  le  besoin ,  qui  marque  et  dis- 
tribue à  ciiacune  ses  fonctions ,  et  qui  les  contient  toutes  dans 
le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  généraux  excellèrent  dans  cette 
partie;  mais  il  faut  avouer  que  dans  ce  genre  le  mérite  d'Anni- 
baldoit  paraître  fort  supérieure  celui  de  Scipion».  Aussi  l'on 
a  toujours  regardé  comme  le  dernier  effort  et  comme  le  chef- 
d'œuvre  dé  l'habileté  militaire ,  qu'Annibal ,  pendant  seize  ans 
qu'il  lit  la  guerre  dans  une  terre  étrangère ,  si  loin  de  sa  patrie, 
avec  des  succès  si  différents,  à  la  tête  d'une  armée  composée , 
non  de  citoyens  carthaginois  ,  mais  d'un  amas  confus  de  plu- 
sieurs nations ,  qui  n'étaient  unies  entre  elles  ni  par  les  coutu- 
mes ni  par  le  langage ,  dont  les  habits,  les  armes,  les  cérémonies, 
les  sacrifices  ,  les  dieux  même,  étaient  différents;  qu'Annibal, 
dis-je,  les  ait  tellement  liées  ensemble ,  qu'il  ne  se  soit  jamais 
élevé  de  sédition  ni  entre  elles ,  ni  contre  lui ,  quoique  souvent 
les  vivres  leur  eussent  manqué,  et  que  le  payement  de  leur  solde 
eût  été  plusieurs  fois  différé.  Combien  fallait-il  pour  cela  que  la 
discipline  fût  solidement  établie  et  inviolablement  observée 
parmi  les  troupes  ! 

5.  y  ivre  à'une  manière  simple^  modeste ,  frugale  y  laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût,  et  qui  marque  peu  d'élévation 
d'esprit  et  peu  de  noblesse  d'âme ,  que  de  faire  consister  la 
grandeur  d'un  officier  ou  d'un  général  dans  la  magnificence  des 
équipages,  des  meubles,  des  habits,  de  la  table.  Comment  des 
choses  si  frivoles  ont-elles  pu  devenir  des  vertus  militaires?  Que 
supposent-elles ,  sinon  de  grandes  richesses  ?  et  ces  richesses 
sont-elles  toujours  la  preuve  d'un  mérite  solide  et  le  fruit  de 
la  vertu  ?  C'est  la  honte  de  la  raison  et  du  bon  sens  ;  c'est  la  dé- 
gradation d'un  peuple  aussi  belliqueux  que  le  nôtre ,  que  de 
nous  réduire  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Perses,  en  intro- 
duisant le  luxe  des  villes  dans  le  camp  et  dans  les  armées.  Le 
temps,  les  soins,  les  dépenses  que  tout  cet  attirail  entraîne 
nécessairement  après  soi,  un  officier,  un  commandant,  ne  trou- 

'    Ut.  Ilb.  la,  o.  M. 
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vent-ils  point  à  quoi  les  mieux  employer,  et  ne  les  doivent-ils 
pas  à  leur  patrie?  Les  anciens  capitaines  pensaient  et  agissaient 
bien  autrement. 

Tite-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  dont  je  ne  sais  si  plusieurs 
de  nos  officiers  ne  croiraient  pas  devoir  rougir  :  «  Il  n'y  avait 
«  point  de  travail,  dit-il,  qui  pût  lasser  son  corps  ou  abattre  son 
«  esprit.  Il  supportait  également  le  froid  et  le  chaud.  C'était  la 
«  nécessité  et  le  besoin ,  non  le  plaisir,  qui  réglaient  son  boire 
«  et  son  manger.  Il  n'avait  point  d'heure  marquée  pour  dormir  • 
"  il  donnait  au  sommeil  le  temps  que  lui  laissaient  les  affaires, 
«  et  il  ne  se  le  procurait  point  par  le  silence ,  ni  par  la  mollesse 
«  de  son  lit.  On  le  trouvait  souvent  couché  par  terre,  dans  une 
«  casaque  de  soldat ,  parmi  les  sentinelles  et  les  corps  de  garde. 
R  Use  distinguait  de  ses  égaux ,  non  par  la  magnificence  de  s-i*\ 
«  habits ,  mais  par  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  amrcs.  >» 

Polybe,  après  avoir  loué  Scipion  sur  les  vertus  éclatantes 
qu'on  admirait  en  lui ,  sa  libéralité ,  sa  magnificence ,  sa  gran« 
deur  d'âme ,  ajoute  que  ceux  qui  le  connaissaient  de  près  n'ad- 
miraient pas  moins  en  lui  la  vie  sobre  et  frugale  qu'il  menait  ' , 
qui  le  mettait  en  état  de  donner  toute  son  application  aux  affai- 
res publiques.  Il  n'était  pas  fort  occupé  de  sa  parure.  Elle  était 
mâle  et  militaire,  fort  convenable  à  sa  taille,  qui  était  grande 
et  majestueuse*.  Prxterquam  quod  suapte  natura  muua  ma- 
Jestas  inerati  adornabat  promissa  cxsaries  habitusque  cor- 
poris ,  non  cultus  munditiis ,  sed  virilis  vere  ac  militaris. 
Ce  que  Sénèque  nous  dit  ^  de  la  simplicité  de  ses  bains  et  de  sa 
maison  de  campagne  nous  laisse  à  juger  de  ce  qu'il  était  dans  le 
camp  et  à  la  tête  des  troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre  et  frugale  que  les 
généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur  devoir,  que 
Cambyse  recommande  à  son  fils  Cyrus  ^  avec  tant  de  soin , 
comme  extrêmement  propre  à  animer  les  troupes  et  à  leur  faire 
aimer  leurs  chefs;  qui  est  de  donner  l'exemple  du  travail  aux 
soldats,  en  supportant  comme  eux,  et  même  plus  qu'eux, le 

'  'AYX'^'Oy?  »  '*-'^^   v^TCTY);  ,  xal  ttq         ^  Liv.  lib.  28 ,  n.  35. 
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froid,  le  chaud  et  la  fatigue  :  en  quoi  ' ,  dit-il,  la  différence  sera 
toujours  fort  giande  entre  le  général  et  le  soldat  :  parce  que 
selui-ci,  dans  le  travail,  n'y  sent  que  le  travail  et  la  peine  ;  au  iieu 
que  Tautre,  exposé  en  spectacle  aux  yeux  de  toute  i'armée,  y 
♦rouve  l'honneur  et  la  gloire ,  motifs  qui  diminuent  beaucoup  du 
poids  de  la  fatigue,  et  qui  la  rendent  plus  légère. 

Ce  n  est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d'une  joie  sage  et  modé- 
rée. Tite-Live» ,  en  parlant  de  la  réception  honorable  que  lui 
fit  le  roi  Philippe  lorsqu'il  passa  avec  son  frère  par  ses  États 
pour  marcher  contre  Antiochus,  remarque  que  Scipion  y  fut 
très-sensible,  et  qu'il  admira  dans  le  roi  de  Macédoine  les 
manières  gracieuses  et  insinuantes  dont  il  sut  assaisonner  les 
repas  qu'il  lui  donna;  qualités,  ajoute  Tite-Live,  que  cet  illustre 
Romain,  si  grand  dans  tout  le  reste,  trouvait  estimables, 
pourvu  qu'elles  ne  dégénérassent  point  en  luxe  et  en  faste. 

6.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai,  qu'en  fait  de  guerre  la  ruse 
et  la  finesse  peuvent  beaucoup  plus  que  la  force  ouverte  et  les 
desseins  déclarés. 

C'est  ici  le  fort  d' Annibal.  Dans  toutes  ses  actions ,  dans  toutes 
ses  entreprises,  dans  toutes  les  batailles  qu'il  donna,  la  ruse  et 
la  finesse  y  eurent  toujours  la  plus  grande  part.  La  manière  •* 
dont  il  trompa  le  plus  avisé  et  le  plus  prudent  de  tous  les  chefs , 
rn  faisant  allumer  de  la  paille  aux  cornes  de  deux  mille  bœufs 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé ,  suffirait 
seule  pour  montrer  combien  Annibal  était  habile  dans  la  science 
i\ts>  stratagèmes  *.  Elle  n'était  pas  non  plus  inconnue  à  Scipion  ; 
et  ce  qu'il  fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  ennemis  en  Afri- 
que en  est  une  grande  preuve. 


'   '<  Itaqoe  nemper  Africnnus  {c'est  le  pit,  et  prosecutus  est  rex.  Multa  in  eo  rt 

trrood  Scipion)  nncraticumXeDopboDtem  dexteritas  et  humanltas  visa,  qute  roir- 

ia   œaoibos    liubebat   :    cujus  iroprimis  menduliilia  apud  Africaaum  erant;  vi. 

laadabat    illud,  qaod    diceret ,  eosdem  rutn  ,  sicut  ad  caetera  e^regimn ,  ilu    >. 

labores  Don  cfisr  ii'que  graves  impcratori  comitate,  quoi  sine  Iniaria  esset ,  imu 

et   militl,   quod  ipsc  hoaos  laborem  ie-  averAum.  »  (Ltr.  lib.  37  ,  n.  7.) 

viorem    fncrret    Impcratorum,    »(Cic,  '  Liv.  lib.  22  ,  n    IC  ot  17. 

TuMC.  Quast    lib   *2,n    02.)  «  Id.  lib.  30,   n.  3  0. 

>  ■   Veaieutcs  regio  apparato  acce- 
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7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sans  nécessité. 

Polybe  '  établit ,  comme  une  maxime  essentielle  et  capitale 
pour  un  commandant,  que  jamais  il  ne  doit  exposer  sa  per- 
sonne quand  l'action  n'est  point  générale  et  décisive,  et  qu'alors 
mêmeil  doits'éloigner  du  dangerle  plus  qu'il  lui  est  possible.  11  for- 
tifie cette  maxime  par  l'exemple  contraire  de  Marcellus,  dont  la 
bravoure  téméraire,  peu  convenableàun  chefdesonâgeetdeson 
expérience ,  lui  coûta  la  vie  et  pensa  ruiner  l'empire.  C'est  à  cettu 
occasion  qu'il  remarque  qu'Annibal ,  qu'on  ne  soupçonnera 
pas  sans  doute  de  timidité  et  d'un  trop  grand  amour  de  la  vie , 
dans  tous  les  combats  qu'il  donna  eut  toujours  soin  de  mettre 
sa  personne  en  sûreté.  Et  il  fait  la  même  remarque  au  sujet  de 
Scipion  »,  qui ,  dans  le  siège  de  Carthagène ,  fut  obligé  de  payer 
de  sa  personne  et  de  s'exposer  au  danger,  mais  qui  le  fit  avec 
sagesse  et  circonspection. 

Plutarque ,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  Pélopidas  et  de 
Marcellus  ,  dit  que  la  blessure  ou  la  mort  d'un  général  ne  doit 
pas  être  simplement  un  accident,  mais  un  moyen  qui  contri- 
bue  au  succès ,  et  qui  influe  dans  la  victoire  et  le  salut  de 
l'armée  :  Où  iràôoç,  àCKkk  irpàçiç,  et  il  regrette  que  les  deux  grands 
hommes  dont  il  parle  aient  sacrifié  à  leur  valeur  toutes  leurs 
autres  vertus  en  prodiguant  sans  nécessité  leur  sang  et  leur 
vie,  et  qu'ils  soient  morts  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la  pa- 
trie, à  laquelle  les  généraux  sont  comptables  de  leur  mort 
aussi  bien  que  de  leur  vie. 

8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudrait  être  du  métier  pour  faire  remarquer ,  dans  les 
différents  combats  qu'ont  donnés  Annibal  et  Scipion ,  leur  habi- 
leté, leur  adresse,  leur  présence  d'esprit;  leur  attention  à  pro- 
fiter de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi,  de  toutes  les  occa- 
sions subites  que  le  hasard  présente,  de  toutes  les  circonstances 
du  temps  et  du  lieu ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  victoire.  Je  comprends  bien  qu'un  homme  de  guerre  doit 
prendre  un  grand  plaisir  à  lire  dans  les  bons  auteurs  la  descrip* 

'  Pas.  G03.   —  2  paç.  387. 
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tion  de  ces  fameuses  batailles ,  qui  ont  décidé  du  sort  de  l'uni- 
vers aussi  bien  que  de  la  réputation  des  anciens  capitaines  ,  et 
que  c'est  un  grand  moyeu  de  se  perfectionner  dans  la  science 
militaire  que  d'étudier  sous  de  tels  maîtres ,  et  de  se  mettre  en 
état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes  que  de  leurs  bonnes  qua- 
lités. Mais  de  telles  réflexions  passent  mes  forces  et  ne  me  con 
viennent  point. 

9.  Jvoir  le  talent  de  la  parole  et  savoir  manier  adroitement 
les  esprits. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières,  parce 
qu'un  général  doit  l'être  en  tout,  et  que ,  pour  en  remplir  les 
fonctions ,  la  langue ,  aussi  bien  que  la  tête  et  la  main ,  est 
souvent  pour  lui  un  Instrument  nécessaire.  C'est  une  des  choses 
qu'Annibal  estimait  le  plus  dans  Pyrrhus  :  artem  etiam  con- 
ciliandi  sibi  homines  mirani  habuisse  '  ;  et  il  mettait  ce  talent 
de  pair  avec  la  parfaite  connaissance  de  l'art  militaire ,  par  la- 
quelle Pyrrhus  se  distinguait  le  plus. 

A  juger  de  nos  deux  capitaines  par  les  harangues  que  les 
liistoriens  nous  en  ont  laissées ,  ils  excellaient  tous  deux  dans  le 
talent  de  la  parole;  mais  je  ne  sais  si  ces  historiens  ne  leur  ont 
pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence.  Quelques  reparties  fort  ingé- 
nieuses d'Annibal,  que  l'histoire  nous  a  conservées,  montrentqu'il 
avait  un  fonds  d'esprit  excellent,  et  que  la  nature  seule  avait 
lait  en  lui  ce  que  l'art  et  l'étude  font  dans  les  autres.  Pour 
Sdpion,  il  avait  l'esprit  cultivé;  et  quoique  son  siècle  ne  fût 
pas  encore  aussi  poli  que  celui  du  second  Scipion,  surnomme 
l'Ajricain  comme  lui ,  son  intime  liaison  avec  le  poète  Ennius , 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  commun,  fait  juger  qu'il 
ne  manquait  pas  de  goût  pour  les  belles-lettres.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  Tite-Live»  remarque  que ,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Espague 
pour  y  commander  les  troupes,  dans  la  première  audience  qu'il 
donna  aux  députés  de  la  province  il  parla  avec  un  certain  air  de 
grandeur  qui  attire  le  respect,  et  en  même  temps  avec  un  air 
simple  et  naturel  qui  persuade  et  qui  inspire  la  connance  ;  de; 
sorte  que  ,  sans  laisser  échapper  aucune  parole  qui  ressentît  l,! 

'  Ut.  lib.  3i,  n.  U.  —  ^  l.lb,  -20 ,  u.  19. 
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moins  du  monde  la  fierté ,  il  rassura  d'abord  tous  les  esprits , 
que  la  vue  des  maux  passés  tenait  encore  dans  l'inquiétude  et 
dans  la  crainte.  Dans  une  autre  occasion,  où  Scipion  setrouta 
avec  Asdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  d'affaires ,  le  même 
historien  observe  que  Scipion'  savait  manier  les  esprits  et  les 
tourner  comme  il  lui  plaisait  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  charma 
également  son  hôte  et  son  ennemi  par  la  force  et  par  les  at- 
traits de  son  éloquence.  Et  le  Carthaginois  avoua ,  depuis ,  que 
cet  entretien  particulier  lui  avait  donné  une  plus  haute  idée  de 
Scipion  que  ses  victoires  et  ses  conquêtes ,  et  qu'il  ne  doutait 
point  que  Syphax  et  son  royaume  ne  fussent  déjà  au  pouvoir  des 
Romains ,  tant  Scipion  avait  d'art  et  d'habileté  pour  gagner  les 
esprits.  Un  seul  fait  comme  celui-ci  marque  assez  combien  il 
importe  aux  personnes  destinées  à  la  profession  des  armes  de 
cultiver  avec  soin  le  talent  de  la  parole  ;  et  il  est  difficile  de 
comprendre  comment  des  officiers,  qui  d'ailleurs  peuvent  avoir 
de  grands  talents  pour  la  guerre ,  paraissent  quelquefois  avoir 
honte  de  savoir  quelque  chose  au  delà  de  leur  métier. 

Conclusion. 

11  s'agirait  maintenant  de  décider  entre  Annibal  et  Scipion 
pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  :  mais  une  telle  déci- 
sion n'est  point  de  mon  ressort.  J'entends  dire  qu'au  jugement 
des  bons  connaisseurs ,  Annibal  est  le  capitaine  le  plus  consommé 
qu'on  ait  vu  dans  la  science  de  la  guerre.  C'est  à  son  école  en 
effet  que  les  Romains  se  sont  perfectionnés ,  après  avoir  fait  leur 
premier  apprentissage  contre  Pyrrhus.  Jamais  général,  il  faut 
l'avouer,  ne  sut  mieux  ni  profiter  de  l'avantage  du  terrain  pour 
ranger  une  armée  en  bataille,  ni  mettre  ses  troupes  à  Tusage 
où  elles  étaient  les  plus  propres ,  ni  dresser  une  embuscade,  ni 
trouver  des  ressources  dans  ses  disgrâces,  ni  maintenir  la  disci- 
pline parmi  tant  de  nations  différentes.  Il  tirait  de  lui  seul  la 
subsistance  de  ses  troupes,  la  solde  de  ses  soldats,  la  remonte  de 
sa  cavalerie,  les  recrues  de  son  infanterie,  et  toutes  les  munitions 
nécessaires  pour  soutenir  une  grosse  guerre  dans  un  pays  éloi> 
gné,  contre  de  puissants  ennemis ,  pendant  l'espace  de  seize  an- 

»  Lib.  28  .  n.  I.S. 
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nées  consécutives ,  et  malgré  une  puissautc  faction  doînestique 
qui  lui  refusait  tout  et  le  traversait  en  tout.  Voilà  certainement 
ce  qu'on  appelle  un  grand  général. 

Pavoue  aussi  qu'à  faire  une  juste  comparaison  du  dessein 
d'Annibal  et  de  celui  de  Scipion ,  on  doit  convenir  que  le  dessein 
d'Annibal  était  plus  hardi,  plus  hasardeux,  plus  difficile,  plus 
destitué  de  ressources.  Il  lui  fallait  traverser  les  Gaules,  qu'il 
devait  regarder  comme  ennemies  ;  passer  les  Alpes,  qui  auraient 
paru  insurmontables  à  tout  autre  :  établir  le  théâtre  de  la  guerre 
au  milieu  du  pays  ennemi,  et  dans  le  sein  même  de  l'Italie,  où 
il  n'avait  ni  places ,  ni  magasins,  ni  secours  assuré ,  ni  espérance 
de  retraite.  Ajoutez  à  cela  qu'il  attaquait  les  Romains  dans  le 
temps  de  leur  plus  grande  vigueur,  lorsque  leurs  troupes  toutes 
fraîches,  encore  fières  et  animées  par  le  succès  de  la  guerre  pré- 
cédente, étaient  pleines  de  courage  et  de  confiance.  Pour  Scipion, 
il  n'avait  qu'un  court  trajet  à  faire  de  Sicile  en  Afrique.  Il  avait 
une  puissante  flotte,  et  il  était  maître  de  la  mer.  Il  conservait  une 
communication  libre  avec  la  Sicile,  d'où  il  tirait  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouclie.  Il  attaquait  les 
Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre  où  ils  avaient  fait  de  grandes 
pertes, dans  un  temps  où  leur  puissance  penchait  déjà  vers  son 
déclin,  et  où  ils  commençaient  à  être  épuisés  d'argent,  d'hommes 
et  de  courage.  L'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  leur  avaient 
été  enlevées,  et  ils  n'y  pouvaient  plus  faire  de  diversion  contre 
les  Romains.  L'armée  d'Asdrubal  venait  d'être  taillée  en  pièces; 
celle  d'Annibal  était  extrêmement  affaiblie  par  plusieurs  échecs, 
et  par  une  disette  presque  générale  de  toutes  choses.  Toutes  ces 
circonstances  paraissent  donner  un  grand  avantage  à  Annibal  au- 
dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  :  l'une  tirée  des  chefs  qu'il  a 
vaincus,  l'autre  des  fautes  qu'il  a  commises. 

Ne  peul-on  pas  dire  que  ces  fameuses  victoires  qui  ont  rendu 
si  célèbre  le  nom  d'Annibal ,  il  les  a  dues  autant  à  l'imprudence 
et  à  la  témérité  des  généraux  romains  qu'à  sa  valeur  et  à  sa  sa- 
gesse.? Quand  on  lui  eut  opposé  un  Fabius,  puis  un  Scipion ,  le 
premier  l'arrêta  tout  court,  et  l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Annibal ,  la  pre- 

« 
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lîiière  en  ne  marchant  pas  droit  à  Rome  aussitôt  après  la  bataille 
de  Cannes ,  supposé  pourtant  que  c'en  soit  une ,  la  seconde  en 
laissant  ses  troupes  s'amollir  et  s'énervera  Capoue,  doivent  beau- 
coup diminuer  de  sa  réputation.  Car  ces  fautes  paraissent  à  quel- 
ques-uns essentielles,  décisives,  irréparables,  et  toutes  deux 
opposées  à  la  principale  qualité  d'un  général,  qui  est  la  tête  et  le 
jugement.  Pour  Scipion ,  je  ne  sache  point  que ,  dans  tout  le 
temps  qu'il  a  commandé  les  armées  romaines,  on  lui  ait  reproché 
rien  de  semblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu'Annibal ,  dans  le  jugement 
qu'il  porta  des  généraux  les  plus  accomplis ,  s'étant  adjugé  à  lui- 
même  la  troisième  place  après  Alexandre  et  Pyrrhus,  et  Scipion 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  dirait  donc  s'il  l'avait  vaincu ,  il  lui 
repartit  :  «  Alors  je  prendrais  le  pas  au-dessus  d'Alexandre  et  de 
a  Pyrrhus,  et  de  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été.  »  Louange 
fine  et  délicate  ' ,  et  bien  flatteuse  pour  Scipion ,  qu'elle  distin- 
guait de  tous  les  autres  capitaines ,  comme  supérieur  à  tous ,  et 
comme  ne  devant  être  mis  en  comparaison  avec  aucun  ! 

§  II.  Fertus  morales  et  civiles. 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scipion,  dont  on  vante  avec  raison 
la  bonté ,  la  douceur ,  la  modération ,  la  générosité ,  la  justice ,  la 
chasteté  même,  et  la  religion  ;  c'est  ici ,  dis-je,  son  triomphe, 
ou  plutôt  celui  de  la  vertu ,  infiniment  préférable  à  toutes  les  vic- 
toires ,  les  conquêtes ,  les  dignités  du  monde.  C'est  la  belle  pensée 
deTite-Live,  lorsqu'il  parle  de  la  délibération  du  sénat  assemblé 
pour  décider  qui  de  tous  les  Romains  était  le  plus  homme  de 
bien.  Haud  parvx  rei  judîcium  senatum  tenebat,  qui  vir  opti- 
mus  in  cîvitate  esse  t.  veram  certe  victoriam  ejus  rei  sibi 
quisque  mallet  ^  quam  uUa  imperia  honoresve  suffragio  seu 
patrum  seu plebis  delatos  ». 

Le  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  faveur  de  qui  il 
doit  se  déclarer,  surtout  s'il  consulte  l'affreux  portrait  que 
Tite-Live  ^  nous  a  laissé  d'Annibal.  «  De  grands  vices ,  dit 

»  c  rît  perplcxnm  panico  asta  respon-  set.  »  (Liv.  lib.  înS ,  n.  H  ) 

8ain,'et  improvisum  asscntationis  genus  '  Llv.  lib.  29,  n,  14. 

Sciptonem  movit,  quod  e  grege  seimpe-  '  Id.  lib   21  ,  n.  4. 
ratoram  velat  inirstimabilera  secreviâ- 
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«  cet  historien  après  avoir  fait  son  éloge ,  égalaient  de  si  grandes 
«  vertus  :  une  cruauté  inhumaine ,  une  perfidie  plus  que  cartha- 
«  ginoise  ,  nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  saint ,  nulle  crainte  des  dieux ,  nul  respect  pour  les  serments , 
«  nulle  religion.  »  Has  tantas  viri  virtutes  ingentia  vitia  xqua- 
bant  :  inhumana  crudelitas ,  perjidîa  plusquam  punica,  nihil 
verij  nîhîl  sancti;  nullus  deum  metus,  nullum  jusjurandum , 
nulla  religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  sais  s'il  est  fidèlement  tiré  d'a- 
près nature,  et  si  la  prévention  n'en  a  point  beaucoup  noirci  les 
couleurs.  Car  en  général  on  peut  soupçonner  les  Romains  de  n'a- 
voir pas  rendu  assez  de  justice  à  Annibal,  et  d'en  avoir  dit  beau- 
coup de  mal  parce  qu'il  leur  en  a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe ,  ni 
Piutarque ,  qui  a  souvent  occasion  de  parler  d' Annibal ,  ne  lui 
donnent  les  vices  horribles  que  Tite-Live  lui  impute.  Les  faits 
mêmes  rapportés  par  Tite-Live  démentent  son  portrait.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  seul  défaut ,  nullus  deum  metus  %  mdla  religio , 
il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant  que  de  partir  d'Espagne,  il  se 
transporte  jusqu'à  Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il  a  faits 
à  Hercule;  et  il  lui  en  fait  de  nouveaux,  si  ce  dieu  favorise  son 
entreprise.  Annibal  Gades  profectuSj  Herculi  vota  exsolvity 
novisque  se  obligat  votis,  si  caetera  prospère  evenissent  » . 
Est-ce  là  la  démarche  d'un  homme  sans  religion  et  sans  dieu  ? 
Qu'est-ce  qui  l'obligeait  de  quitter  son  armée  pour  entreprendre 
un  si  long  pèlerinage  .'Si  c'était  hypocrisie,  pour  imposer  à  des 
peuples  superstitieux ,  il  y  aurait  eu  plus  de  gain  pour  lui  à  pren- 
dre ce  masque  de  religion  à  la  vue  de  toutes  ses  troupes  assem- 
blées ,  comme  faisaient  les  Romains  dans  les  lustrations  de  leurs 
armées.  Bientôt  après ,  Annibal  ^  a  une  vision ,  qu'il  croit  lui  ve- 
nir de  la  part  des  dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir  et  le  succès 
de  son  entreprise.  Il  passa  plusieurs  années  près  du  riche  tem- 
ple de  Junon  Lacinia  :  et  non-seulement  il  n'en  enleva  rien  dans 
les  plus  pressants  besoins  de  son  armée ,  mais  il  en  prit  tant  de 
soin  ,  quoiqu'il  fût  hors  de  la  ville,  que  jamais  aucun  de  ses  sol- 
dats n'en  tira  rien  furtivement  ;  et  lui-même,  avant  que  de  partir 

•  Nulle  crainte   des   dieux  ,  nulle  re-         »  Id.  Ibid.  n.  21. 
'Htioa.  3  Ut.  lib.  21 ,  u.  2». 


64  TRAITE    DES    ÉTUDES. 

d'Italie,  y  laissa  un  superbe  monument  ».  Il  eut  le  même  res- 
pect pour  tous  les  autres  temples;  et  il  n'est  marqué  nulle  part, 
ce  me  semble,  que  ses  troupes  en  aient  jamais  pillé  aucun  dans 
la  confusion  d'une  guerre  mêlée  de  tant  d'événements.  C'était  re- 
connaître bien  clairement  la  puissance  de  la  Divinité  que  de  dé- 
clarer», comme  il  fit,  que  les  dieux  lui  ôtaient  tantôt  la  pensée, 
tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  Dairs  le  traité ^  qu'il  fait 
avec  Philippe,  après  avoir  attesté  ses  dieux 4 ,11  marque  claire- 
ment que  c'est  de  leur  protection  qu'il  attend  tout  le  succès  de  ses 
armes.  Et  enfin  ,  en  mourant  ^ ,  il  invoque  tous  les  dieux  ven- 
geurs de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits,  et  plusieurs  autres,  détrui- 
sent absolument  le  crime  d'irréligion  dont  Tite-Live  le  charge.  Il 
en  est  de  même  de  ses  parjures  et  de  ses  infidélités  dans  les  trai- 
tés. Je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  violé  aucun ,  quoique  cela  soit  ar- 
rivé aux  Carthaginois,  mais  sans  sa  participation.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle  de  ces  deux  capitaines  par 
rapport  aux  vertus  civiles  et  morales  ;  je  me  contenterai  d'en 
rapporter  quelques-unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
Scipion. 

1,  Générosité,  libéralité. 

C'est  là  la  vertu  des  grandes  âmes ,  comme  l'amour  de  l'ar- 
gent est  le  vice  des  âmes  basses  et  sans  honneur.  Scipion  con- 
naissait le  véritable  prix  de  l'argent,  qui  est  de  s'en  faire  des  amis 
et  d'acheter  des  hommes.  Les  largesses  qu'il  sut  faire  à  propos, 
les  rançons  qu'il  rendit  généreusement  à  ceux  qui  venaient  ra- 
cheter leurs  enfants  ou  leurs  proches,  lui  gagnèrent  presque 
autant  de  peuples  que  ses  victoires.  Il  entrait  par  là  dans  les  vues 
et  dans  le  caractère  du  peuple  rbnriain,  qui  aimait  mieux,  comme 
il  le  dit  lui-même,  s'attacher  les  hommes  parles  bienfaits  que  par 
la  crainte  :  qui  bénéficia  quam  metu  obligare  homines  malit  ^. 

2.  Bonté  ^douceur. 
On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on  peut  témoigner 
de  la  bonté  à  tous.  C'est  une  monnaie  dont  plusieurs  se  con- 
tentent ,  et  qui  n'épuise  point  les  trésors  du  général. 

'  Liv.  lib.  28,  n.  46.  *  Polybe  rapporte  cette  cireoastaace 

'  Id.  lib.  26,n.  II.  *  Id.  Ub.  39 ,  n.  51. 

)  Id.  lib.  23  .  n.  33.  6  Ur.  lib.  26 .  a-  âO. 
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Scipion  avait  un  talent  merveilleux  pour  se  concilier  les  esprits, 
et  pour  gagner  les  cœurs  par  des  manières  douces ,  honnêtes , 
prévenantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse,  faisait  valoir  leurs  services, 
relevait  leurs  belles  actions ,  les  comblait  de  présents  ou  de  louan- 
ges ,  et  en  usait  ainsi  avec  ceux-là  même  qui  auraient  excité  en 
lui  quelque  mouvement  de  jalousie  s'il  en  eût  été  capable.  Il  tint 
toujours  auprès  de  lui  avec  honneur  Marcius ,  ce  célèbre  officier 
qui,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle,  avait  maintenu 
ies  affaires  d'Espagne,  montrant  par  là ,  dit  l'historien ,  combien 
il  était  éloigné  de  craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  :  ut 
facile  appareret  nihîl  minus  quam  vereri ,  ne  guis  obstaret 
glorixsux'. 

Il  savait  assaisonner  les  réprimandes  mêmes  d'un  air  de  bonté 
et  de  cordialité,  qui  les  rendait  aimables.  Celle  qu'il  fut  obligé  de 
faire  à  Masinissa  %  qui,  aveuglé  par  sa  passion,  avait  épousé 
Sophonisbe,  l'ennemie  déclarée  du  peuple  romain,  est  un  modèle 
achevé  de  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  et  parler  dans  des 
conjonctures  aussi  délicates.  On  y  voit  employées  toutes  les 
finesses  de  l'éloquence,  toutes  les  précautions  de  la  prudence  et 
de  la  sagesse,  tous  les  ménagements  de  l'amitié,  toute  la  dignité 
et  la  noblesse  du  commandement,  sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatait  jusque  dans  les  châtiments.  Il  ne  les  employa 
qu'une  fois ,  et  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  sédition  de  Su- 
crone ,  qui  demandait  nécessairement  qu'on  en  fît  un  exemple. 
«  Il  avait  cru ,  dit-il ,  s'arracher  à  lui-même  ses  propres  entrail- 
«  les  3  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de  trente  hommes 
a  la  faute  de  huit  mille.  »  Il  est  remarquable  que  Scipion  ici  ne 
se  sert  pas  de  ces  mots,  scelm,crimen,facinuSy  mais  du  mot 
noxa  y  qui  est  beaucoup  plus  doux,  et  signifie  une  faute.  Encore 
n'ose-t-il  décider  si  c'est  une  faute  ;  et  il  laisse  la  liberté  de  pen- 
ser que  ce  n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  léi^èreté  :  octo  mil- 
lium  seu  imprudentiam  ,  seu  noxani. 

'  Lir.  lib.  20,  o.  20.  triginta  boiniuam  capitibus  expiaue  octo 

'  Id.  lib.  30,  n.  14.  millium  leo  imprudentiam  ,  «eu  00:1001.  h 

3  «  Tum  *e  baud  secui  quaro  vitcera  (Lit.  lib.  28,  n.  32.) 
ttcantem  aua ,  cum  gcmitu  et  lacrymii 
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Il  estimait  infiniment  plus  de  contribuer  à  la  conservation 
d'un  seul  citoyen  que  de  faire  mourir  mille  ennemis.  Capito- 
lin»  remarque  que  l'empereur  Antoninus  Plus  répétait  souvent 
cette  maxime  de  Scipion,  et  la  mettait  en  pratique. 

3.  Justice. 

L'exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la  fonction  de  ceux 
qui  sont  constitués  en  dignité  et  en  autorité .  C'est  par  elle  que 
à'cipion  rendit  la  domination  romaine  si  douce  et  si  agréable 
aux  alliés  et  aux  nations  conquises ,  et  qu'il  se  fit  lui-même  ai- 
'ner  si  tendrement  par  les  peuples ,  qui  le  regardaient  comme 
leur  protecteur  et  leur  père.  Il  fallait  qu'il  eût  un  grand  zèle 
oour  la  justice,  puisqu'il  se  piqua  de  la  rendre  aux  ennemis 
même,  après  une  action  qui  les  en  rendait  tout  à  fait  indignes. 
Les  Carthaginois ,  pendant  une  trêve  qu'on  avait  accordée  à 
leurs  instantes  prières  ,  prirent  et  pillèrent ,  au  su  et  par  l'ordre 
de  la  république ,  quelques  vaisseaux  romains  qui  s'étaient  mis 
en  mer;  et,  pour  mettre  le  comble  à  l'insulte ,  les  ambassa- 
deurs qu'on  avait  envoyés  à  Carthage  pour  en  porter  les  plaintes 
furent  attaqués  à  leur  retour,  et  presque  pris  par  Asdrubal.  Les 
ambassadeurs  de  Carthage,  qui  revenaient  de  Rome,  étaient 
tombés  entre  les  mains  de  Scipion.  On  le  pressait  d'user  du 
droit  de  représailles  :  «  Non  ^ ,  dit-il.  Quoique  les  Carthaginois 
«  aient  violé  ^non-seulement  la  foi  de  ,la  trêve ,  mais  jBncore  le 
«  droit  des  gens  dans  la  personne  de  nos  ambassadeurs ,  je  ne 
«  traiterai  point  les  leurs  d'une  manière  qui  soit  indigne  ou  des 
«  principes  de  la  grandeur  romaine ,  ou  des  règles  de  modéra- 
a  tion  que  j'ai  toujours  suivies  jusqu'ici.  » 

4.  Grandeur  d'âme. 

Elle  éclatait  dans  toutes  les  actions  et  presque  dans  toutes  les 
paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuples  d'Espagne  en  furent  sur- 

'  «  Antoninus  Pins  Scipionis  senten-  a  Carthaginiensibus ,  sed  etiam  jus  gen- 

tiam  frequentabat ,    qua    ille    dicebat ,  tium  in  legatis  yiolatum  esset ,  tamen  se 

malle   se    unum  civem   servare ,  quam  nihil  nec  institutis  populi  romani ,  uec 

B»illehostesoccidere.»(GAfiTOL.  cap.  9.)  suis  moribus  indignum  in  iis  facfurura 

*  «   Etsi  non  induciarum  modo  fides  esse.  »  (Liv.  lib.  30,  n.  25.) 
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tout  frappés  lorsqu'il  refusa  le  nom  de  roi  qu'ils  lui  offraient,  char- 
més de  sa  valeur  et  de  sa  générosité.  Ils  sentirent  %  dit  Tite-Live, 
quelle  grandeur  d'âme  il  y  avait  à  regarder  ainsi  avec  mépris  et 
dédain  un  titre  qui  est  l'objet  de  l'admiration  et  des  désirs  du 
reste  des  mortels. 

Cest  avec  ce  même  air  de  grandeur  »  qu'étant  obligé  de  se  dé- 
fendre devant  le  peuple,  il  parla  si  noblement  de  ses  expédi- 
tions militaires  ;  et  qu'au  lieu  de  faire  une  timide  apologie  de  sa 
conduite,  il  marcha  vers  le  Capitole ,  suivi  de  tout  le  peuple  , 
pour  y  remercier  les  dieux  des  victoires  qu'ils  lui  avaient  fait 
remporter. 

5.  Chasteté. 

A  peine  pouvons-nous  comprendre  qu'un  païen  ait  porté  l'a- 
mour de  cette  vertu  aussi  loin  que  Ta  fait  Scipion.  L'histoire 
de  cette  jeune  princesse  d'une  si  rare  beauté,  qui  fut  gardée 
chez  lui  comme  elle  l'aurait  été  dans  la  maison  de  son  père,  est 
connue  de  tout  le  monde.  Je  l'ai  rapportée  ailleurs,  aussi  bien 
que  le  beau  discours  qu'il  tint  à  Masinissa  sur  la  même  ma- 
tière. 

6.  Religion. 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de  Cambyse,  roi  de 
Perse,  avec  son  fils  Cyrus,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme 
un  abrégé  des  plus  utiles  leçons  qu'on  puisse  donnera  quicon- 
que doit  commander  les  armées  ou  être  employé  au  gouverne- 
ment. Cet  excellent  discours  commence  et  finit  par  ce  qui  re- 
garde la  religion ,  comme  si  tous  les  autres  avis  sans  colui-là  de- 
vaient être  inutiles.  Cambyse  recommande  à  son  fils,  avant  tout 
et  sur  tout ,  de  s'acquitter  religieusement  de  tous  les  devoirs 
que  la  Divinité  exige  des  hommes;  de  ne  former  jamais  aucune 
entrepriie ,  petite  ou  grande ,  sans  consulter  les  dieux  ;  de  com- 
mencer toutes  ses  actions  par  implorer  leur  secours ,  et  de  les 
faire  suivre  par  des  actions  de  grâces,  tout  bon  succès  venant  de 
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leur  protection,  qui n*est  due  à  personne,  et  devant  par  consé- 
quent leur  être  rapporté.  C'est  en  effet  ce  que  Cyrus  pratiqua 
toujours  très-exactement ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque 
en  parlant  de  ce  prince;  et  il  avoue  lui-même,  dans  l'entretien 
dont  ceci  est  tiré ,  qu'il  part  pour  sa  première  campagne  plein  de 
confiance  dans  la  bonté  des  dieux ,  parce  qu'il  peut  se  rendre  à 
luinnême  ce  témoignage,  qu'il  n'a  jamais  négligé  leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avait  lu  la  Cyropédie ,  comme  cela 
est  certain  du  second  ,  qui  en  faisait  son  étude  ordinaire  ;  mais 
il  est  visible  qu'il  a  imité  en  tout  Cyrus  ,  et  surtout  dans  le  culte 
religieux».  Depuis  qu'il  eut  pris  la  robe  virile,  c'est-à-dire  de- 
puis l'âge  de  dix-sept  ans,  il  ne  commença  jamais  aucune  affaire, 
soit  publique,  soit  particulière,  sans  avoir  auparavant  été  au 
Capitole  pour  implorer  le  secours  de  Jupit-er  *.  On  voit  dans 
Tite-Live  la  prière  solennelle  qu'il  fît  aux  dieux  en  partant  de 
Sicile  pour  l'Afrique  ;  et  le  même  historien  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  qu'aussitôt  après  la  prise  de  Carthagène  il  re- 
mercia publiquement  les  dieux  de  l'heureux  succès  de  cette  en- 
treprise :  Postera  die  ymilitibusnavalibusque  sociîs  convocatis^ 
iprlmum  diis  immortalibus  laudesque  et  grates  egît^. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle  était  cette  rehgion  ou 
de  Cyrus,  ou  de  Scipion  :  on  sait  bien  qu'elle  ne  pouvait  être  que 
fausse.  Mais  l'exemple  qu'il  donne  à  tous  les  commandants  ei  à 
tous  les  hommes  de  commencer  et  de  terminer  toutes  leurs 
actions  par  la  prière  et  par  l'action  de  grâces,  n'en  est  que  plus 
fort.  Car  que  n'auraient-ils  point  dit  et  fait ,  s'ils  avaient  été 
comme  nous  éclairés  des  lumières  delà  vraie  religion,  et  s'ils 
avaient  eu  le  bonheur  de  connaître  le  véritable  Dieu  ?  Après  de 
tels  exemples,  quelle  honte  serait-ce  pour  des  généraux  chrétiens 
de  n'oser  paraître  aussi  religieux  que  ces  anciens  capitaines  du 
paganisme 

'  Lit.  lib.  26,  n.  19.  —  »  Id.  Ub.  29,  n.  27.  —  3  Id.  lib.  26  ,  n.  4S. 
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ARTICLE   II. 

Principaux  caractères  et  principales  vertus  des  Romains 
par  rapport  à  la  guerre. 

L'espace  de  temps  dont  j'ai  rapporté  l'histoire  en  abrégé ,  et 
que  Polybe'  avait  choisi  pour  celle  qu'il  a  écrite,  a  été ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  le  beau  temps  de  la  république  romaine,  qui  a 
rendu  Rome  la  maîtresse  de  l'univers ,  et  qui  a  forcé  toutes  les 
nations  à  reconnaître  qu'un  peuple  si  supérieur  en  mérite  et  en 
vertu  devait  l'être  aussi  en  puissance  et  en  autorité.  C'est  en 
effet  après  ce  temps  que  la  puissance  romaine,  qui  avait  lutté 
plusieurs  siècles  avec  ses  voisins  dans  un  terrain  assez  étroit ,  se 
répandit  au  dehors  comme  un  fleuve  et  comme  une  mer  qui  a 
rompu  ses  digues ,  et  inonda  presque  les  trois  parties  du  monde 
avec  une  rapidité  incroyable. 

Plutarque,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  de  la  Fortune  des 
Romains ,  fait  un  magnifique  portrait  de  la  grandeur  de  l'empire 
romain ,  dont  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  une  partie.  Les 
plus  puissantes  nations  du  monde ,  dit-il ,  s' étant  disputé 
l'empire  avec  les  derniers  efforts ,  une  confusion  horrible  a  long- 
temps régné  dans  l'univers,  jusqu'à  ce  que,  la  république 
romaine  ayant  réuni  sous  elle  les  peuples  et  les  royaumes,  tout 
enfin  a  pris  une  assiette  ferme  et  une  consistance  assurée  sous  un 
gouvernement  qui ,  embrassant  presque  toutes  les  parties  de  la 
terre,  les  a  fait  jouir,  à  son  ombre,  des  fruits  du  bon  ordre 
etderla  paix,  par  le  ministère  des  grands  hommes  qu'elle  a 
portés,  en  qui  brillaient  toutes  les  vertus....  Après  avoir  dit 
que  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s'est  étendue  ne  vient  pas  des 
hommes,  mais  de  Dieu,  il  ajoute  :  Rome  ne  mesure  plus  ses 
victoires  sur  la  multitude  des  morts ,  sur  la  grandeur  des  dé- 
pouilles ,  sur  le  nombre  des  villes  emportées.  Ses  exploits  désor- 
mais se  terminent  à  asservir  des  nations ,  à  assujettir  des  royau- 
mes, à  conquérir  de  grandes  îles  et  de  vastes  contrées.  On  n'y 
«oit  plus  que  triomphes  sur  triomphes  et  conquêtes  sur  conquô- 
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tes.  Un  seul  coup  abat  Philippe;  un  autre  coup  chasse  d'Asie  le 
grand  Antiochus.  Dans  la  même  année,  un  mois  lui  suffit  pour 
faire  la  conquête  de  la  Macédoine,  un  autre  pour  faire  celle  du 
royaume  d'IIIyrie ,  et  pour  mettre  aux  fers  leurs  deux  rois  ^  Un 
seul  de  ses  capitaines  » ,  dans  le  cours  d'une  même  expédition , 
soumet  à  son  pouvoir  l'Arménie,  le  Pont,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine ,  l'Arabie ,  les  Albaniens ,  les  Ibères  ,  et  porte  les  bornes 
de  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  Rouge. 
Et  ce  qui  est  bien  remarquable,  ajoute  le  même  auteur,  c'est 
que  cet  heureux  génie  de  Rome  ne  l'a  pas  favorisée  seulement 
pour  quelques  jours  et  pour  un  court  espace  de  temps ,  ni  sim- 
plement ou  par  terre  ou  par  mer,  ni  après  de  lents  efforts  et  de 
longs  délais ,  et  ne  l'a  point  quittée  rapidement ,  comme  tout 
cela  est  arrivé  dans  les  autres  empires  ;  mais ,  né  en  quelque 
sorte  et  accru  avec  Rome ,  il  y  a  établi  et  fixé  sa  demeure,  a  tou- 
jours présidé  à  son  gouvernement,  en  a  toujours  réglé  la  con- 
duite ,  et  lui  a  constamment  procuré  de  glorieux  succès ,  en  guerre 
et,  en  paix ,  par  terre  et  par  mer,  contre  les  barbares  et  contre 
les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l'empire  romain ,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  qui  ait  jamais  été ,  ne  fut  point,  dit  Polybe^,  l'effet  du 
hasard.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  ce  fut  la  suite  de 
desseins  concertés  avec  sagesse ,  exécutés  avec  courage ,  et  con- 
duits à  leur  fin  avec  une  habileté  et  une  attention  qui  ne  se 
démentirent  jamais.  Il  est  donc  utile  et  important,  continue-t-il  *, 
d'examiner  quels  furent ,  du  côté  des  vainqueurs ,  les  principes 
de  conduite  avant  et  après  la  victoire ,  quelles  furent  les  dispo- 
sitions des  peuples  à  leur  égard ,  et  ce  qif  on  pensait  de  ceux  qui 
tenaient  le  gouvernail  de  la  république. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands  hommes  qui  ont  con- 
tribué pendant  cet  intervalle  de  temps  à  l'agrandissement  de 
l'empire  romain.  Il  nous  reste  à  considérer  quel  a  été  l'esprit  et 
le  caractère  du  peuple  romain  même. 

Wous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  dans  Salluste.  «  li 

*  Persée  et  Gentius.  —  '■^  Pompée.  —  '  Polyb.  p.  64.  —  *  Id.  p.  160. 
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*  ne  faut  pas  croire  * ,  fait-il  dire  à  Caton ,  que  ce  soit  par  d* 
«  nombreuses  armées  que  nos  ancêtres  ont  si  fort  augmenté  la 
«  puissance  de  Rome,  D'autres  avantages  les  ont  rendus  vérita- 
«  blement  grands ,  et  la  république  avec  eux  :  au  dedans ,  un« 
«  vie  laborieuse;  au  dehors,  un  gouvernement  juste  et  sage; 
«  dans  les  délibérations,  un  esprit  exempt  de  passions  et  de 
«  vices....  Dans  le  camp  comme  dans  la  ville,  dit  ailleurs  le 
«  même  historien ,  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maxime, 
«  dominaient  ;  et  le  souverain  empire  qu'avaient  sur  les  Romains 
(i  la  justice  et  la  vertu  était  moins  l'effet  des  lois  que  de  leur 

*  bon  naturel.  Enfln  ils  se  soutenaient  eux  et  la  république  par 
«  deux  moyens  :  en  guerre,  par  la  hardiesse  et  le  courage  ;  en 
«  paix ,  par  la  justice  et  la  modération.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Salluste  de  ces  belles 
années  de  la  répubhque,  et  de  ce  que  nous  en  dirons  nous-mê- 
mes dans  la  suite ,  que  tous  les  Romains  alors ,  ni  même  le  plus 
grand  nombre,  fussent  tels.  C'était  là  l'esprit  de  la  république, 
l'esprit  de  ceux  qui  gouvernaient  :  et  ce  petit  nombre  entraînait 
tous  les  autres  » ,  et  produisait  ces  merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  les  vertus  que  nous 
faisons  tant  valoir  ici  fussent  bien  pures  et  bien  solides.  Nous 
les  donnons  pour  ce  qu'elles  valent ,  c'est-à-dire  pour  des  vertus 
romaines,  et  non  pour  des  vertus  chrétiennes.  Et  cependant, 
quelque  imparfaites  qu'elles  fussent.  Dieu,  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin ,  les  a  couronnées  par  l'empire  du  monde  ;  récom- 
pense digne  des  Romains ,  qui  n'en  attendaient  point  d'autre ,  et 
aussi  vaine  que  leurs  vertus.  Receperunt  mercedem  suani,  dit 
l'Évangile.  f^a?ii  vanam,  pourrait-on  ajouter  avec  un  Père^< 
qui  parle  ainsi  de  ces  illustres  païens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions  et  employé  ces  préservatifs , 

'  «  Noiite  ezUtimare  majores  nostros  legibus   magis  quam   natara  ralehat... 

armis  rempabliciim   ex   piiiva   magnam  Duabus  bis   artilius,   audacta  ia    bello  , 

fecUie...    Alla  faere  qute  illos  maguos  ubi  pnx  evenerat (equitatc,  seque  remque 

fccere,  quae  uuhis  aulla  suât  :  domi  in-  publicara  curabant.  »  (M.  ibid.) 

doftria,  foris  ju5tuiq.imperiiiin  ;  animas  >  ((  Ac  mibi  multa  agitunti  couatabat . 

in  coosuleudo  liber,  neque  delictoneqiie  paucorum    civlum     igregiam    virtutem 

IiiAJml  obnoiius.   »  (S»i.i.tsT.  ia  Bello  cuncfa  palravisse.  »>  ^Sallust.  iu  Diil. 

CttiUln.)  Catilln.) 

«  Doml   militiieqae   boni  mores  cole-  ■^  [a.  Augast.  lu  p»lm.  II8.1 
baatur....  Jus  boo'imque  apud  cos  non 
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il  ne  me  reste  plus  qu'à  rapporter  les  principales  vertus  de» 
Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible. 

1 .  Équité  et  sage  lenteur  pour  entreprendre  et  pour  déclarer 
la  guerre. 

Les  Romains  ne  s'engageaient  pas  légèrement  ni  téméraire- 
ment dans  une  guerre.  Avant  tout  ils  songeaient  à  se  rendre  les 
dieux  favorables,  n'attendant  le  succès  que  de  leur  protection  '; 
et  persuadés  que,  comme  Us  présidaient  d'une  manière  particu- 
lière à  l'événement  des  guerres ,  ils  faisaient  toujours  pencher  la 
victoire  du  côté  qui  avait  pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit.  De  là 
venait  que  jamais  ils  ne  prenaient  les  armes  sans  avoir  envoyé 
chez  les  ennemis  des  hérauts,  qu'on  nommait  feciales y  pour 
leur  exposer  leurs  griefs  et  leurs  sujets  de  plainte  ;  et  ce  n'était 
que  sur  le  refus  qu'ils  faisaient  de  donner  satisfaction ,  qu'où 
leur  déclarait  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne  point  manquer  à  ces 
cérémonies,  qui  chez  eux  faisaient  partie  de  la  religion,  qu'ils 
laissèrent  périr  misérablement  Sagonte,  dont  la  ruine,  comme 
l'avait  prédit  un  sage  Carthaginois ,  retomba  sur  Carthage  même, 
et  entraîna  sa  perte.  Les  Romains  usèrent  de  la  même  retenue  à 
l'égard  de  Philippe,  d'Antiochus  et  de  Persée,  quoique  ces 
princes  fussent  les  agresseurs,  et  qu'ils  eussent  depuis  longtemps 
violé  les  traités  par  plusieurs  infractions  manifestes. 

2.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  une  fois  prise  et 
arrêtée. 

Plus  les  Romains  agissaient  d'abord  avec  lenteur  et  maturité^ 
plus  ils  étaient  vifs  et  persévérants  dans  l'exécution.  Le  siège  de 
Capoue  seul  en  serait  une  grande  preuve.  Il  avait  été  résolu  chez 
les  Romains  d'attaquer  cette  importante  ville,  dont  la  révolte, 
laissée  impunie  depuis  plusieurs  années,  semblait  être  la  honte 
de  Rome. 

'  «  \  icerunt  dii  hominesque  ;  et  id  ,  d€         '  «  Q»»  leuius  agunt ,  scgaius   inci- 

quo  vei-bis    arabigcbatur ,  utcr  populus  P'unt ,  eo  ,  quum  cœperint ,  vereor  ne 

fœdus    nipisset,    eventus    belli ,    velut  perseverantius  sseviant.  »  (Lit.  lib.  21  , 

œquus  judex  ,  uiide  jus  stabat ,  ei  >i^^^'  ^'   AO.) 
riam  dédit.  />  (Liv.  Jib.  21    a. 
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Dans  le  temps  que  l'Italie  était  ravagée  par  un  ennemi  tel 
qu'Annibal  ,  et  que  les  horreurs  de  la  guerre  s'y  faisaient  le 
plus  sentir,  ils  abandonnèrent  tout,  et  quittèrent  Annibal  lui- 
même  ,  pour  assiéger  Capoue ,  et  ils  y  envoyèrent  les  deux  con- 
suls avec  chacun  une  armée.  Le  siège  dura  plus  d'un  an.  Il  n'y 
eut  point  d'efforts  que  ne  fît  Annibal  pour  sauver  cette  ville , 
qui  devait  lui  être  si  chère.  Enfin ,  pour  dernière  tentative ,  ii 
marche  vers  Rome  avec  une  armée  nombreuse'.  «  Il  n'y  a  point, 
«  dit  un  citoyen  de  Capoue ,  de  bête  si  acharnée  à  sa  proie ,  - 
«  qui  on  ne  la  fasse  lâcher  si  l'on  va  vers  son  antre  pour  enlevé^ 
«  ses  petits.  Mais,  pour  les  Romains,  ni  le  siège  de  Rome,  ni 
«  les  cris  et  les  gémissements  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
«  fants,  qu'ils  entendaient  presque  de  leur  camp ,  n'ont  pu  les 
«  arracher  du  siège  de  Capoue  ».  »  La  prise  et  la  punition  exem- 
plaire de  cette  ville  rebelle  firent  connaître  à  l'univers  la  per- 
sévérance des  Romains  à  poursuivre  la  vengeance  d'alliés  infidèles, 
et  l'impuissance  d' Annibal  pour  secourir  une  ville  qui  s'était 
mise  sous  sa  protection. 

IMais  où  ce  caractère  de  fermeté  et  de  constance  me  paraît  le 
plus  admirable  dans  les  Romains,  c'est  lorsqu'il  s'agissait  de 
traiter  de  paix  avec  les  ennemis .  Dès  le  commencement  de  la 
guerre  ils  en  marquaient  les  conditions ,  et  nul  événement  en- 
suite n'était  capable  d'y  apporter  aucun  changement.  JNi  des 
échecs  qu'ils  recevaient  quelquefois  n'eu  faisaient  rien  relâcher, 
ni  des  victoires  considérables  qu'ils  remportaient  n'y  faisaient 
rien  ajouter,  tant  ce  peuple  était  ferme  et  invariable  dans  ses 
résolutions ,  parce  qu'il  les  croyait  fondées  en  raison  et  en 
équité.  Les  traités  qu'ils  firent  avec  les  Carthaginois ,  et  avec 
les  trois  princes  dont  la  défaite  suivit  celle  des  Carthaginois ,  fu- 
rent tous  de  celte  sorte. 

3.  /iccoutumance  aux  pénibles  travaux  et  aux  exercices 
militaires.  Sévérité  incroyable  pour  la  discipline.  Diverses 
récompenses  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  étaient  un  peuple  deso) 

•   I4v.  Iib.26,a.  13  "  Id.  ibid.  n.  iO. 
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dais,  né  et  formé  pour  la  guerre,  dont  il  tirait  toute  sa  gloire 
et  toute  sa  puissance,  comme  il  en  faisait  sa  principale  occupa- 
lion.  Ce  n'étaient  point  des  troupes  ramassées  au  hasard  ,  mais 
des  citoyens  établis  à  Rome  ou  à  la  campagne  ,  qui  combat- 
taient pour  eux-mêmes  en  combattant  pour  TKtat.  Ils  étaient 
endurcis  aux  travaux  militaires  dès  Tage  le  plus  tendre  :  Rohus- 
tus  acri  militia  puer  condiscaf  ^ ,  etc.  C'est  une  chose  éton- 
nante de  voir  de  quels  fardeaux  ils  étaient  chargés  dans  une 
marche.  Chaque  soldat  portait  des  vivres  pour  plusieurs  jours, 
un  pieu  et  quelquefois  plusieurs,  et  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  l'usage  de  la  vie;  sans  parler  du  bouclier,  de l'épée ,  du 
casque,  qu'on  ne  comptait  point  parmi  les  fardeaux,  parce  que 
les  armes  faisaient  comme  partie  du  soldat ,  et  étaient  regardées 
comme  ses  membres.  Les  longs  sièges,  les  marches  pénibles, 
les  expéditions  éloignées,  le  poids  extraordinaire  de  leurs  armes, 
de  leurs  bagages  et  de  leurs  munitions,  le  travail  ordinaire  de 
fortifier  le  camp  pour  des  séjours  très-courts ,  et  plusieurs  exer- 
cices de  cette  nature  très-fatigants,  ne  pouvaient  vaincre  leur 
amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie  :  et  une  patience  si  invin- 
cible les  mettait  en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  impression  avaient  faite  sur  les 
esprits  ces  sanglantes  exécutions,  où  des  pères  et  des  consuls,  pour 
maintenir  et  assurer  la  discipline  militaire  * ,  qu'ils  regardaient 
comme  le  principal  appui  de  l'État ,  s'étaient  crus  obhgés  de 
répandre  le  sang  de  leurs  propres  enfants  et  des  premiers  offi- 
ciers de  l'armée.  Après  de  tels  exemples ,  un  simple  soldat  ne 
pouvait  pas  se  flatter quesa  désobéissance  pût  demeurer  impunie. 

Mais  ce  qui  rendait  les  armées  romaines  invincibles  était  ce 
grand  principe ,  établi  anciennement  et  gardé  inviolablement 
parmi  les  troupes ,  que  c'était  une  honte  ineffaçable  et  un  crime 
\mpardonnable  pour  un  Romain  que  de  livrer  ses  armes  et  de  se 
rendre  volontairement  à  l'ennemi  ;  principe  qui  ne  laissait  aucun 
milieu  entrela  victoire  et  la  mort.  Aussi ,  quand ,  après  la  bataille 

'    Horat.    Cic.  Tusc.   Qusest.   lib.   2,  potius  nostro   delicto   plectemur,  qaam 

û.  37.  '  lespublica  tanto  suo  damno  nostra  pec- 

*  «  Quemadmodum...  qaaQtnm  in   te  cara  luat.  Triste  exemplam,  sed  in  |)oj. 

fiit,  discipliuam  militarem,  qua  sletit  terum  salubre  juveatuti  erimus,  »  (Lit. 

i'J  hanc  diem  rOmaua  res ,  solvisti...  nos  lil).  8,  tl.  7.) 
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de  Cannes,  on  proposa  dans  îc  sénat  de  racheter  les  soldats  qui 
s'étaient  rendus  à  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit  mille, 
quelque  instance  que  fissent  leurs  parents ,  et  quelque  besoin 
qu'eût  alors  de  troupes  la  république ,  on  s'en  tint  à  la  maxime 
ancienne  de  ne  point  racheter  les  captifs  ^ ,  comme  absolument 
nécessaire ,  dans  la  conjoncture  présente ,  pour  affermir  et  con- 
server la  discipline  militaire  ;  et  l'on  aima  mieux  armer  un  pareil 
nombre  d'esclaves,  que  de  donner  la  moindre  atteinte  à  un  prin- 
cipe qui  faisait  la  sûreté  de  l'État.  On  comprit  bien,  dit  Polybe% 
que  la  vue  d' Annibal ,  dans  l'offre  qu'il  faisait  de  rendre  les  pri- 
sonniers pour  une  certaine  rançon ,  n'était  pas  tant  de  tirer  une 
somme  d'argent  considérable,  dont  pourtant  il  avait  un  extrême 
besoin ,  que  d'ôter  aux  troupes  romaines  ce  sentiment  et  cet 
aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  qu'elles  portaient  au  combat ,  en 
leur  faisant  entrevoir  une  ressource  et  une  espérance  de  salut 
pour  ceux  qui  cédaient  à  l'ennemi.  Mais  le  sénat,  en  rejetant 
absolument  cette  proposition ,  voulut  par  ce  refus  confirmer 
authentiquement  la  loi  ancienne  des  Romains ,  ou  de  vaincre  ou 
de  mourir  dans  le  combat 3.  Une  telle  fermeté,  ajoute  Polybe, 
et  une  telle  grandeur  d'âme  ,  déconcertèrent  Annibal ,  et  lui  cau- 
sèrent plus  de  crainte  et  de  frayeur  que  sa  victoire  ne  lui  avait 
causé  de  joie  et  d'espérance. 

Ajoutez  à  ces  différents  motifs  les  marques  d'honneur  et  les 
récompenses  qui  se  donnaient  publiquement  après  une  bataille 
ou  après  quelque  action  importante  ;  les  louanges  que  les  généraux 
se  faisaient  un  devoir  d'accorder  aux  officiers  et  même  aux  sim- 
ples soldats ,  comme  Tite-Live  le  remarque  de  Scipion  ;  les  témoi- 
gnages glorieux  qu'ils  rendaient  en  plein  sénat,  au  retour  de  la 
campagne ,  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ;  tout  cela  jetait 
dans  les  troupes  une  ardeur ,  une  émulation,  un  courage,  qu'on 
ne  peut  exprimer.  Par  là  de  simples  officiers  acquéraient  le 
mérite  d'un  général ,  conmie  on  le  vit  dans  une  occasion  impor- 
tiinle  qui  conserva  l'Espagne  aux  Romains.  A|)rès  la  mort  des 
deux  Scipions,  les  affaires  paraissaient  absulumeul  désespérées. 

'  Liv.  Ub.  3S,  n.  60.  ?)   vixâv   uavouévouc  ,   «    ûvrjaxtiv. 

'   P<Wyb    p.g.600.  (Poi,.:)     "^  ''^ 
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Un  simple  chevalier  romain  ',  encore  fort  jeune,  mais  d'un  cou- 
rage et  d'une  grandeur  d'âme  au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  con- 
dition ,  qui  avait  servi  plusieurs  années  sousCn.  Scipion  et  avait 
appris  sous  lui  la  science  militaire ,  fut  choisi  d'un  commun  con- 
sentement pour  chef,  et ,  par  une  hardiesse  accompagnée  de  pru- 
dence, sauva  l'armée.  C'est  ce  Marcius  dont  notre  Scipion  Ut  tant 
de  cas  quand  il  fut  arrivé  en  Espagne ,  et  qu'il  distingua  toujours , 
dans  la  suite ,  d'une  manière  particulière.  Voilà  comment  d'habiles 
officiers  se  formaient  sous  d'habiles  commandants. 

4.  Clémence  et  modération  dans  la  victoire. 

C'était  la  maxime  des  Romains ,  de  traiter  avec  bonté  et  avec 
clémence  les  peuples  et  les  princes  qui  se  soumettaient,  comme 
aussi  de  faire  sentir  tout  le  poids  de  leur  grandeur  et  de  leur 
puissance  à  ceux  qui  osaient  résister  :  c'est  ce  que  le  poëte  a  si 
bien  marqué  par  ce  vers  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  devise 
du  peuple  romain  : 

Parcere  subjectis,  et  deballere  superbos  ^. 

1°  Quelque  irrités  qu'ils  fussent  contre  les  Carthaginois 
quand  leurs  députés  parurent  dans  le  sénat  en  qualité  de  sup- 
pliants, et  que  d'un  ton  humble  et  touchant  ils  implorèrent  la 
miséricorde  du  peuple  romain,  alors  les  sentiments  de  vengeance 
et  de  colère  firent  place  à  ceux  de  bonté  et  de  clémence  ;  et  la 
paix  leur  fut  accordée,  quoique  assurément  il  n'eût  pas  été  dif- 
ficile aux  Romains  de  détruire  Garthage  et  d'achever  la  conquête 
de  l'Afrique.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'Asdrubal ,  surnommé 
HœduSf  qui  portait  la  parole  comme  chef  des  déiMi  tés,  fit  un 
discours  si  flatteur  pour  le  peuple  romain.  «  Il  est  bien  rare  ^ , 
«  dit-il,  que  la  prospérité  et  la  modération  se  rencontrent  en- 
«  semble ,  et  qu'il  soit  donné  aux  hommes  d'être  en  même  temps 
«  heureux  et  sages.  Le  peuple  romain  est  invincible  parce  qu'il 

'  Liv.  lib.  25  ,  n.  37.  si  aliter  facereot. Ex  insoleutia,  quibus, 

^  /Eu.  lib.  V ,  6,  835.  nova  bona  fortuna  sit ,  impotentes  lae- 

^  «  Raro  simul  bominibus  bonam  for-  titiae  sanire  ;  populo  romano  usitata  ac 

tunam    bonamque  mentem  dari,     Popu  prope  jara  obsoleta  ex  Victoria  gandia 

lum  roma  num  eo  iuvictum  esse  ,   quod  esse  ;  ac  plus  pêne  parcendo  victis ,  quam 

in  seoundis    rébus  sapere  et  consulere  vincendo  ,imperium  auxisse.  »  (Lir.  lib 

memiuerit.  £t  hercule  miraudum  fuisse ,  30,  n.  42.) 
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«  ne  se  laisse  point  aveugler  par  la  bonne  fortune.  Et  il  fau- 
«  drait,  ajouta-t-il,  s'étonner  s'il  agissait  autrement  :  car  la 
«  prospérité  ne  transporte  de  joie  et  n'éblouit  que  ceux  pour  qui 
«  elle  est  nouvelle;  au  lieu  que  les  Romains  sont  si  accoutumés 
«  à  vaincre ,  qu'ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plaisir  que 
«  cause  la  victoire,  et  qu'on  peut  dire,  à  leur  honneur,  qu'ils 
«  ont,  en  un  sens,  plus  augmenté  leur  empire  en  pardonnant 
«  aux  vaincus  qu'en  remportant  des  victoires.  » 

2*  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  conquête^  qu'ils  avaient 
faites  sur  Philippe  de  Macédoine'.  Pour  tout  fruit  de  leurs 
victoires ,  ils  ne  se  réservèrent  que  le  plaisir  d'enrichir  leurs 
alliés,  et  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  Et  afin  que 
ce  présent  si  magnifique,  si  délicat,  si  inouï,  n'eût  rien  de 
suspect  et  ne  pût  être  sujet  au  repentir,  ils  retirèrent  leurs 
garnisons  de  toutes  les  villes ,  sans  en  excepter  une  seule. 

3°  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après  avoir  vaincu  An- 
tiochus.  Ils  affranchirent  du  joug  de  ce  prince  tous  les  peuples 
de  l'Asie  jusqu'au  mont  Taurus.  Ils  gratifièrent  leurs  alliés  de 
flottes ,  de  ports  de  mer,  de  villes ,  de  provinces  entières,  sans 
conserver  pour  eux  ni  galères ,  ni  villes ,  ni  tribut ,  ni  juridic- 
tion, ni  hommage,  sur  tant  de  pays  conquis  ou  affranchis  par 
leurs  armes. 

4"  Aussitôt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macédoine  ' ,  ils  réduisi- 
rent à  la  moitié  tous  les  tributs  et  tous  les  impôts  qu'elle  payait  à  ses 
rois.  Ils  renoncèrent  aux  profits  immenses  que  rendaient  les 
mines  d'or  et  d'argent ,  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  oné- 
reux aux  habitants.  Ils  accordèrent  à  toutes  les  villes  le  droit 
de  se  gouverner  par  leurs  lois ,  de  créer  leurs  magistrats  et  leurs 
officiers,  de  tenir  des  assemblées  provinciales  pour  régler  sou- 
verainement les  affaires  publiques;  et  ils  accordèrent  à  ces  peu- 
ples, qui  avaient  été  si  longtemps  ennemis,  tous  les  privilèges 
d'une  parfaite  liberté. 

S*  Les  Romains  traitèrent  avec  la  môme  humanité  et  la  môme 
modération  le  royaume  d'Illyrie 3,  qu'ils  venaient  de  conquérir 


'  I.ir.  lih.  S-tiD.  30.  *  Id.  ibid.  n.  'iO. 

>  Id.  lib.  ».  n.  18. 


78  TRAITE    DES    ETUDES. 

sur  Gentius.  Ils  le  firent  jouir  des  mêmesexemptionsetdela  même 
liberté ,  quoiqu'il  leur  eût  fait  une  si  longue  guerre  ;  et ,  après  en 
avoir  retiré  toutes  les  troupes  romaines ,  ils  y  établirent  la  même 
forme  de  gouvernement  qu'en  Macédoine. 

5.  Courage  et  grandeur  dame  dans  t adversité. 

C'est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du  peuple  romain,  et 
qui  montre  davantage  une  force  et  une  constance  que  rien  ne 
peut  abattre  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  manière  plus  merveilleuse 
qu'après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  mit  le  comble  aux  défaites 
précédentes,  qui  avaient  déjà  extrêmement  affaibli  l'État.  Deux 
consuls,  avec  leurs  armées,  avaient  été  entièrement  défaits.  La 
république  se  trouvait  sans  soldats  et  Svins  chefs.  Plusieurs  des 
alliés  s'étaient  rangés  du  côté  du  vaiiJqiieur.  Annibal  était  maî- 
tre de  la  Fouille  %  du  Samnium ,  et  de  presque  toute  l'Italie.  Un 
tel  coup,  un  tel  malheur  aurait  accablé  tout  autre  peuple». 
Cependant,  ni  la  défaite  de  tant  d'armées,  ni  la  défection  des 
alliés,  ne  purent  porterie  peuple  romain  à  vouloir  entendre 
parler  de  paix.  Nulle  trace  de  faiblesse ,  nul  signe  de  décourage- 
ment ne  parut.  On  vit  une  conspiration  générale  au  bien  public. 
La  résolution  fut  aussi  prompte  qu'unanime  de  se  défendre,  et 
de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  proposition  d'accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe^,  à  l'occasion  d'une  autre  bataille ,  se  vé- 
rifia bien  pour  lors  :  que  les  Romains,  soit  en  général ,  soit  en 
particulier,  ne  sont  jamais  plus  terribles  que  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dans  les  plus  grands  dangers ,  et  qu'ils  paraissent  tout  près 
de  leur  perte. 

6.  Justice  et  bonne  foi ,  principes  du  gouvernement  romain , 
sources  de  V amour  et  de  la  confiance  des  citoyens ,  des  al- 
liés et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  établie  parmi  beaucoup 
de  personnes,  et  que  le  christianisme  même  n'a  pas  entièrement 
diaruite,que  la  justice  et  la  politique  ne  peuvent  guère  s*allier 

'  Apulie.  ">  Polyb.  pag.  227. 

2  I.iv.  Hl).  22,  n.  61. 
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eii^iemble;  qu'un  homme  destiné  à  gouverner  ne  doit  point  se 
rendre  l'esclave  des  lois;  qu'une  exacte  probité  et  un  scrupu- 
leux attachement  à  sa  parole  et  à  des  engagements  pris  solennel- 
lement jetteraient  souvent  un  prince  et  un  ministre  dans  de 
grands  embarras;  que  l'intérêt  de  l'État  doit  toujours  être  la 
règle  et  le  mobile  du  gouvernement;  en  un  mot,  qu'il  est  im- 
possible de  conduire  les  affaires  publiques  sans  commettre  quel- 
que injustice  :  rempublicam  régi  sine  injuria  non  posse. 

Cicéron ,  dans  les  livres  intitulés  de  la  République,  qui  étaient 
un  extrait  de  l'admirable  ouvrage  de  Platon  sur  le  même  sujet, 
avait  pleinement  réfuté  cette  opinion.  Non-seulement ,  selon  lui , 
c'est  une  prétention  fausse  et  insoutenable ,  de  croire  qu'on  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  sans 
commettre  quelquefois  des  injustices  ;  mais  il  regarde  le  principe 
opposé  comme  une  vérité  incontestable,  et  comme  la  base  et 
le  fondement  de  toutes  les  règles  qu'on  peut  donner  en  matière 
de  politique ,  savoir,  qu'on  ne  peut  bien  gouverner  un  État  sans 
garder  en  tout  une  exacte  justice.  Nihil  est  quod  adhuc  de  repu- 
blica  pufem  dictum,  et  quo,  possim  longius  progredi  nisi  sit 
confirmatum ,  non  modo  fahum  esse  illud,  sine  injuria  non 
posse,  sed  hoc  verissimum,  sine  summa  justiiia  rempublicam 
régi  non  posse  \ 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  à  ses  raisons,  il  les  avait 
mises  dans  la  bouche  de  Lélius  et  de  Scipion  l'Africain ,  petit-fils 
par  adoption  de  celui  dont  nous  avons  tant  parlé.  Il  est  aisé  de 
sentir  combien  l'on  doit  regretter  la  perte  d'un  tel  ouvrage ,  copié 
par  une  main  si  habile,  d'après  un  si  parfait  original.  Ces  deux 
illustres  amis ,  Lélius  et  Scipion ,  l'admiration  de  leur  siècle ,  et 
qu'on  peut  bien  proposer  au  nôtre  comme  des  modèles  de  grands 
capitaines  et  do  grands  politiques,  établissent  cette  maxime 
comme  un  principe  indubitable  en  fait  de  gouvernement ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  à  un  État  que  l'injustice,  et  que,  sans 
un  grand  fonds  de  justice,  une  république  ne  peut  point  être 
bien  conduite,  ni  même  subsister  :  îiikil  lam  inimîcum  quam 


'  KiH.'.m.    Ci»-.  apu<l  S.  Ahj{.  de  CI?.  U«i.  lilt.a.c.  21, 
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injiistitiam  civitatiy  nec  omnino  nîsi  magna  jus titia  geri  aut 
stareposse  rempublicam. 

Voilà  quelles  étaient  les  règles  et  les  maximes  du  peuple  ro- 
main dans  ces  beaux  jours  dont  nous  venons  de  parler.  C'était  là 
ridée  qu'en  avaient  et  les  alliés  et  les  peuples  conquis.  Tite-Live  ' 
remarque  que  la  perte  des  trois  premières  batailles  que  gagna 
Annibal,  qui  répandit  partout  la  terreur  et  l'alarme,  n'ébranla 
pas  néanmoins  la  fidélité  des  alliés  :  Nec  iamen  is  terror ,  quum 
omnia  bellojlagrarent ,  Jide  socios  dimovil.  La  raison  qu'il  en 
apporte  est  bien  glorieuse  au  peuple  romain,  et  nous  donne  en 
peu  de  mots  l'idée  d'un  parfait  gouvernement  :  «  (Test,  dit-il, 
«  que  ces  alliés ,  se  trouvant  sous  un  empire  juste  et  modéré , 
«  obéissaient  sans  peine  à  un  peuple  qui  leur  était  infiniment  su- 
«  périeur  en  mérite ,  ce  qui  est  l'unique  lien  de  la  fidélité.  »  /'/- 
delicet  quiajustoet  moderato  regehantur  imperio,  nec  abnue- 
bantj  quod  unum  vinculum Jidei  est,  metioribuà  parère.  Les 
peuples  conquis  pensaient  de  même;  et,  comparant  la  aomina- 
tion  romaine  avec  celle  sous  laquelle  ils  avaient  toujours  vécu , 
et  les  généraux  romains  avec  leurs  anciens  maîtres ,  ils  regar- 
daient ces  premiers  comme  des  hommes  descendus  du  ciel,  tant 
ils  faisaient  paraître  à  leur  égard  de  justice ,  de  bonté ,  d'hu- 
manité ;  et  ils  se  félicitaient  «  d'être  tombés  sous  la  puissance  d'un 
«  peuple  qui  songeait  à  s'attacher  les  hommes  plus  par  les  bien- 
«  faits  que  par  la  crainte,  et  qui  s'appliquait  à  mériter  par  un  doux 
«  et  juste  gouvernement  l'amour  et  la  confiance  des  nations 
«  étrangères,  au  lieu  de  leur  faire  porter  le  joug  d'une  triste 
«  servitude.  »  Fenisse  eos  inpopull  romani  potestatem,  qui 
bénéficia  quam  metu  obligare  homines  malit ,  exterasque 
gentesfide  ac  societate  junctas  habere ,  quam  tristi  subjectas 
servitio  *. 

Mais  peut-être  qu'une  politique  intéressée  portait  le  sénat  ro- 
main à  ménager  ainsi  au  loin  les  alliés  et  les  peuples  conquis ,  et 
qu'on  avait  moins  d'égard  pour  les  citoyens  et  les  sujets  naturels, 
qui  par  cette  raison  étaient  moins  attachés  et  moins  affectionnés 
à  la  république.  C'est  par  cet  endroit-là  même  que  le  peuple  ro- 

'  LiT.  lib.  22,  1).  IS.  »  Id.  lib.  26,  n.  49. 
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main  est  le  plus  admirable  ;  et  ce  que  je  vais  dire  montrera  clai- 
rement que  la  plus  grande  ressource  d'un  État  est  l'affection  des 
peuples,  l'amour  qu'ils  ont  pour  le  gouvernement,  et  la  con- 
fiance qu'ils  prennent  dans  la  foi  publique  ;  et  que  d'y  donner  la 
plus  légère  atteinte ,  c'est,  en  fait  de  politique,  la  faute  la  plus 
capitale,  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes  ,  tout  paraissait  désespéré.  La 
fidélité  de  la  plupart  des  alliés  fut  abattue  par  un  tel  coup.  L'É- 
tat se  trouvait  sans  chefs ,  sans  troupes ,  sans  argent  ;  et  cepen- 
dant il  fallait  faire  de  nouvelles  levées  et  des  recrues ,  équiper 
des  flottes,  acheter  des  vivres,  des  armes,  des  habits.  Tout 
manquait  à  l'État ,  mais  le  crédit  ne  lui  manquait  pas  ;  et  il  trouva 
de  promptes  et  de  sûres  ressources  dans  l'affection  des  ci- 
toyens. 

Le  consul  »  représenta  que  les  magistrats  devaient  donner 
l'exemple  au  sénat ,  et  le  sénat  au  peuple ,  d'aider  la  république 
dans  l'extrémité  où  elle  se  trouvait  :  que  le  moyen  d'engager  les 
inférieurs  à  contribuer  de  leurs  biens  au  soutien  de  l'État  était 
de  commencer  par  le  faire  soi-même  ;  qu'ainsi  ils  devaient  tous 
porter  au  trésor  public  leur  or  et  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  sur- 
le-champ,  et  avec  un  tel  zèle,  qu'à  peine  les  receveurs  et  les 
greffiers  pouvaient-ils  suffire  à  l'empressement  public ,  chacun 
ambitionnant  l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers.  L'ordre 
des  chevaliers,  et  ensuite  le  peuple  ,  en  firent  autant,  sans  qu'il 
fût  besoin  pour  cela  d'aucun  édit  public. 

Des  trente  colonies  qui  se  trouvaient  dans  l'Italie,  dix-huit  '  en- 
voyèrent des  députés  à  Rome  pour  marquer  qu'elles  étaient 
prêtes  à  fournir  |p^  troupes  qu'on  leur  demandait,  et  encore 
plus  si  on  le  jugeait  à  propos  :  que,  grâces  aux  dieux,  elles  ne 
manquaient,  pour  le  faire,  ni  de  moyens,  ni  de  courage  :  ad 
idsibineque  opes  déesse,  animum  etiam  superesse.  Ces  dépu- 
tés furent  reçus  et  par  le  sénat  et  par  le  peuple  avec  des  accla- 
mations et  des  marques  de  joie  et  d'honneur  extraordinaires. 
Tite-Live  a  cru  devoir  conserver  dans  son  histoire  les  noms  de 
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ces  colonies ,  pour  ne  pas  les  frustrer  * ,  dit-il ,  après  tant  de  siè- 
cles ,  d'une  gloire  qui  leur  est  si  justement  due.  Pour  les  douze 
autres  colonies  qui  refusèrent  défaire  des  levées,  le  sénat  crut 
qu'il  était  plus  de  la  dignité  du  peuple  romain  de  ne  les  punir 
qu'en  ne  faisant  aucune  mention  d'elles  :  Ea  tacita  castlgatio 
magis  ex  dignitate  popidi  romani  visa  est. 

On  avait  reçu,  dans  ce  même  temps ,  des  lettres  des  deux  Sci- 
pion  qui  commandaient  en  Espagne,  par  lesquelles,  se  chargeant 
de  trouver  par  eux-mêmes  dans  le  pays  de  quoi  payer  les  troupes, 
ils  demandaient  qu'on  leur  envoyât  au  plus  tôt  des  vivres  et  des 
habits ,  sans  quoi  il  leur  était  impossible  de  conserver  la  pro- 
vince. Il  ne  l'était  pas  moins  à  la  république  de  leur  en  fournir 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  Le  préteur  convoqua  l'assemblée. 
Il  représenta  au  peuple  les  nécessités  publiques ,  et  l'impossibi- 
lité où  était  l'État  d'y  subvenir,  si  le  crédit  lui  manquait»  aussi 
bien  que  les  fonds.  11  exhorta  ceux  qui  avaient  par  le  passé 
grossi  leur  patrimoine,  en  tenant  les  fermes  du  peuple  romain 
à  prêter  maintenant  à  la  république  une  partie  des  biens  dont 
ils  lui  étaient  redevables ,  et  à  faire  les  avances  pour  l'Espagne, 
avec  promesse  que  ces  sommes  leur  seraient  exactement  ren- 
dues dès  qu'on  le  pourrait.  Trois  puissantes  compagnies  se  pré- 
sentèrent ,  et  tout  fut  fourni  aux  armées  d'Espagne  aussi  abon- 
damment que  dans  les  temps  de  la  plus  grande  opulence. 

Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent  régnaient  égale- 
ment dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les  corps  de  l'État  '. 
i.  La  flotte  manquait  de  matelots  et  de  vivres  4.  On  convint  d'im- 
poser sur  les  particuliers  une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le  rang 
et  sur  les  revenus  de  chacun ,  et  la  chose  s'exécuta  sans  délai  et 
sans  murmures. 

Les  bâtiments  publics  tombaient  en  ruine  ^,  parce  que  les  fonds 
manquaient  pour  les  réparations.  Des  entrepreneurs  s'en  char- 
gèrent avec  joie,  sans  demander  d'argent  qu'après  que  la  guerre 
serait  finie. 

*  «  Ne  nunc  quidem  post  tôt  secula  3  „  jj;  mores  eaque  caritas  patri.f  t^r 
sileantur,fraadenturve  laudesua.  ))(Liv.  omiies  ordines  valut  tenore  uno  péril».»' 
lib.  27,11.  12.)  bat.  »  (Id.  ibid.  n.  Ai).) 

*  «  Itaque,  uisi  fide  staret  lespublica,  ♦  Liv.  lib.  24  ,  n.  II. 
opibusnon  staturam.  »(ld.  lib.  32,  n.  48.)  *  Id.  ibid.  a.  18. 
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Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mouvement  général  de 
tous  les  corps  de  l'État  pour  aider  et  soulager  le  trésor  public , 
on  y  porta  d'abord  l'argent  des  pupilles,  puis  celui  des  veuves, 
ceux  qui  en  étaient  chargés  ne  croyant  pas  pouvoir  le  déposer 
dans  aucun  autre  asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  que  dans  celui  de 
la  foi  publique  '.  * 

Cette  générosité  passa  de  la  ville  dans  le  camp  ».  Aucun  cava- 
lier, aucun  centurion,  aucun  officier  ne  voulut  recevoir  de  paye, 
et  l'on  aurait  regardé  comme  un  mercenaire  quiconque  en  au- 
rait reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avait  eu  raison  de  se  fier  à  la  ré- 
publique. Toutes  les  dettes,  toutes  les  avances,  toutes  les  obli- 
gations furent  acquittées  avec  la  dernière  exactitude  3.  On  voulut 
même  pour  quelques-unes  prévenir  le  terme,  et,  malgré  la  ra- 
reté de  Pargent,  on  offrit  aux  maîtres  des  esclaves  qui  avaient 
été  affranchis,  de  leur  en  payer  le  prix;  mais  tous  déclarèrent 
qu'ils  ne  le  recevraient  qu'après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  sont  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner  une  juste  idée 
du  gouvernement  romain.  Ce  seul  mot  que  j'ai  rapporté ,  et  qui 
mériterait  d'être  gravé  en  caractères  d'or,  qu'on  ne  trouva 
point  d'asile  plus  sûr  ni  plus  sacré,  pour  y  déposer  les  biens 
des  pupilles  et  des  veuves,  que  celui  de  la  foi  publique;  ce  seul 
mot,  dis-je,  fait  l'éloge  le  plus  magnifique  qu'on  puisse  imagi- 
ner du  caractère  romain.  Il  nous  apprend  que  si,  selon  la 
maxime  constante  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité, 
des  plus  fameux  législateurs  et  des  plus  sages  politiques ,  le 
but  et  la  loi  souveraine  du  gouvernement  est  l'utilité  publique  et 
le  salut  du  peuple ,  Salus  populi  suprema  lex  esto  4^  l'affection 
des  peuples  aussi ,  et  la  confiance  qu'ils  prennent  dans  la  justice 
et  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  sont  le  plus  ferme 
appui  et  quelquefois  le  salut  et  l'unique  ressource  des  États. 

'   •    Nasquam  eas  tutius  sanctiusquc         ^  Lir.  lib.  24  ,  n.  18. 
depoDcre  credentibut ,  qui   deferebant ,         '  Ibid. 
qaam    in  publica  flde.    »  (id.    lib.   24.         *  Cic.  de  Ug    iib.  :i,  o    18. 
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7.  Respect  pour  la  religion. 

fl  >;e  faut  qu'ouvrir  les  historiens  pour  voir  (jue  (;hez  les  ilo- 
ir.ains  la  religion  dominait  en  tout.  S'agissait-il  d'entreprendre 
une  guerre  ou  de  donner  un  combat,  on  consultait  les  dieux, 
on  implorait  leur  secours,  on  employait  tous  les  moyens  propres 
à  se  les  rendre  favorables.  Avait-on  remporté  quelque  victoire 
ou  quelque  avantage,  on  indiquait  aussitôt  des  actions  de  grâces 
publiques,  des  sacrifices,  des  jours  de  fête,  et  le  concours 
du  peuple  dans  tous  les  temples  était  incroyable.  A  peine  An- 
nibal'  s'était-il  mis  en  chemin  pour  retourner  en  Afrique,  qu'à 
Rome  on  se  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  remerciait  les 
dieux  d'un  bienfait  si  longtemps  attendu  et  si  peu  espéré.  Leur 
grand  principe  était',  que  la  piété  envers  les  dieux  était  la 
cause  de  tous  les  heureux  succès,  comme  la  négligence  dans  leur 
culte  attirait  tous  les  malheurs.  De  là  vient,  dit  Polybe^,  que 
les  Romains ,  dans  les  grandes  nécessités,  s'appliquent  avec  tant 
de  soin  à  se  rendre  les  dieux  et  les  hommes  favorables ,  et  que , 
dans  toutes  les  cérémonies  de  la  religion  qu'exigent  ces  sortes 
de  conjonctures,  ils  ne  trouvent  rien  de  bas  ni  d'indigne  de  leur 
grandeur.  Et  dans  un  autre  endroit 4  il  remarque  que  ce  qui  re- 
lève infiniment  le  peuple  romain  au-dessus  de  tous  les  autres 
peuples ,  c'est  le  respect  de  la  religion  et  la  crainte  des  dieux , 
qui  ailleurs  est  souvent  traitée  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse. 
Chez  les  Grecs,  ajoute-t-il ,  on  a  beau  vouloir  lier  les  mains  de 
ceux  qui  manient  les  deniers  publics,  par  mille  précautions  de 
signatures,  de  témoins ,  de  répondants,  de  surveillants,  la 
mauvaise  foi  l'emporte  toujours  ;  au  lieu  que  chez  les  Romains  la 
seule  religion  du  serment  conserve  les  mains  pures  dans  l'admi- 
nistration de  sommes  infiniment  plus  considérables,  rien  n'étaii  l 
plus  rareà  Rome  que  d  y  voirun  général  ou  un  gouverneur  con- 
vaincu de  péculat. 

'   Liv.  lib.  30  ,  n.  21.  deos  ,  adversa  spernenlibus.  ))(Liv, 

'  «  Intuemini  horumdeinceps  aniiorum  n.  i>l.) 
»'  I  spcuodas  res  vel  adversas,  invenielis  ■  Polyb.  pag.  262. 

a<i;  .1:1    prospère    evenisse    setiuentibus         4  Id.  p.  4<»S. 
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8.  Amour  de  la  gloire. 

Je  finis  par  cet  article,  parce  que  la  disposition  dont  je  parle  ici 
était  l'âme  de  toutes  les  actions  des  Romains.  C'est  saint  Augus- 
tin* qui  fait  cette  réflexion  en  plus  d'un  endroit;  et  il  remarque 
que  cette  passion,  je  veuxdireledésirde  la  gloire,  étouffait  souvent 
en  eux  toutes  les  autres  passions,  et  que  c'est  elle  qui  leur  a  fait 
faire  toutes  ces  actions  si  belles  et  si  éclatantes  qui  leur  ont  mérité 
l'admiration  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  Le  désir 
d'être  estimés ,  d'être  loués  comme  défenseurs  et  protecteurs  de 
la  liberté ,  de  la  justice ,  des  lois  ;  comme  ennemis  de  l'injustice , 
de  la  violence,  delà  tyrannie  :  ce  désir,  dis-je,  était  une  espèce 
de  frein  qui  retenait  et  modérait  leur  ambition ,  et  qui  leur  ins- 
pirait ces  sentiments  de  bonté,  de  clémence,  de  générosité,  dont 
le  simple  récit  nous  charme  et  nous  enlève  encore  aujourd'hui 
après  tant  de  siècles. 

Y  eut-il  jamais  une  journée  plus  glorieuse  à  Tempire  romain 
que  celle  où,  par  son  ordre,  la  liberté  fut  rendue  à  tous  les 
peuples  de  la  Grèce ,  et  où  Tédit  en  fut  publié  au  milieu  des  cris 
de  joie  et  des  applaudissements  de  tant  de  peuples .'  Quel  éloge 
que  celui  dont  toute  la  Grèce  retentit  alors,  et  dont  le  bruit  se 
répandit  bientôt  dans  tout  l'univers!  «  Qu'il  y  avait  sur  la  terre 
«  une  nation  2  qui  se  piquait  de  prendre  sur  elle  les  frais,  les  fa- 
«  ligues,  les  dangers  de  longues  et  pénibles  guerres,  pour  pro- 
«  curer  la  liberté  à  des  peuples  éloignés  de  leur  contrée  ;  et  qui 
<<  traversait  les  mers  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  quelque 
«endroit  du  monde  un  gouvernement  et  un  empire  injuste,  et 
«  pour  faire  régner  partout  la  justice,  l'équité  et  les  lois.  » 

Voilà  ce  qui  faisait  agir  les  Romains  dans  les  beaux  siècles  de 
la  république  :  voilà  l'esprit  qui  animait  leurs  consuls  et  leurs 
généraux.  Us  aspiraient  à  la  domination^,  mais  par  des  voies  d'hon- 
neur et  de  gloire,  et  pour  cela  ils  ohservaient  exactement  la  jus- 
tice et  les  lois;  au  lieu  que  dans  la  suite  l'ambition  n'étant  plus 

'  De  f;iv.  Dei,  lil».  5,  e.  12.  jiincliH   pr.TitIct    :    niiiria    Irajirial,    na 

»  «   Ks-ie    n|i<|uaro  in   trrrU  eenfrin  ,  qiioil   («to  orbe  terrnrum    injuMain   ini- 

quii*  5II.-1  impeitu'i ,   «uo   liihoie  ne  perl-  pirrium  »it ,  c't  uhiqur  jtm,  fm  ,  lex,  po- 

culo  l)rlln  Rrrnt   pro  libcrtatr  alioriiiii  ■  tcntiiotinia  fiiiit.  »  (l.iv.  lih.  'M,  ii.  'A'\   ] 
uec  hue  tiiiitiiiiiii  mit  propinquiir  vicirii-  *  Snlliiit.  iii  IScllo  Culiliii 

tajii    liDiiiiiiil'Ui,   uut    terris  contiiicuti 
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retenue  ni  modérée  par  ce  frein,  se  porta  aux  derniers  excès  d'in- 
justice, de  violence  et  de  cruauté,  comme  on  le  vit  sous  Marins, 
Sylia ,  César  et  Antoine. 

Le  Saint- filsprit,  qui  est  fort  sobre  daus  les  louanges ,  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  marquer  en  détail ,  dans  un  des  livres  de  l'Écri- 
ture ' ,  les  vertus  par  lesquelles  les  Romains  ont  porté  leur  répu- 
blique à  un  si  haut  point  de  gloire  et  de  puissance  ».  Il  loue  prin- 
cipalement leur  conseil  et  leur  sagesse  ^  ;  leur  conspiration  pour 
le  bien  public  ;  leur  désintéressement  particulier  4  ;  leur  obéissance 
aux  lois  et  à  l'autorité  légitime  ^  ;  leur  fidélité  dans  les  traités; 
leur  patience  dans  le  travail  ^  ;  leur  fermeté  dans  leurs  résolu- 
tions 7  \  leur  courage  et  leur  valeur  ;  et,  plus  que  tout  cela,  l'a- 
mour de  l'égalité  et  l'éloignement  de  toute  ambition  8.  Ces  ver- 
tus ,  quoique  défectueuses  du  côté  du  motif  et  de  la  fin ,  puis- 
qu'elles n'étaient  point  rapportées  à  Dieu,  mais  à  la  vaine  gloire, 
ne  laissaient  pas  d'être  fort  estimables  en  elles-mêmes,  eu  égard 
aux  règles  et  aux  devoirs  de  la  société  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  solide  ré- 
flexion de  saint  Augustin  9  sur  les  causes  de  la  puissance  des  Ro- 
mains ;  «  Quoiqu'ils  fussent  privés,  dit-il,  de  la  véritable  piété, 
«  qui  consiste  dans  le  culte  sincère  du  vrai  Dieu ,  ils  observaient 
«  néanmoins  certaines  règles  de  probité  et  de  justice  qui  sont 
«  le  fondement  d'un  État,  qui  contribuent  à  l'augmenter ,  et  qui 
«  servent  à  l'affermir.  Et  Dieu  a  bien  voulu  leur  accorder  un  suc- 
«  ces  incroyable,  pour  faire  voir ,  par  l'exemple  d'un  si  grand  et 
«  si  puissant  empire,  de  quelle  utilité  sont  les  vertus  civiles  et 
«  politiques,  lors  même  qu'elles  sont  séparées  de  la  vraie  religion, 
«  et  pour  faire  comprendre  par  là  aux  autres  hommes  de  quel  prix 
«  elles  deviennent  lorsque  la  vraie  religion  les  relève  et  les  enno- 
«  blit,  et  comment  ils  peuvent  par  elle  devenir  citoyens  d'une 
«  autre  patrie,  dont  le  roi  est  la  vérité,  dont  la  loi  est  la  cha- 
«  rite,  dont  la  durée  est  l'éternité.  Cujus  rex  verUas,  cujus  lex 
car  lias  j  cujus  modus  œternitas. 

»  Machab.  lib.  I  ,  c.  8.  -  »  V.  3.  -  3  V.  15.  -  <  V.  16.  —  ^  V.  12.  -  «  V.  3. 

7   V.  9..  —  8  V.  H.  —  9  s.  Ans.  ad  Marcell.  Kp.   138  ,  cap.  3. 
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QUATRIÈME   MOBCEAU   DE   L'HISTOIEE  ROMAINE. 

Changement  de  la  république  romaine  en  monarchie ,  prévit 
et  marqué  par  l! historien  Potybe,  livre  sixième  de  son  His- 
toire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à  dire  surce  sujet. .Dans 
la  première ,  je  rapporterai  en  abrégé  les  principes  que  Polybe 
établit  sur  les  différentes  sortes  de  gouvernements  ,  et  d'où  il  a 
tiié  des  conjectures  pour  prévoir  le  changement  qui  devait  arri- 
ver dans  la  république  romaine.  Dans  la  seconde  j'exposerai,  le 
plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible  ,  comment  en  effet  ce 
changement  est  arrivé  de  la  manière  et  pour  les  raisonsque  Po- 
lybe avait  marquées. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  lecteurs ,  dès  l'entrée  de  cette 
petite  dissertation,  que,  lorsque  je  parie  des  différentes  sortes 
de  gouvernements  et  du  jugement  qu'on  en  doit  porter ,  je  ne  fais 
que  rapporter  le  sentiment  de  Polybe.  Pour  moi ,  je  m'en  tiens 
à  la  décision  qui  se  trouve  dans  Hérodote  ^ ,  où  l'on  donne  la  pré- 
férence à  l'état  monarchique  au-dessus  des  deux  autres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TBIKCIPES  DE  POLYBE  SUR  LES  DIFFERENTES  SORTES  DE 
GOUVERNEMENTS,  ET  EN  PARTICULIER  SUR  CELUI  DES 
BOMAINS. 

On  réduit  ordinairement  les  différentes  sortes  de  gouverne- 
ments à  trois  espèces  :  ruWe,où  c'est  le  roi  qui  gouverne,  et  Polybe 
l'appelle  f^xolUixi , domination  royale;  l'autre,  où  les  grands, 
les  puissants  ont  l'autorité,  et  on  l'appelle  aristocratie  ;  une  troi- 
sième enfin,  nommée  démocratie  ^  où  le  peuple  a  tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernements  en  a  un  autre  qui  lui  ressem- 
ble fort,  qui  en  est  tout  voisin ,  et  dans  lequel  souvent  il  dégé* 
nère.  Il  en  sera  fait  mention  dans  la  suite. 

•   Herod.  I,  3,  nip.  80. 
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Un  gouvernement  parfait  serait  celui  qui  réunirait  en  lui  tous 
les  avantages  des  trois  premiers ,  et  qui  eu  éviterait  les  dangers 
(^t  les  inconvénients. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycurgue ,  sachant  que  les  trois  sortes 
de  gouvernements  dont  nous  avons  parlé  avaient  chacune  de 
grands  inconvénients  presque  inévitables  ;  que  la  royauté  dégéné- 
rait quelquefois  en  pouvoirarbitraireettyrannique,  l'aristocratie 
en  un  gouvernement  injuste  de  quelques  particuliers,  et  le  pou- 
voir du  peuple  en  une  domination  aveugle  et  sans  règle:  Lycur- 
gue ,  dis-je ,  crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouvernements  dans 
celui  de  Sparte,  et  comme  les  fondre  en  un  seul,  de  sorte  que 
l'autorité  royale  fût  balancée  par  le  pouvoir  du  peuple,  et  qu'un 
troisième  ordre ,  composé  des  anciens  et  des  plus  sages  de  la  répu- 
blique, servît  comme  de  contre-poids  aux  deux  premiers ,  pour 
les  tenir  toujours  dans  une  espèce  d'équilibre,  et  empêcher  l'un 
de  s'élever  trop  au-dessus  de  l'autre.  Ce  sage  législateur  ne  se 
trompa  point  dans  ses  vues;  et  nulle  république  n'a  conservé  si 
longtemps  ses  lois ,  ses  usages  et  sa  liberté ,  que  celle  de  Sparte. 
Il  est  vrai  que  les  établissements  de  Lycurgue  n'étaient  pas  pro- 
pres pour  un  État  qui  aurait  songé  à  faire  des  conquêtes  et  à 
s'agrandir.  Aussi  n'avait-ce  pas  été  là  son  plan  ni  son  dessein , 
parce  que  ce  n'était  point  en  cela  que  ce  sage  législateur  faisait 
consister  le  solide  bonheur  d'un  peuple.  Il  voulait  que  les  Spar- 
tiates ,  se  renfermant  dans  les  bornes  naturelles  de  leur  pays , 
sans  songer  jamais  à  envahir  les  terres  d'autrui,  devinssent ,  par 
leur  justice  et  parleur  modération ,  encore  plus  que  par  leur  pou- 
voir, les  maîtres  et  les  arbitres  du  sort  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  Grèce;  ce  qui, selon  lui,  n'était  pas  moins  glorieux  que  de 
faire  des  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur  gloire 
que  pour  s'être  écartés  des  sages  vues  de  leur  législateur.  Car, 
quand  il  fallut  trouver  des  vivres  hors  de  leur  territoire,  équiper 
des  flottes,  payer  des  matelots,  et  fournir  à  tous  les  frais  d'une 
longue  guerre,  leur  monnaie  de  fer  ne  leur  était  plus  d'aucun 
usage.  Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea ,  tout  fiers  qu'ils  étaient ,  de  faire 
servilement  la  cour  aux  satrapes  des  rpis  de  Perse  pour  tirer  d'eux 
une  monnaie  qui  fut  partout  de  mise,  et  de  devenir  esclaves 
volontaires  de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus. 
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Si  Ton  fait  consister,  dit  Polybe,  la  gloire  d'un  État  à  s'agran- 
dir, à  s'étendre,  à  faire  des  conquêtes,  à  dominer  sur  beaucoup 
de  peuples,  et  à  attirer  sur  soi  les  yeux  de  toute  la  terre,  il 
faut  avouer  que  jamais  gouvernement  n'a  eu  tant  d'avantages,  et 
n'a  été  si  propre  pour  arriver  à  ce  but ,  que  celui  des  Romains.  Il 
réunissait,  comme  celui  de  Sparte,  les  trois  espèces  d'autorité 
dont  nous  avons  parlé.  Les  consuls  tenaient  la  place  des  rois; 
le  sénat  formait  le  conseil;  et  le  peuple  avait  beaucoup  de  part 
dans  l'administration  des  affaires.  Il  y  a  seulement  cette  diffé- 
rence ,  que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  et  par  un  dessein  concerté 
dès  les  commencements ,  comme  à  Sparte,  mais  parla  suite 
même  des  événements ,  qufi  Rome  fut  amenée  à  cette  sorte  de 
gouvernement.  Chacune  de  ces  trois  parties  ,  qui  composaient 
le  corps  de  l'État,  avait  un  pouvoir  distingué.  On  ne  sera  pas 
fâché  d'en  voir  ici  la  description ,  qui  peut  beaucoup  contribuer 
à  l'intelligence  de  l'histoire  romaine.  Polybe  entre,  sur  ce  sujet, 
dans  un  grand  détail. 

Pouvoir  des  consuls. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  à  Rome ,  ils  avaient  l'adminis- 
tration de  toutes  les  affaires  publiques.  Tous  les  autres  magis- 
trats, excepté  les  tribuns  du  peuple,  leur  étaient  soumis,  et 
obligés  de  leur  obéir.  C'était  sur  eux  que  roulait  tout  ce  qui  re- 
garde les  délibérations  du  sénat.  Ils  y  admettaient  les  ambassa- 
deurs; ils  proposaient  les  affaires;  ils  formaient  et  faisaient 
rédiger  par  écrit  les  résolutions.  C'étaient  eux  qui  les  portaient 
au  peuple;  qui ,  pour  cet  effet,  convoquaient  ses  assemblées  où 
l'on  devait  délibérer  des  affaires  communes  de  la  république  ;  qui 
lui  présentaient  les  décrets  du  sénat  pour  les  examiner,  et  qui, 
selon  l'importance  des  choses,  après  un  examen  qui  deman- 
dait encore  beaucoup  de  formalités,  concluaient  à  la  pluralité 
des  suffrages.  Ils  présidaient  à  la  création  des  magistrats  de  la 
république.  C'est  pour  cela  qu'on  les  rappelait  si  souvent  de 
l'armée ,  et  qu'on  ne  permettait  pas  ordinairement  qu'ils  sortis- 
sent tous  deux  de  Tltalio. 

Pour  ce  qui  regarde  la    unrrv  et  les  expéditions  militaires ,  Iws 
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consuls  avaient  un  pouvoir  presque  souverain.  Ils  étaient  char- 
gés du  soin  de  lever  les  armées ,  de  faire  la  répartition  des  trou- 
pes que  chacun  des  peuples  alliés  devait  fournir,  et  de  nommer 
les  principaux  officiers  qui  devaient  servir  sous  eux.  Lorsqu'ils 
étaient  en  campagne  ,  ils  avaient  droit  de  condamner  et  de  pu- 
nir sans  appel.  Ils  disposaient  des  deniers  publics  à  leur  gré ,  et 
faisaient  telle  dépense  qu'ils  jugeaient  à  propos,  le  questeur  les 
accompagnant  partout,  et  leur  fournissant ,  sur  le  fonds  qui 
lui  avait  été  mis  entre  les  mains,  les  sommes  qu'ils  demandaient. 
De  sorte  qu'en  considérant  la  république  romaine  par  cet  endroit, 
on  aurait  presque  cru  qu'elle  était  gouvernée  par  une  autorité 
royale  et  monarchique. 

Pouvoir  du  sénat. 

Le  sénat  disposait  presque  absolument  des  finances  et  du  tré- 
sor public.  On  lui  rendait  compte  de  tous  Les  revenus  et  de  toutes 
les  dépenses  de  l'État;  et  les  questeurs  ne  pouvaient  délivrer 
aucune  somme,  excepté  aux  consuls,  sans  un  décret  du  sénat. 
Il  en  était  de  même  de  toutes  les  dépenses  que  les  censeurs 
étaient  obligés  de  faire  pour  l'entretien  et  la  réparation  des  édi- 
fices publics. 

Le  sénat  nommait  dés  commissaires  pour  connaître  et  juger 
de  tous  les  crimes  extraordinaires  qui  se  commettaient  à  Rome 
et  dans  l'Italie ,  et  qui  demandaient  l'attention  de  l'autorité 
publique:  trahison ,  conjuration ,  empoisonnement,  meurtre. 
Les  affaires  et  les  causes  des  particuliers,  ou  des  villes,  qui 
avaient  rapport  à  l'État,  lui  étaient  aussi  réservées.  C'était  le  sé- 
nat qui  envoyait  des  ambassades ,  qui  faisait  déclarer  la  guerre 
aux  ennemis  de  l'État ,  qui  accordait  audience  et  donnait  réponse 
aux  députés  et  aux  ambassadeurs  des  peuples  et  des  princes. 
C'était  lui  aussi  qui  envoyait  des  commissaires  sur  les  lieux 
pour  écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés ,  pour  régler  les  limi- 
tes et  les  frontières ,  pour  mettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces , 
pour  juger  des  querelles  des  États  et  des  rois.  Ainsi  un  étranger 
qui  serait  venu  à  Rome  dans  l'absence  des  consuls  aurait  cru 
que  le  gouvernement  de  la  république  était  entièrement  aristo- 
cratique, c'est-à-dire  dans  la  main  des  anciens  et  des  sages. 
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Pouvoir  du  peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  était  considérable.  Il  était 
seul  maître  et  arbitre  des  récompenses  et  des  cbâtiments ,  ce 
qui  fait  la  partie  essentielle  du  gouvernement.  11  condamnait 
souvent  à  des  amendes  pécuniaires  ceux  même  qui  avaient  été 
dans  les  plus  grandes  charges  ;  et  il  avait  seul  le  droit  de  con- 
damner à  mort  les  citoyens  romains.  Et ,  dans  ce  dernier  cas ,  on 
observait  à  Rome  une  coutume  fort  louable ,  selon  Polybe  ,  et 
digne  d'être  remarquée,  qui  était  de  laisser  à  celui  qui  étaitaccusé 
d'un  crime  capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  jugement,  et  de  se 
retirer  dans  quelque  ville  voisine ,  où  il  passait  le  reste  de  sa  vie 
en  paix  et  en  liberté  dans  un  exil  volontaire.  C'était  le  peuple 
qui,  par  ses  suffrages,  conférait  toutes  les  charges  et  toutes  les 
dignités,  qui  sont,  dans  une  république,  la  plus  belle  récom- 
pense du  mérite  et  de  la  probité.  Il  avait  seul  le  droit  d'établir  et 
d'abroger  des  lois;  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  c'était 
lui  qui  délibérait  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  qui  décidait  des  al- 
liances ,  des  traités  de  paix ,  des  conventions  avec  les  peuples  et 
les  princes  étrangers.  Qui  n'aurait  pensé  qu'un  tel  gouvernement 
était  absolument  populaire  et  démocratique? 

Mutuelle  dépendance  des  consuls,  du  sénat  et  du  peuple. 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes  parties  d'une 
république  qui  en  fait  la  sûreté,  la  force  et  la  beauté.  De  ce 
besoin  réciproque  résulte  une  espèce  d'harmonie  entre  les  diffé- 
rents membres,  et  un  concours  unanime  qui,  les  tenant  tous 
étroitement  unis  entre  eux  par  le  lien  de  l'intérêt  commun,  rend  le 
corps  de  l'État  invulnérable  et  invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  des  consuls  en  temps  de  guerre 
était  presque  souverain.  Il  dépendait  néanmoins  absolument,  eu 
plusieurs  choses,  et  du  sénat  et  du  peuple.  Car,  d'un  côté,  ce 
n'était  que  sur  l'ordre  du  sénat  qu'on  délivrait  les  sommes  néces- 
saires pour  les  vivres ,  pour  les  habits ,  pour  la  paye  des  soldats  ; 
et  le  refus  ou  le  délai  de  ces  secours  mettait  le  général  hors  d'état 
de  rien  entreprendre,  ou  de  pousser  ses  entreprises  aussi  loin 
qu'il  l'aurait  désiré.  Le  môme  sénat,  au  bout  de  l'année,  pou- 
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vait  nommer  un  successeur  au  consul,  ou  lui  continuer  h 
commandement  des  armées;  et  par  là  il  était  maître  de  lui  lais- 
ser ou  de  lui  enlever  la  gloire  d'avoir  terminé  la  guerre.  Enlin 
il  dépendait  du  sénat  de  ternir  les  exploits  des  généraux,  ou  d'en 
relever  l'éclat  ;  car  c'était  lui  qui  décernait  l'honneur  du  triom- 
phe, et  qui  réglait  les  dépenses  nécessaires  pour  c«tte  auguste 
pompe.  D'un  autre  côté,  comme  c'était  le  peuple  qui  ordonnait  les 
guerres ,  qui  confirmait  ou  cassait  les  traités  avec  les  princes  et 
les  peuples  étrangers ,  et  qui ,  au  retour  de  la  campagne ,  faisait 
rendre  compte  aux  généraux  de  leur  conduite,  il  est  aisé  de  voir 
combien  ils  devaient  être  attentifs  à  se  concilier  les  bonnes  grâ- 
ces du  peuple. 

Pour  le  sénat,  quoique  sa  puissance  d'ailleurs  fût  si  grande, 
elle  ne  laissait  pas ,  en  plusieurs  chefs ,  d'être  assujettie  et  sou- 
mise à  celle  du  peuple.  Dans  les  grandes  affaires ,  et  dans  cel- 
les surtout  où  il  s'agissait  de  la  vie  des  citoyens,  il  fallait  que 
son  autorité  intervînt.  Quand  on  proposait  quelques  lois ,  même 
celles  qui  allaient  à  diminuer  les  droits ,  les  honneurs ,  les  pré- 
rogatives du  sénat  et  les  biens  des  sénateurs ,  le  peuple  était 
maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais  ce  qui  marquait  le  plus  son 
pouvoir ,  c'est  qu'il  suffisait  qu'un  seul  de  ses  tribuns  s'opposât 
aux  résolutions  et  aux  entreprises  du  sénat ,  pour  les  arrêter 
tout  court ,  en  sorte  qu'après  cette  opposition  le  sénat  ne  pou- 
vais passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi ,  de  son  côté ,  avait  grand  intérêt  de 
ménager  les  sénateurs ,  soit  en  général ,  soit  en  particulier.  Les 
receveurs  des  impôts,  des  tributs,  des  entrées,  en  un  mot,  de 
tous  les  droits  et  de  tous  les  revenus  de  l'État  ;  les  entrepreneurs 
qui  se  chargeaient  de  fournir  les  vivres  à  l'armée  ,  de  faire  les 
réparations  des  temples  et  des  autres  édifices  publics ,  d'entre- 
tenir les  grands  chemins  :  ces  personnes  formaient  de  nombreu- 
ses sociétés,  qui  toutes  étaient  tirées  du  peuple,  et  faisaient 
subsister  un  grand  nombre  de  citoyens ,  les  uns  étant  employés 
à  faire  les  recettes ,  les  autres  servant  de  cautions  aux  fermiers , 
d'autres  prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avances,  et  le  mettant 
ainsi  à  profit.  Or  c'étaient  les  censeurs  qui  adjugeaient  ces  fer- 
mes aux  compagnies  qui  se  présentaient  pour  cet  effet,  et  qui 
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adjugeaient  aussi  aux  entrepreneurs  les  différents  ouvrages  qu'il 
y  avait  à  faire;  et  c'était  le  sénat  qui,  soit  par  lui-même,  soit 
perdes  commissaires  nommés ,  jugeait ,  sans  appel,  des  contes- 
tations qui  pouvaient  naître  sur  toutes  ces  matières ,  soit  qu'il 
s'agît  de  casser  quelquefois  des  marchés  qui  devenaient  imprati- 
cables ,  et  d'accorder  des  délais  pour  lepayement,  ou  qu'il  fallût 
diminuer  le  prix  des  baux  à  cause  de  quelque  fâcheux  accident. 
Et  ce  qui  était  le  plus  capable  d'inspirer  au  peuple  de  la  rete- 
nue et  du  respect  pour  les  décrets  du  sénat,  c'est  qu'on  tirait 
de  ce  corps  les  juges  pour  la  pli;part  des  affaires  publiques  et 
particulières  qui  étaient  de  quelque  importance*.  Les  citoyens 
étaient  de  même  obligés  de  ménager  les  consuls ,  de  qui  ils  dé- 
pendaient tous,  principalement  en  temps  de  guerre  et  lorsqu'ils 
servaient  sous  eux  à  l'armée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de  tous  les  ordres  de  la 
république ,  qui  a  rendu  le  gouvernement  de  Rome  le  plus  ac- 
compli qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit,  dans  les  commencements  de  la  république  nais- 
sante ,  et  dans  les  années  qui  suivirent ,  ces  séditions  presque 
continuelles  qui  divisèrent  si  longtemps  le  sénat  et  le  peuple  , 
et  cette  espèce  de  guerre  intestine  entre  les  tribuns  et  les  con- 
suls ,  on  est  étonné ,  et  avec  raison ,  comment  un  État  agité  par 
de  si  fréquentes  et  de  si  violentes  secousses ,  non-seulement  a 
pu  subsister,  mais  a  vaincu  dans  ce  temps-là  même  tous  les 
peuples  voisins ,  et  bientôt  après  a  porté  ses  conquêtes  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Polybe  en  rapporte  une  raison  bien  solide , 
et  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  peuple  romain.  C'est  que  , 
lorsque  la  république  était  attaquée  par  un  ennemi  du  dehors  , 
la  crainte  du  danger  commun  et  le  motif  du  bien  public  suspen- 
daient les  querelles  particulières  et  réunissaient  tous  les  esprits. 
Alors  l'amour  de  la  patrie  était  comme  l'âme  qui  mettait  en 
mouvement  toutes  les  parties  et  tous  les  membres  de  l'État , 
chacun  se  piquant  à  l'envi  de  remplir  ses  fonctions  et  de  faire 
son  devoir,  soit  qu'il  s'agît  de  prendre  des  résolutions  avec 
maturité  et  sagesse,  soit  qu'il  fallût  les  mettre  à  exécution  avec 

*  Daim  U  •oile  U  forma  de*  jugnnrols  clmugea 
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promptitude  et  vivacité.  Et  c'est  cette  bonne  intelligence  et  cette 
unanimité  qui  rendirent  toujours  la  républi(|ue  invincible ,  et  qui 
firent  que  toutes  ses  entreprises  furent  toujours  suivies  d'un  heu- 
reux succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouvernement  romain  qui 
maintint  encore  pendant  quelque  temps  et  fit  subsister  la  répu- 
blique, lors  même  que  les  citoyens,  délivrés  de  la  crainte  des 
ennemis  étrangers ,  devenus  fiers  et  insolents  par  leurs  victoi- 
res ,  amollis  par  les  délices  et  par  les  richesses ,  corrompus  par 
les  louanges  et  les  flatteries,  commencèrent  à  abuser  de  leur  pou- 
voir, et  à  commettre  mille  injustices  et  mille  violences.  Car,  dans 
cet  état ,  l'autorité  du  sénat  et  celle  du  peuple  étant  toujours 
contre-balancées  l'une  par  l'autre ,  quand  l'un  des  deux  partis 
songeait  à  s'élever,  l'autre  aussitôt  réunissait  ses  forces  pour  le 
rabaisser  et  le  tenir  dans  l'ordre.  Ainsi,  par  cette  égalité  réci- 
proque, et  par  ce  balancement  de  pouvoir  et  de  crédit,  la  répu- 
blique se  maintenait  toujours  dans  sa  liberté  et  dans  son  indé- 
pendance. 

-  Causes  du  changement  (Tvne  république  en  monarchie. 

Il  en  est,  dit  Polybe ,  d'un  État  et  d'une  république  comme  du 
corps  humain,  qui  a  ses  progrès  et  ses  accroissements ,  son  point 
de  force  et  de  maturité,  sa  décadence  et  sa  fin;  et  pour  l'ordi- 
naire ,  quand  un  État  est  parvenu  au  comble  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance ,  il  dégénère  ensuite  par  des  déclins  plus  ou 
moins  sensibles,  et  tombe  enfin  en  ruine. 

C'est  ainsi ,  dit  Polybe,  que  Carthage,  pendant  que  son  gou- 
vernement ,  aussi  bien  que  celui  de  Sparte  et  de  Rome ,  fut  mê- 
lé des  trois  sortes  de  pouvoir ^  dont  nous  avons  parlé,  était  si 
puissante  et  si  florissante.  Mais ,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  et  du  temps  d'Annibal,  on  peut  dire  en  quelque 
sorte  qu'elle  était  sur  le  retour.  Sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur, 
étaient  déjà  flétries.  Elle  avait  commencé  à  déchoir  de  sa  pre- 
mière élévation,  et  elle  penchait  vers  sa  ruine  :  au  lieu  que  Rome 
alors  était,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  force  et  dans  la  vigueur  de 

'  Les  rois,  autrement  nommes  suff êtes  y  le  sénat,  le  peuple. 
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fâge,  et  s'avançait  à  grands  pas  vers  la  conquête  de  l'univers. 
La  raison  que  Polybe  rend  de  la  décadence  de  l'une  et  de  l'ac- 
croissement de  l'autre,  est  tirée  du  fond  même  des  principes 
qu'il  avait  établis  sur  les  révolutions  successives  des  États  :  c'est 
que  chez  les  Carthaginois  le  peuple  avait  pour  lors  la  principale 
autorité  dans  les  affaires  publique?,  et  qu'au  contraire  à  Rome 
c'était  le  temps  où  le  sénat ,  c'est-à-dire  cette  compagnie  compo- 
sée d'hommes  si  sages,  avait  plus  de  crédit  que  jamais.  De  là 
il  conclut  qu'il  fallait  nécessairement  qu'un  peuple  conduit  par 
la  prudence  des  anciens  l'emportât  sur  un  État  gouverné  ou  plu- 
tôt précipité  parles  conseils  téméraires  de  la  multitude.  Rome  en 
effet,  qui ,  à  proprement  parler,  commençait  alors  à  s'étendre  et 
à  essayer  ses  forces  contre  les  étrangers ,  guidée  par  les  sages 
conseils  du  sénat,  l'emporta  enlin  dans  le  gros  de  la  guerre, 
quoiqu'en  détail  elle  eût  eu  du  désavantage  dans  plusieurs  com- 
bats; et  elle  établit  sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines  de 
sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur  affaiblissement  et 
leur  fin ,  les  républiques  les  plus  sages  et  les  mieux  policées 
comme  tout  le  reste.  Or  la  ruine  des  États  vient  ou  des  causes 
intérieures  et  qui  sont  dans  l'État  même ,  ou  des  causes  étrangè- 
res et  qui  naissent  du  dehors.  Il  est  difficile  à  la  sagesse  humaine 
la  plus  pénétrante  de  prévoir  celles-ci ,  qui  dépendent  de  mille 
événements  incertains  et  obscurs;  au  lieu  que  les  premières 
ont,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  ordre  fixe  et  des  indices 
presque  certains. 

Pour  bien  connaître  la  cause  du  changement  des  États ,  il  n'y 
a  qu'à  faire  quelque  attention  à  la  manière  dont  ordinairement 
ces  États  se  forment  et  s'établissent  ;  et  l'on  verra  avec  étonne- 
Aient  que,  par  des  révolutions  imprévues  et  inespérées,  les 
choses  reviennent  presque  toujours  au  premier  point  d'où  elles 
étaient  parties. 

Il  est  naturel  qu'une  multitude  d'hommes  étant  réunie  ensem- 
ble dans  une  même  contrée',  mais  encore  sans  lois,  sans  po- 
lice ,  sans  aucune  subordination ,  et  se  trouvant,  par  une  consé* 

*  On  voit  chez  Hérodote,  lir.  I,  qae  royaume  de«  Méde«  dans  In  ix-nurnede 
ec  fui  h  peu  prAs   ainsi   que  «'établit  le     Dcjocc. 


96  TRAITE    DES    ETUDES. 

quence  nécessaire,  exposée  à  beaucoup  d'injustices  et  de  vio- 
lences ,  le  plus  fort  d'entre  eux ,  comme  il  arrive  toujours  parmi 
les  animaux ,  devienne  le  maître.  Cet  homme  ensuite  employant 
son  pouvoir  et  son  autorité  pour  protéger  et  secourir  les 
autres,  pour  les  défendre  contre  l'injustice  et  la  violence, 
pour  leur  procurer  le  repos  et  la  tranquillité,  pour  favoriser 
constamment  ceux  qui  sont  regardés  comme  les  plus  gens  de 
bien,  et  pour  être  exact  à  traiter  chacun  de  ses  sujets  selon  son 
mérite ,  on  lui  assure  d'un  consentement  unanime  une  autorité 
qu'il  avait  d'abord  usurpée,  et  que  de  violente  il  a  rendue  juste  et 
/aisonnable;  et  on  lui  jure  une  obéissance  entière  et  une  sou- 
mission parfaite,  d'autant  plus  ferme  et  stable  qu'elle  est  fon- 
dée sur  l'intérêt  même  de  ceux  qui  s'y  engagent.  Telle  est  ordi- 
nairement l'origine  de  la  monarchie,  et  tels  sont  les  degrés  par 
lesquels  elle  se  convertit  en  une  royauté  qui,  pour  gouverner 
des  sujets  volontaires ,  aime  mieux  employer  la  sagesse  des  con- 
seils que  la  terreur  et  la  forcer  Ce  furent  de  pareils  motifs  qui 
contribuèrent  le  plus  à  faire  Romulus  roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  successeurs  de  cette  autorité,  si 
juste  d'abord,  si  douce,  si  salutaire,  voyant  leur  puissance 
bien  affermie,  et  se  trouvant  dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de 
biens  et  d'honneurs ,  commencent  à  abuser  de  leur  pouvoir, 
commettent  mille  violences  et  mille  cruautés,  et  deviennent 
l'objet  de  la  haine  des  peuples.  Il  est  aisé  de  reconnaître  ici  le 
caractère  de  Tarquin  le  Superbe ,  dernier  roi  des  Romains. 

La  royauté  se  changeant  ainsi  en  tyrannie ,  il  se  forme  des 
conspirations  contre  les  tyrans  ;  et  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
d'élévation,  de  courage  et  de  hardiesse,  qui  se  mettent  à  la  îete 
des  conjurés,  parce  que  ce  sont  les  hommes  de  ce  caractère  qui 
portent  le  plus  impatiemment  les  injustes  traitements  de  leurs 
maîtres.  Le  peuple,  se  voyant  donc  redevable  à  leur  courage  de 
son  repos  et  de  sa  liberté,  s'abandonne  volontiers  à  leur  domina- 
tion ,  et  leur  confie  avec  joie  le  commandement ,  comme  cela 
arriva  en  effet  lorsque  les  Tarquins  curent  été  chassés  de  Rome. 
Et  voilà  comment  se  forme  l'aristocratie ,  c'est-à-dire  le  gouvep 
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nementdes  sages  et  des  anciens ,  tels  qu'étaient  ces  graves  vieil- 
lards qui  composèrent  le  sénat. 

Cette  sorte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de  durée  et  de  sta- 
bilité :  mais  enfin  elle  dégénère  à  son  tour  comme  les  autres;  et, 
au  lieu  de  ces  vieillards  prudents,  expérimentés,  désintéressés, 
et  qui  n'avaient  en  vue  que  le  bien  de  la  patrie ,  un  petit  nombre 
de  personnes,  qui  ne  se  distinguentdes  autres  que  par  l'ambition, 
l'orgueil,  l'avarice,  cherchent  à  s'attirer  l'autorité;  et  c'est  ce 
qui  fraye  le  chemin  à  l'oligarchie ,  dont  on  vit  déjà  des  essais  et 
une  image  dans  la  conduite  violente  des  décemvirs ,  et  dans  l'a- 
varice cruelle  des  plus  riches  sénateurs ,  qui  força  plus  d'une  fois 
le  peuple  à  se  mettre  à  couvert  de  leurs  vexations  par  ces  fameuses 
retraites  sur  le  mont  Sacré  et  sur  le  mont  Aventin  ;  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  oligarchie. 

La  république  étant  dans  cet  état,  et  les  citoyens  se  trouvant 
également  las  et  fatigués  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  pré- 
cédé, il  est  naturel  qu'ils  tournent  leurs  vues  et  leurs  désirs  vers 
la  démocratie,  en  s'efforçant  d'augmenter  en  tout  le  pouvoir  du 
peuple,  et  d'égaler  ses  droits  et  ses  privilèges  à  ceux  de  la  no- 
blesse. Pendant  que  dure  encore  le  sentiment  et  le  souvenir  des 
maux  passés,  le  bon  ordre  subsiste  quelque  temps,  et  l'égalité 
entre  les  citoyens  se  maintient.  Mais  ceux  qui  viennent  après  , 
peu  touchés  des  avantages  de  l'ancienne  liberté  et  de  l'égalité 
populaire,  dont  le  goût  est  usé,  cherchent  à  s'élever  au-dessus 
des  autres  ;  et  ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ont  le  plus  de  ri- 
chesses qui  prennent  ce  parti.  Comme  souvent  l'entrée  légitime 
aux  honneurs ,  qui  est  la  vertu  et  le  mérite ,  leur  est  fermée ,  ils 
emploient  leurs  grands  biens  pour  acheter  les  suffrages  du  peuple, 
et  ils  ne  songent  plus  qu'à  le  corrompre  à  force  de  présentset  de 
largesses.  Quand  une  fois  ces  hommes  ambitieux,  et  dévorés  par 
le  désir  de  dominer,  ont  gagné  et  amorcé  la  multitude  par  l'ap- 
pât du  gain ,  il  n'y  a  plus  d'excès  dont  elle  ne  soit  capable.  La 
réj)ublique  tombe  ainsi  dans  le  plus  grand  des  maux,  qui  est 
que  la  populace  soit  maîtresse  des  affaires  ;  ce  qui  s'appelle 
ochhcralic. 

Polybe  observe  que  ce  changement  de  mœurs ,  qui  entraîne 
après  soi  celui  du  j^ouvernemeut ,  est  la  suite  ordinaire  Hrs  hcu' 
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rfiiix  succès  et  de  la  longue  prospérité  d'un  État.  Lors ,  dit-il, 
qu'une  république,  après  avoir  essuyé  de  grands  dangers,  est 
sortie  victorieuse  de  longues  et  pénibles  guerres ,  et  qu'arrivée 
au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance  elle  n'a  plus  d'enne- 
mis qui  lui  disputent  l'empire,  mais  que  tout  lui  est  soumis  et 
assujetti,  une  telle  prospérité,  si  elle  est  longue  et  persévérante, 
ne  manque  jamais  d'introduire  dans  cette  république  le  luxe  et 
l'ambition,  qui  causent  infailliblement  la  ruine  des  États  les  plus 
florissants.  Le  luxe ,  pour  fournir  aux  dépenses ,  qui  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  grandes  et  plus  énormes ,  dégénère  bientôt 
en  avarice ,  et  est  forcé  d'avoir  recours  aux  injustices  et  aux  rapi- 
nes; et  l'ambition  ,  pour  parvenir  à  ses  fins ,  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  gagner  la  faveur  du  peuple,  flatteries,  complaisances, 
largesses  ,  corruptions.  Il  arrive  de  là  que  la  multitude,  d'un 
côté ,  irritée  par  les  exactions  injustes  des  riches,  et,  de  l'autre , 
gâtée  et  devenue  insolente  par  les  flatteries  et  par  les  largesses 
des  ambitieux ,  ne  consulte  plus  que  sa  passion  et  ses  caprices 
dans  les  délibérations  publiques,  refuse  d'écouter  la  voix  des 
premiers  magistrats,  et  de  se  soumettre  à  leur  autorité;  et,  se 
parant  du  beau  nom  de  liberté  et  de  démocratie,  s'abandonne  à 
une  licence  effrénée,  et  secoue  entièrement  le  joug  des  lois.  Ac- 
coutumée à  vivre  du  bien  d'autrui,  et  à  s'engraisser  dans  le  re- 
pos et  l'oisiveté,  si  elle  trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en  état 
de  Tenrichir  par  lui-même,  mais  qui,  étant  hardi  et  entrepre- 
nant, lui  paraisse  capable  de  remplir  d'ailleurs  ses  désirs,  elle 
s'attache  à  lui,  elle  le  soutient,  elle  l'élève.  Et  de  là  naissent  les 
séditions ,  les  meurtres ,  les  exils,  les  proscriptions ,  les  nouveaux 
partages  déterres,  l'abolition  des  dettes  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
survienne  quelqu'un  plus  fort  et  plus  puissant  que  tous  les  au- 
tres, qui  s'empare  de  toute  l'autorité ,  et  qui  seul  se  rende  maî- 
tre du  gouvernement.  Ainsi  le  trop  vif  désir  de  la  liberté,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  l'abus  qu'en  fait  le  peuple,  se  termine 
par  la  porte  de  cette  même  liberté,  et  par  l'établissement  d'une 
nouvelle  domination  souveraine  et  despotique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui  firent  changer  de 
(ace  et  de  nature  à  la  république  romaine  ;  et  c'est  ce  qu'il  nous 
reste  à  montrer 
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CHAPITRE  II. 

CHANGEMENT   DE   LA   REPUBLIQUE  EOMAINE   EN 
MONARCHIE. 

Ce  que  Polybe  avait  prévu  arriva  de  la  manière  et  pour  les 
causes  qu'il  avait  marquées.  Ce  fut  la  grandeur  même  et  la  pros- 
périté de  Rome  qui  causèrent  la  perte  de  sa  liberté.  Dès  que  la 
république  romaine  fut  arrivée  à  ce  haut  point  de  gloire  où  U 
courage  et  la  vertu  de  ses  anciens  généraux  et  de  ses  anciens  ma- 
gistrats l'avaient  portée,  elle  commença  à  déciioir  par  des  dé- 
clins d'abord  imperceptibles ,  plus  marqués  dans  la  suite ,  et 
qui  se  terminèrent  enfin  par  le  violement  ouvert  des  anciennes 
maximes  du  gouvernement,  et  par  l'infraction  des  lois  fonda- 
mentales de  l'État. 

Lorsque  la  république,  dit  Salluste' ,  se  fut  accrue  par  de  la- 
borieux efforts  et  par  la  justice;  que  des  rois  puissants  eurent 
été  vaincus  dans  la  guerre;  que  des  nations  féroces  et  des  peu- 
ples fort  nombreux  eurent  été  soumis  par  la  force;  que  Car- 
thage,  la  rivale  de  Rome  ,  eut  été  ruinée  de  fond  en  comble, 
en  un  mot,  que  parterre  et  par  mer  tout  eut  été  assujetti  à 
l'empire  romain  ,  il  se  fit  une  révolution  étonnante  dans  tout  le 
corps  de  l'État.  Ceux  que  ni  les  travaux  ,  ni  les  dangers,  ni  tant 
d'adversités,  n'avaient  pu  vaincre,  succombèrent  à  la  douceur  du 
repos  et  aux  attraits  de  l'abondance  et  de  la  prospérité.  L'avarice 
et  l'ambition,  sources  funestes  de  tous  les  maux,  s'accrurent  à 
proportion  que  la  puissance  de  Rome  prit  de  nouveaux  accroisse- 
ments. L*avarice  bannit  de  la  république  la  bonne  foi ,  la  probité 
et  toutes  les  autres  vertus  ;  et  substitua  en  leur  place  l'orgueil , 
le  faste,  le  mépris  des  dieux  ,  et  un  commerce  honteux  qui  met- 
tait tout  à  prix  et  vendait  tout.  L'ambition  de  son  côté  introdui» 
sit  la  dissimulation ,  la  fourberie,  la  perfidie,  et,  bientôt  après, 
les  violences,  les  cruautés, les  meurtres. 

C'est  ainsi,  selon  la  belle  pensée  de  Juvénal,  que  le  luxe 

'  sullatt.  io  BclLi  CatU. 
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fléau  plus  funeste  et  plus  cruel  que  la  guerre,  ravagea  l'empire 
romain ,  et  vengea  l'univers  vaincu  : 

Sxvior  armis 

Luxuria  incubuit ,  viclumque  ulciscitur  orbem. 

Il  ne  me  reste  donc  plus ,  pour  niontrer  la  justesse  des  sages 
conjectures  de  Polybe  sur  le  changement  qu'il  avait  prévu  devoir 
erriverdans  la  république,  qu'à  rapporter  en  détail  les  principa- 
les causes  qui  ont  entraîné  cette  révolution ,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  auteurs  contemporains,  ou  qui  ont  écrit  peu 
de  temps  après  ce  grand  événement.  Par  là  on  verra  clairement 
la  différence  étonnante  qui  se  rencontre  entre  les  premiers  siè- 
cles de  la  république  romaine  et  ceux  qui  précédèrent  sa  ruine; 
et  l'on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous  les  états  par  lesquels 
elle  a  passé. 

Richesses j  suivies  du  luxe  dans  les  bâtiments,  les  meubles, 
la  table,  etc. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  volume  précé- 
dent sur  le  noble  désintéressement  des  anciens  Romains ,  et  sur 
le  cas  qu'ils  faisaient  de  la  pauvreté,  de  la  simplicité,  de  la  fru- 
galité ,  de  la  modestie  :  vertus  si  communes  alors  et  si  généra- 
lement pratiquées ,  qu'on  les  attribuait  moins  au  mérite  parti- 
culier des  citoyens ,  qu'au  génie  de  la  nation  et  à  l'heureux 
caractère  de  ces  premiers  temps  ;  mais  en  même  temps  vertus 
si  sublimes ,  et  portées  à  un  si  haut  point  de  perfection ,  que 
dans  les  derniers  siècles  de  la  république  elles  passaient  pour 
des  fables  et  pour  des  fictions,  tant  elles  étaient  éloignées  du 
goût  qui  dominait  pour  lors,  et  tant  elles  paraissaient  supérieures 
à  la  faiblesse  humaine! 

Depuis  que  les  richesses  eurent  été  mises  en  honneur  ' ,  et 
queseules  elles  ouvrirent  l'entrée  au  commandement,  à  la  puis- 
sance, à  la  gloire,  on  ne  fit  plus  de  cas  de  la  vertu  :  on  regarda  la 
pauvreté  comme  une  honte,  et  l'innocence  des  mœurs  comme 

■  «  Postquam  divitiae  honori  esse  cœ-  malevolentia  duci  cœpit.  Igitur  ex  divi- 

peiunt ,  et  eas  gloria  ,  imperium,  poten-  tiis  juveiitutem  luxuria  ,  atque  avaritia, 

lia  sequebatur,   hebescere  virtus ,  pau-  cum  superbia  invasere.   »  (Sallcst.  in 

pertas   probro   haberi,    iunoceatia  pro  Bello  Jugurth.) 
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l'effet  d'une  humeur  mélancolique  ;  et  le  fruit  de  ces  ridiesses  fut 
le  luxe ,  l'avarice,  l'orgueil. 

L'époque  de  ce  changement  chez  les  Romains  fut  celle  de 
l'agrandissement  de  leur  empire '.  Le  premier  Scipion  avait 
"été  les  solides  fondements  de  leur  grandeur  future  :  le  dernier, 
par  ses  conquêtes,  ouvrit  la  porte  au  luxe.  Depuis  queCarthage, 
qui  tenait  Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l'empire ,  eut  été  en- 
tièrement détruite ,  la  décadence  des  mœurs  n'alla  plus  lente- 
ment ni  par  degrés,  mais  fut  prompte  et  précipitée.  La  :\  rtu  aus- 
sitôt fit  place  aux  vices,  l'ancienne  discipline  au  relâchement ,  la 
vie  occupée  et  laborieuse  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  piquaient  d'honorer  les 
dieux  plus  par  la  piété  que  par  la  magnificence ,  Cokbantur  reii- 
gionespie  magis  quam  magnifèce  * ,  les  richesses  Immenses  qui 
étaient  le  fruit  des  dernières  conquêtes  furent  employées  à  cons- 
truire des  temples  superbes  pour  décorer  el  embellir  Rome. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  ce^qui  fait 
l'objet  de  l'admiration  publique  ne  devienne  tôt  ou  tard  le  goût 
des  particuliers.  Aussi  un  historien  remarque-t-il  que,  dès  qu'on 
eut  commencé  à  faire  entrer  le  marbre  dans  la  construction 
des  temples,  qu'on  eut  bâti  des  théâtres  et  des  portiques,  le  luxo 
des  particuliers  suivit  de  près  la  magnificence  publique,  publi- 
camque  magnificentiam  secuta  privata  luamria  est^.  On  sait 
à  quel  excèi  la  fureur  des  bâtiments  fut  portée,  et  comment  de 
simples  particuliers  se  firent  un  jeu  et  en  même  temps  une  gloire 
de  venir  à  bout,  à  force  de  dépenses,  de  raser  des  montagnes  et 
de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  j)our  tout  le  reste;  et  ce  fut  l'armée  revenue 
victorieuse  d'Asie  qui  l'introduisit  dans  Rome ,  ou  du  moing 
qui  Ty  rendit  beaucoup  plus  commun.  Tite-Live *  fait  un  dénom- 
brementde  tous  les  meubles  précieux  qui  depuis  ce  temps-là  de- 
vinrent en  usage.  Les  comédiennes,  les  chanteuses ,  les  joueuses 
d'instruments,  commencèrent  aussi  alors  à  faire  l'agrément 
des  repas.  Les  repas  mêmes  ne  se  sentirent  plus  de  l'ancienne 

>  Vcll.  l'aterc.  Ut.  '2,  u.  I .  Uello  Catilia. 

»  Uv.  Ilb.  3 ,  n.  67.  ♦  LIt.  Ilb.  39 ,  o.  6. 

*  Vell.  l'aterc  lU..  'i,  n    I.  Sallutt.  iu 
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simi)licité,  et  ne  se  taisaient  plus  qu'à  grands  frais  et  avec  un 
grand  appareil.  Un  cuisinier,  qui  n'était  regardé  chez  les  an- 
ciens que  comme  un  vil  esclave,  fut  alors  en  estime  et  en  hon- 
neur comme  un  officier  dont  on  ne  pouvait  plus  se  passer;  et 
ce  qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  bas  ministère  devint  un  art 
fort  recherché  et  fort  estimé.  Tout  cela  cependant  n'était  encore 
rien,  en  comparaison  de  l'excès  où  les  choses  furent  portées  dans 
la  suite. 

;  Caton»  le  censeur  ne  s'était  point  lassé  de  représenter  dans  le 
sénat  les  suites  funestes  du  luxe,  qui  commençait  de  sou  temps 
à  s'introduire  dans  la  république.  Voyant  qu'on  avançait  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie,  provinces  remplies  des  amorces  et  des  at- 
traits dangereux  de  tous  les  plaisirs,  et  qu'on  «onnnençait  à  por- 
ter la  main  sur  les  trésors  des  rois  ;  «  Je  crains  %  disait-il,  que 
«  nous  ne  devenions  les  esclaves  de  ces  richesses  ,  au  lieu  d'en 
«  être  les  maîtres  ;  et  que  les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent 
«<  à  leur  tour,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  »  Ses  craintes 
n'étaient  pas  imaginaires,  et  tout  ce  qu'il  avait  prévu  arriva. 

*  Goût  pour  les  statues,  les  tableaux,  etc. 

Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  ^  qui  produisit  ce  malheureux  effet. 
Quoique  les  statues  et  les  tableaux  dont  cette  grande  ville  était 
remplie  fussent  des  dépouilles  justement  acquises  par  ledroitde 
la  guerre,  et  que  Marcellus  eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  que 
la  moindre  partie  pour  orner  seulement  un  temple  à  Rome,  sans 
en  rien  réserver  ni  pour  ses  jardins,  ni  pour  sa  maison,  ces  ou  vrages 
de  l'art,  si  estimés  et  si  recherchés ,  devinrent  funestes  à  l'empire, 
en  inspirant  aux  Romains  de  l'admiration  et  du  goût  pour  ces 
vains  ornements. 

Fabius  4,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en  fit  après  la  prise  de 
Tarente  ,  montra  plus  de  prudence  que  Marcellus  n'avait  fait  à 

»  l.iv.  lib.  3*,  n.  4.  3  «  Hostium    quidem  illa   spolia,    et 

■^   «  llaec  ego  ,  quo  melior  laetiorque  in  parta  belli  jure  :  cseterum  inde  primiim 

dies   fortuna  reipub.  est.    imperiumque  initium  mirandi  gr.'ccarum  artiusn  ope- 

crescit;    et  jam   in    Graîciam  Asiamque  ra,  licentireque  huic    sacra  profanaque 

transceudimus ,  omnibus  libidiuum  ille-  omnia  vulgo  spoliandi,  factum    est.   » 

cabris  repletas;  et  regias  etiam  attrecta-  (  Liv.  lib.  25,n.  40  ) 

mus  gazas  :  eo  plus  horreo,  ne  illae  magis  ''  Liv.  lib    27,  n  lI6, 
res  nos  ceperint,  quam  nos  illas.  i>  (Liv.) 
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Syracuse.  Car ,  un  officier  demandant  à  Fabius  ce  qu'il  voulait 
qu'on  fît  d'un  grand  nombre  de  statues  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  (c'étaient  autant  de  dieux,  tous  de  grande  taille,  représen- 
tés comme  combattant  chacun  dans  une  attitude  particulière), 
Qu'on  laisse  aux  Tarentins ,  dit  Fabius,  leurs  dieux  irrités. 
Le  second  Sel  pion,  dans  la  prise  de  Carthage,  se  conduisit  d'une 
manière  encore  plus  digne  de  l'ancienne  grandeur  romaine. 
A  près  avoir  fait  une  sévère  défense  à  ses  gens  de  rien  prendre  ' ,  ni 
même  de  rien  acheter  des  dépouilles,  il  fit  dire  aux  habitants  de 
Sicile  qu'ils  vinssent  chacun  reconnaître  et  reprendre  les  statues 
que  les  Carthaginois  leur  avaient  autrefois  enlevées.  Et,  en  ren- 
dant à  ceux  d'Agrigente  *  le  fameux  taureau  de  Phalaris  ,  il  leur 
dit  que  ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  anciens  rois  et  de  la 
bonté  de  leurs  nouveaux  maîtres  devait  leur  apprendre  s'il  leur 
était  plus  avantageux  d'être  sous  le  joug  des  Siciliens  que  sous 
le  gouvernement  du  peuple  romain.  Ce  n'est  pas  ,  dit  Cicéron  ^ , 
que  ce  grand  homme,  d'un  esprit  si  cultivé  ,  manquât  ou  d'en- 
droits pour  y  placer  ces  ouvrages  de  l'art,  ou  de  discernement 
pour  en  sentir  toutes  les  beautés  :  mais  c'est  que,  surpassant  non- 
seulement  en  désintéressement ,  mais  en  délicatesse  de  goût , 
tous  nos  connaisseurs  qui  se  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin  ,  il  ju- 
geait que  ces  ouvrages  avaient  été  faits,  non  pour  satisfaire  la 
vaine  curiosité  et  encore  moins  le  luxe  des  hommes,  mais  pour 
servir  d'ornements  dans  les  temples  et  dansles  villes.  Et,  selon  la 
judicieuse  remarque  d'un  historien  ^  ,  il  aurait  été  à  souhaiter  , 
pour  le  bien  et  pour  l'honneur  de  la  république  ,  qu'elle  eût  tou- 
jours conservé  pour  ces  beautés  de  l'art  le  noble  mépris  de  Sci- 
pion ,  ou  même  l'ignorance  et  la  grossièreté  de  Mummius.  Ce  der- 
nier ,  en  faisant  transporter  à  Rome  ce  qui  s'était  trouvé  de  plus 
rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe,  connaissait  si  peu  le  prix 
et  l'excellence  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  qu'il  dit  aux  entrepre- 
neurs qui  étaient  chargés  de  les  voiturer,  que ,  s'ils  les  perdaient , 
ils  seraient  tenus  d'en  fournir  d'autres  à  leurs  dépens.  La  répu- 
blique aurait  été  heureuse  si  on  n'y  eût  jamais  introduit  ce  pré- 
tendu bon  goût,  qui  ouvrit  la  porte  à  des  rapines  et  à  des  vioien- 

«  f ;ir,  4 ,  Verr.  n.  M.  »  Id.  4 ,  Ibid.  n.  87  ;  et  G  ,  ■ .  CH. 

^  Id.  6,  ibid.  u.  78.  «  Vell.  I»«terc.  Illi.  I  ,  a.  13. 
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ces  qui  déshonorèrent  infiniment  le  peuple  romain  chez  les  étran- 
gers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  rapporte  des  excès  hor- 
ribles auxquels  cette  passion  d'amasser  des  vases  et  des  tableaux 
de  grand  prix  porta  Verres  pendant  le  temps  de  sa  préture  en 
Sicile'.  La  plupart  des  autres  gouverneurs  ne  lui  cédaient  guère 
dans  cette  espèce  de  brigandage.  Quelle  différence  entre  de  tels 
magistrats  et  les  anciens  Romains ,  qui  se  faisaient  un  devoir  et 
un  honneur  de  laisser  aux  alliés ,  et  même  aux  peuples  tributaires, 
ces  sortes  d'ornements ,  pour  faire  sentir  aux  uns  la  douceur  du 
gouvernement  romain ,  et  pour  consoler  les  autres  de  leur  servi- 
tude! 

Avarice  insatiable;  injustices;  rapines;  mauvais  traitements 
à  l'égard  des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Cicéron»,  que  cet  oracle 
d'Apollon  qui  déclara  que  Sparte  ne  périrait  jamais  que  par  l'a- 
varice ,  est  une  prédiction  pour  tous  les  peuples  qui  sont  dans  l'o- 
pulence, aussi  bien  que  pour  les  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'est 
vérifié  par  rapport  à  la  république  romaine  plus  que  dans  aucun 
autre  État.  Tous  les  historiens  qui  parlent  de  sa  ruine  con- 
viennent que  l'avarice  eu  fut  la  cause,  et  que  cette  avarice  fut 
allumée  par  les  richesses  et  le  luxe.  En  effet,  dès  qu'on  vient  à 
désirer  passionnément  la  magnificence^ ,  les  grands  équipages, 
les  beaux  meubles ,  l'abondance  et  la  délicatesse  de  la  table ,  c'est 
une  suite  naturelle  et  nécessaire  qu'on  aime  sans  bornes  et  sans 
mesure  l'argent,  qui  est  le  prix  de  toutes  ces  choses,  et  sans  le- 
quel on  ne  peut  se  les  procurer. 

Salluste4  reconnaît,  après  avoir  fait  beaucoup  de  réflexions 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  anciens  Ro- 
mains, qui  souvent  avec  peu  de  troupes  ont  défait  de  nombreuses 
armées,  et  avec  un  revenu  très-médiocre  ont  soutenu  de  longues 
guerres  contre  les  rois  les  plus  opulents ,  sans  que  jamais  aucune 
• 

'  7  Verr.  n.  134.  quibus  rébus  effectum  est ,  ut  infini  ta  pt- 

2  Cic.  de  OfOo.  lib.  2  ,  n.  77.  cuniae  cupiditas  esset.  »  (Cic.  de  Offic. 

3  «  Délectant    magnidci    apparatus,     lib.  I,  n.  25.) 

vitaeque  cultus  cuu»  elegautia  et  copia;        *  Sallust.  in  Bello  Cati), 
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adversité  ait  pu  abattre  leur  courage;  Salluste ,  dis-je  ,  reconnaît 
que  Rome  n'a  été  redevable  de  cette  grandeur  et  de  cette  puis- 
sance qu'à  un  petit  nombre  d'illustres  citoyens,  dont  le  rare  mé- 
rite et  la  solide  vertu  avaient  rendu  la  pauvreté  victorieuse  des 
richesses,  et  le  petit  nombre  des  soldats  supérieur  à  des  troupes 
innombrables.  IMais,  ajoute-t-il,  depuis  que  les  citoyens  se  sont 
laissé  corrompre  par  le  luxe  et  par  l'oisiveté,  Rome,  comme 
une  mère  épuisée,  a  cesse  de  produire  de  grands  hommes  ;  et  si 
elle  a  encore  subsisté  quelque  temps ,  ce  n'a  été  que  par  une  suite 
et  par  un  effet  de  son  ancienne  grandeur,  qui  continuait  de  sou- 
tenir la  république  malgré  la  faiblesse  et  les  vices  de  ses  magis- 
trats. 

11  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps  où  la  pauvreté 
était  généralement  en  honneur  dans  la  république  avec  les  der- 
niers siècles  où  l'on  vit  régner  le  faste,  le  luxe,  la  magnificence, 
et  en  même  temps  une  basse  et  sordide  avarice.  Quels  hommes 
que  ces  consuls  et  ces  dictateurs  qu'on  allait  prendre  à  la  char- 
rue! Quelle  noblesse,  quelle  grandeur  d'âme  dans  les  deux 
Scipions ,  dans  Fabius ,  dans  Paul  Emile  !  L'argent  était-il  compté 
pour  quelque  chose  chez  ces  anciens  Romains?  Quand  Pyrrhus  » 
entreprit  de  corrompre  le  sénat  par  des  présents ,  se  trouva-t-il 
dans  la  ville  une  seule  personne  qui  fût  tentée  d'en  recevoir.? 
I  .es  choses  étaient  bien  changées  du  temps  de  Jugurtha ,  qui  avait 
su  gagner  à  force  d'argent  les  suffrages  de  presque  tous  les  séna- 
teurs. Aussi,  lorsqu'il  fut  forcé  de  sortir  de  Rome',  tournant 
les  yeux  de  temps  en  temps  vers  cette  ville,  il  dit  que ,  prête  à  se 
vendre  au  plus  offrant,  elle  ne  manquait  que  d'un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéressement ,  ceux  qui  avaient  le 
commandement  des  troupes  ou  le  gouvernement  des  provinces, 
loin  de  songer  à  s'enrichir  des  dépouilles  des  alliés  ou  de  celles 
des  peuples  conquis,  s'en  regardaient  comme  les  tuteurs  et  les 
pères.  C'est  qu'alors  le  principe  du  peuple  romain  était  de  se  sou- 
mettre les  peuples  moins  par  la  force  des  armes  que  par  les  bien- 
faits, et  d'aimer  mieux  .se  faire  des  amis  que  des  esclaves  =*.  INi 
la  marche  des  troupes ,  ni  le  campement  des  armées ,  ni  les  qujr 

'    l.ir.  lib.  3i  ,  n.  1.  3  jj^  j|,ij_ 

>  SaUait.  in  fiello  Jagurtb. 
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ti^rs  d'hiver,  ni  le  séjour  des  commandants  dans  une  ville,  n'é- 
taient à  charge  à  personne.  Et  voilà  ce  qui  faisait  tant  d'honneur 
et  attirait  tant  de  respect  à  l'empire  romain.  Le  sénat  alors ,  dit 
Cicéron,  était  le  recours  et  l'asile  des  rois,  des  peuples,  des  na- 
tions. Nos  magistrats  et  nos  généraux  faisaient  consister  leur  plus 
grande  gloire  à  défendre  les  provinces ,  et  à  soutenir  les  alliéî 
avec  une  justice  et  une  fidélité  inviolables.  Ainsi  nous  étions  le^ 
protecteurs  plutôt  que  les  maîtres  du  monde  ^ 

Écoutons  le  même  Cicéron,  et  il  nous  apprendra  combien ,  de 
son  temps,  les  choses  étaient  changées.  Toutes  les  provinces, 
dit-il  »,  gémissent,  tous  les  peuples  libres  sont  dans  Ja  désola- 
tion ,  tous  les  royaumes  se  plaignent  hautement  des  violences 
et  des  vexations  qu'ils  souffrent  de  notre  part.  Il  n'y  a  maintenant, 
dans  tout  l'espace  des  contrées  qui  s'étendent  jusqu'à  TOcéan, 
aucun  endroit  ni  si  éloigné ,  ni  tellement  à  l'écart ,  où  l'avarice 
et  l'injustice  de  nos  généraux  et  de  nos  magistrats  n'aient  péné- 
tré. Il  n'est  plus  possible  de  soutenir,  je  ne  dis  pas  la  force,  les 
armes ,  les  attaques  des  nations ,  mais  leurs  cris ,  leurs  plaintes , 
leurs  reproches.  Il  est  difficile ,  dit-il  ailleurs  3,  de  vous  expri- 
mer combien  la  conduite  injuste  et  violente  de  ceux  que  nous  en- 
voyons dans  les  provinces  avec  autorité  nous  a  rendus  odieux  à 
toutes  les  nations  étrangères.  Nul  temple  n'a  été  sacré  pour  eux, 
nulle  ville  ne  leur  a  paru  respectable ,  nulle  maison  particulière 
n'a  pu  être  fermée  et  inaccessible  à  leur  avarice.  Voilà  ce  qu'était 
la  république  romaine  dans  les  derniers  temps  ;  et  si  l'on  cherche 
quelle  fut  la  première  cause  et  l'origine  de  tous  ces  désordres,  on 
trouvera  (je  ne  puis  le  répéter  trop  souvent)  que  ce  fut  l'amour 
iles  richesses  et  du  luxe. 

Ambition  démesurée ,  désir  effréné  de  dominer ,  suivis  de  fac- 
tions, de  séditions,  de  meurtres,  de  proscriptions ,  et  de  la 
7'uine  entière  de  la  liberté. 

Cicéron  4 ,  après  Platon ,  prescrit  deux  règles  essentielles  à 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement.  La  première  est  de  n'a- 

'  «   Itaque    illud    patrocinium    orbis         ^  4   Veri-.  n.  207. 
terrae    verius   quam  imperium    poterat         3  pro  lege  Manil.  u.  C>i>. 
Bonoinari.  »  (Cic.  de  Offic.  Jib.  2  ,  n.  27.0         *  Cic.  de  Offic.  lib.  I  ,  n.  85 
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voir  en  vue  que  le  bien  public,  sans  jamais  regarder  ce  qui  se- 
rait de  leur  avantage  particulier;  et  la  seconde,  d'étendre  leurs 
soins  également  sur  tout  le  corps  de  l'État ,  et  de  n'en  pas  né- 
gliger une  partie  en  faisant  du  bien  à  l'autre.  Car,  ajoute-t-ii ,  il 
en  est  de  celui  qui  gouverne  comme  d'un  tuteur',  et  il  doit  en 
cette  qualité  faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été 
confiés,  et  non  le  sien  propre.  Et  celui  qui  n'aurait  soin  que 
d'une  partie  des  citoyens ,  et  qui  négligerait  les  autres,  exciterais 
la  discorde  et  la  sédition,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
à  toutes  les  républiques. 

On  peut  dire  que  ce  sont  là  les  lois  fondamentales  de  tout  bon 
et  sage  gouvernement;  et  c'est  l'observation  exacte  de  ces  lois 
qui  avait  toujours  fait  le  caractère  des  bons  citoyens  et  des  grands 
hommes  de  la  république ,  parce  que  c'était  sur  ce  plan  et  sur  ces 
principes  que  la  république  avait  d'abord  été  formée  et  établie. 
Lorsqu'à  la  puissance  des  rois  ^ ,  qui  était  devenue  insupportable , 
on  substitua  celle  des  magistrats  annuels,  le  sénat  fut  considéré 
comme  le  conseil  perpétuel  et  publicVle  l'État ,  pour  être  en  quel- 
que sorte  l'âme  et  la  tête  de  la  république,  le  gardien  et  le  défen- 
seur des  lois ,  le  protecteur  de  la  liberté  et  des  privilèges  du  peu- 
ple ;  et  l'entrée  dans  cet  illustre  corps  fut  ouverte  à  tous  le/ 
citoyens,  sans  autre  distinction  que  celle  du  mérite  et  de  1( 
vertu.  Les  magistrats  faisaient  gloire  de  respecter  l'autorité  d^ 
sénat,  et  étaient  regardés  comme  les  ministres  de  cet  auguste 
conseil;  et  les  différents  ordres  de  l'État  contribuaient  par  leur 
éclat  particulier  à  relever  la  gloire  de  la  première  et  de  la  plus 
uoble  compagnie.  C'est  ce  concert  et  cette  union  pour  le  bien 
public  qui  conservèrent  si  longtemps  la  bonne  intelligence  dans 
la  république ,  qui  firent  réussir  toutes  les  guerres  qu'on  entre- 
prit, et  qui  répandirent  partout  la  gloire  et  la  terreur  du  nom 
romain.  Une  conduite  opposée  produisit  un  effet  tout  contraire. 

Avant  la  destruction  deCarthage*.  les  disputes  entre  les  ci- 
toyens pour  la  domination  et  la  puissance  n'étaient  point  portées 
jusqu'aux  dernières  violences  :  la  crainte  des  forces  étrangères 
était  un  frein  qui  les  retenait  dans  la  modération ,  et  qui  leur 

Cl«.  Orat.  pro  Scil.  n.  \M.  >  Sallast.  in  Brllo  Jugurth. 
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faisait  respecter  les  lois.  Jusque-là  les  Romaius  n'avaient  pas  eu 
encore  assez  de  courage  pour  répandre  le  sang  des  citoyens  < ,  et 
le  dernier  excès  des  dissensions  civiles  était  de  sortir  delà  ville, 
et  de  se  retirer  sur  quelque  montagne  voisine.  Quand  Rome  se 
vit  délivrée  de  toute  crainte  au  dehors,  la  licence  et  forgueil, 
suites  ordinaires  de  la  prospérité,  troublèrent  bientôt  le  concert 
et  l'union  qui  avaient  régné  jusque-là.  La  noblesse  et  le  peuple, 
sous  prétexte  de  défendre,  l'une  sa  dignité,  l'autre  sa  liberté,  ne 
songèrent  plus,  chacun  de  leur  côté,  qu'à  attirer  tout  à  eux,  el 
à  se  rendre  maîtres  de  tout.  La  plupart  de  ceux  qui  se  mirent  à 
la  tête  de  ces  deux  partis  > ,  sous  le  beau  nom  de  défenseurs  du 
bien  public,  ne  travaillèrent  en  effet  qu'à  établir  leur  puissance 
particulière  ;  et ,  au  milieu  de  ces  deux  factions,  la  république, 
déchirée  par  ce  partage,  et  livrée  à  l'ambition  de  ses  citoyens, 
suivait  toujours  la  loi  du  plus  puissant.  Il  ne  faut  point  demander 
qui  parmi  ces  chefs  de  parti  avait  pour  lui  la  justice  et  le  bon 
droit  3.  Tous  étaient  injustes,  tous  étaient  usurpateurs:  mais 
celui  qui  était  le  plus  fort  et  qui  demeurait  le  vainqueur  était  tou- 
jours sûr  d'être  applaudi. 

On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d^e  faire  oublier 
la  justice  et  les  lois  %  c'est  la  passion  de  dominer  et  de  se  rendre 
maître  des  autres  ;  passion  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  est 
couverte  d'une  apparence  de  vertu  et  de  gloire,  et  que  par  cette 
raison  elle  entraîne  ordinairement  ceux  qui  passent  pour  avoir 
plus  d'élévation  et  de  grandeur  d'âme. 

]\ous  allons  voir  ces  funestes  dispositions  se  développer  peu 
à  peu,  croître  comme  par  degrés  avec  le  temps,  et  causer  enfin 
la  ruine  entière  de  la  liberté. 

'  «c  Nondum  erant  tam  fortes  ad  san-  pariter  corruptis  ;  sed  ut  quisque   locu- 

guinem  civilem ,  nec  prœter  externa  no-  pletissimus,    et    injuria  validior,    quia 

verantbella;  ultimaque  rabies  secessio  praesentia   defendebat,   pro  bono  duce- 

»b  suis  habebatur.  »  (I.iv.  lib.  7,  n.  40.)  batur.  »  (Sai.lust.  in  Fragm.) 

2  <(  Per  illa  tempora ,  qnicumque  rem-  ^  «  Maxime  addiicuntur  pleriqne  ul 
publicam  agitavere,  honestis  nominibus,  eos  justitiae  capiat  oblivio  ,  quum  in  im- 
alii  sicuti  jura  populi  defendercnt ,  pars  periorum,  honorum  ,  gloriae  cupidita- 
quo  senatus  auctoritas  raaxima  foret,  tem  inciderunt...  Kst  autem  in  hoc  ge- 
bonum  publicum  simulantes,  pro  sua  nere  molestum,  quod  in  maximis  animis 
quisque  potentia  certabant.  w  (Sallcst.  splendidissimisque  ingeniis  plerumque 
in  Belio  Catilin.)  exsistunt    honoris,    imperii,    potentiae. 

3  «  Boni  et  maH  cives  appellati ,  non  glorise  cupiditates.  »  (Cic.  de  Offic.  lib 
ob    mérita    in   rempublicam .    omnibus  I,n,  26.) 
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1.  I^s   Gracques. 

Tibérius  et  Caïus  Gracchus ,  descendus ,  par  leur  mère,  du  fa- 
meux Scipion ,  soutinrent  par  un  rare  mérite  l'éclat  de  leur  nais- 
sance. Ils  avaient  l'un  et  l'autre  l'esprit  grand  ,  l'âme  haute ,  un 
désintéressement  parfait,  une  éloquence  véhémente  et  propre  à 
entraîner  les  esprits,  un  zèle  vif  et  ardent  pour  la  justice  ,  une 
compassion  naturelle  pour  les  misérables  ,  une  haine  irréconci- 
liable contre  toute  oppression,  que  la  résistance  faisait  dégéné- 
rer en  animosité  personnelle  contre  les  oppresseurs.  On  ne  peut 
nier  que  ces  deux  illustres  frères  n'eussent  des  intentions  fort 
droites,  que  dans  leurs  entreprises  ils  ne  se  proposassent  pour 
but  une  réformation  qui  paraissait  nécessaire,  et  qu'en  effet  ils 
n'aient  remédié  par  de  sages  règlements  à  plusieurs  désordres. 
INIais  des  engagements  formés  d'abord  par  de  bonnes  vues ,  e 
poussés  ensuite  avec  trop  de  chaleur,  les  portèrent  plus  loin  qu'il 
n'avaient  pensé.  Ils  poursuivirent  avec  une  opiniâtreté  inflexible 
ce  qu'ils  avaient  commencé  par  un  sentiment  de  vertu  ;  et  par  là 
de  grandes  qualités ,  qui  auraient  pu  être  fort  utiles  à  l'État  si 
elles  avaient  été  conduites  par  une  sage  modération ,  lui  devin: 
rent  funestes  et  pernicieuses. 

Ce  qui  fournit  le  principal  sujet  des  discordes  fut  la  loi  qu'ils 
proposèrent  au  sujet  de  la  distribution  des  terres ,  qui  pour  cette 
raison  était  appelée  la  loi  agraire.  Quand  les  Romains  avaient 
conquis  des  terres  sur  leurs  voisins,  ils  avaient  coutume  d'en 
vendre  une  partie ,  d'ajouter  les  autres  au  domaine  de  la  répu- 
blique ,  et  de  donner  ces  dernières  aux  plus  pauvres  des  citoyens 
pour  les  faire  valoir,  à  condition  qu'ils  en  payeraient  tous  les  ans 
une  petite  rente  au  trésor  public.  Les  riches  ayant  commencé 
à  enchérir  sur  eux ,  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces  rentes ,  et 
àcliasser  parce  moyen  les  pauvres  de  leurs  possessions ,  on  fit 
une  loi  qui  portait  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  posséder  que 
jusqu'à  cinq  cents  arpents  de  terre.  Cette  loi  réprima  pour  quel- 
que temps  l'avarice  des  riches  :  mais  ceux-ci  dans  la  suite 
ayant  trouvé  le  moyen  de  frauder  la  loi  en  se  faisant  adjuger  la 
ferme  de  ces  terres  sous  des  noms  empruntés ,  et  enliu  les  tenant 
ouvertement  eux-mêmes,  les  pauvres  étaient  réduits  à  une 

TH.    I)t»   ÉTUn.    T.    III. 
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(  xtrêrae  misère ,  et  l'Italie  était  en  danger  de  se  voir  remplie, 
d'esclaves  et  de  barbares ,  dont  les  riches  se  servaient  pour  cul- 
tiver ces  terres  d'où  ils  avaient  écarté  les  citoyens. 

Rien  n'était  plus  criant  qu'un  tel  désordre ,  et  rien  aussi  ne 
paraissait  plus  raisonnable  que  la  loi  proposée  par  les  Gracques. 
Ils  s'étaient  contentés  d'abord  d'ordonner  que  les  riches  qui 
avaient  usurpé  des  terres  en  sortiraient  après  avoir  reçu  du  pu- 
blicle  prix  de  ces  terres ,  qu'ils  retenaient  si  injustement,  et 
que  les  citoyens  qui  avaient  besoin  d'être  soulagés  y  entreraient 
en  leur  place.  «  Quoi  !  disaient-ils  au  peuple ,  les  bêtes  sauva- 
«  ges  trouvent  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts  de  l'Italie 
«  des  forts  et  des  tanières  pour  s'y  retirer  \  et  ces  braves  Ro- 
«  mains ,  qui  combattent  et  qui  s'exposent  à  la  mort  pour  la 
«  défense  de  l'Italie ,  ne  jouissent  que  de  la  lumière  et  de  l'air, 
«  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  et  sont  sans  maisons  et  sans  retraites, 
«  obligés  d'errer  dans  les  campagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
«  enfants.  Ils  ne  font  la  guerre  et  ne  meurent  que  pour  aug- 
«  menter  le  revenu  et  entretenir  le  luxe  des  riches  ;  et  ces  pré- 
«  tendus  maîtres  de  l'univers  (car  on  les  appelle  ainsi)  n'ont 
«  pas  un  seul  pouce  de  terre  quileur  appartienne».   » 

11  est  quelquefois  de  certains  désordres  dans  un  État,  aux- 
quels on  ne  peut  remédier  sans  ruiner  l'État  même;  comme  il 
est  des  maladies  dans  le  corps  humain ,  dont  on  ne  peut  tenter 
la  guérison  sans  un  danger  presque  certain  de  mort.  Les  plus 
gens  de  bien  à  Rome ,  et  les  sénateurs  les  mieux  intentionnés 
pour  le  bien  public ,  voyaient  clairement  les  suites  funestes  des 
lois  proposées  par  les  Gracques;  et  le  malheur  de  ceux-ci,  comme 
le  remarque  Cicéron»,  fut  de  n'être  pas  demeurés  unis  de  sen- 
timents et  de  conduite  avec  cette  portion  de  la  république,  la 
plus  saine  et  la  plus  sage.  11  leur  en  coûta  la  vie  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  et  leur  fin  tragique  sembla  lever  l'étendard  des  discor- 
des sanglantes ,  et  donner  aux  citoyens  le  signal  de  combattre 
entre  eux  à  main  armée  pour  satisfaire  l'ambition  de  quelques 
particuliers^.  Depuis  ce  temps,  les  lois  cédèrent  à  la  violence  ; 
le  plus  puissant  devint  le  maître  ;  les  dissensions  civiles ,  qui 

•  Plut,  in  Vit,  Gracch.  —  ^  Cic.  Orat.  de  Harusp.  rcsp.  n.  41.  —  '  Vell.  Paterc 
lib.  2,  u   I. 
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jusque-là  s'étaient  terminées  par  des  traités  pacifiques ,  ne  furent 
plus  décidées  que  par  la  voie  des  armes  ;  et ,  comme  les  mauvais 
;Ypmples  vont  toujours  en  croissant,  ou  vit  bientôt  le  sang  des 

nés  marcherren^^l^^^^'  ^^*'  ^^"'  ï^«'"«'  «*  ^^^  ^^"^^es  romai- 
-  '^'^nloyées,  les  unes  contre  les  autres. 
2.  Marins  e^  ^^ 

Marius  et  Sylla  ,  nés  tous  deux  avec  les  plus  rai,., 
montrèrent  à  quels  excès  de  fureur  et  de  cruauté  se  peutpofîU 
l'ambition,  quand  elle  n'est  point  retenue  dans  de  justes  bornes 
par  des  sentiments  d'honneuret  de  probité,  et  par  l'amour  du  bien 
public.  Rien  ,  ce  semble,  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes  ne 
leur  manquait. 

Le  défaut  de  naissance  dans  Marius  »  était  couvert  par  les 
plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  l'enfance  à  une  vie  dure, 
et  nourri  ensuite ,  non  dans  l'étude  des  lettres  grecques  ni  dans 
la  délicatesse  de  Rome ,  mais  dans  les  pénibles  exercices  de  la 
guerre,  il  saisit  bientôt  la  science  de  l'art  militaire,  et  la  porta 
aussi  loin  que  personne  eût  jamais  fait.  Capable  des  plus  grandes 
entreprises  dans  la  guerre ,  modéré  dans  sa  conduite  particulière, 
infiniment  éloigné  de  la  volupté  et  de  l'avarice,  il  n'avait  d'au- 
tre passion  que  celle  delà  gloire.  Il  se  conduisit  de  telle  sorte 
dans  toutes  les  charges  qu'il  exerça,  qu'il  parut  toujours  digne 
d'en  obtenir  de  plus  considérables.  Le  reste  de  sa  vie  répondit  à 
de  si  beaux  commencements.  Plusieurs  consulats  qui  lui  furent 
déférés  de  suite,  la  guerre  de  Jugurtha  heureusement  terminée, 
des  armées  innombrables  de  barbares  qui  venaient  fondre  sur 
l'Italie  taillées  en  pièces  dans  deux  combats  où  il  y  en  eut  plus  de 
trois  cent  mille  tués  ou  pris,  montrent  ce  qu'était  Maiius. 

Sylla*,  quoique  d'un  caractère  tout  différent,  ne  lui  céda  en 
rien.  11  était  de  famille  patricienne,  et  avait  été  parfaitenicnl 
instruit  daus  l'étude  des  belles-lettres.  Il  avait  le  cœur  grand. 
11  aimait  les  plaisirs,  mais  il  aimait  encore  plus  la  gloire.  Les^ 
délices  remplissaient  les  moments  de  loisir  qu'il  pouvait  avoir, 
sans  pourtant  que  jamais  elles  retardassent  l'expédition  des  af* 

<  Stlluil.  In  B«Uo  Jugurtli.  -  ^  Id.  Ibid 
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faires.  Il  était  éloquent,  d'un  esprit  fin,  ami  commode,  d'un 
secret  et  d'une  dissimulation  impénétrables ,  toujours  prêt  à 
donner,  et  surtout  prodigue  d'argent.  Quoique,  avant  les^^uer^^' 
civiles,  on  pût  le  regarder  comme  le  plus  fort^ftune ,  et  l'on  ne 
jamais  son  mérite  ne  parut  au-deg|p'j;j.gyg^  Q^^^U^g  preuves  de 
peut  dire  s'il  fut  l^lu§^%  prudence,  d'habileté  ne  douna-t-il 
courage^^^2)utes  les  guerres  dont  il  fut  chargé,  et  surtout  dans 
celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Mithridate ,  le  plus  redoutable 
ennemi  des  Romains  ! 

Voilà  certainement  de  grands  hommes ,  et  bien  dignes  d'esti- 
me ,  s'il  fallait  juger  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  par  les  dignités, 
par  les  talents,  par  les  actions  éclatantes.  Mais  c'est  ici  qu'on 
peut  loucher  au  doigt  cette  vérité  que  j'ai  tâché  d'établir  au  com- 
mencement de  ce  volume,  que  l'homme  est  par  le  cœur  tout  ce 
qu'il  est,  et  que  le  défaut  de  droiture  et  de  probité  ne  se  peut 
couvrir  par  les  qualités  les  plus  brillantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir  violent  d'obtenir  le  consulat 
fit-il  faire  d'abord  à  Marins  !  Parce  que  Métellus ,  sous  qui  il  ser- 
vait en  qualité  de  lieutenant ,  semblait  improuver  ce  dessein , 
piqué  vivement  contre  lui,  et  ne  consultant  plus  que  son  ressen- 
timent et  son  ambition,  il  travailla  d'abord  secrètement  à  le 
décrier  dans  l'esprit  des  soldats;  et,  devenu  bientôt  l'ennemi 
déclaré  et  le  calomniateur  de  son  général,  il  vint  à  bout,  par 
ces  voies  indignes ,  de  le  supplanter,  et  de  se  faire  nommer  eu 
sa  place  pour  terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Il  n'en  eut 
pourtant  pas  toute  la  gloire.  Sylla,  son  questeur,  entre  les  mains 
de  qui  Jugurtha  fut  remis,  lui  en  enleva  une  grande  partie:  et, 
fier  d'un  événement  qui  lui  était  si  glorieux,  il  en  fit  graver  l'image 
sur  un  anneau  dont  il  se  servit  toujours  pour  cachet;  ce  qui 
causa  un  dépit  mortel  à  Marins,  et  fut  la  première  source  de 
leurs  divisions. 

Paterculus  peint  merveilleusement  en  trois  mots  le  caractère 
de  Marius  :  C'était,  dit-il  ',  un  homme  avide  et  insatiable  de 
gloire,  violent  dans  ses  désirs ,  et  dévoré  d'une  ambition  inquiète  ; 

»  Paterc.  lib.  2,n.  II. 
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f amodiais  gloriie,  uisatiabilis ,  impotens ,  semperque  in- 
quiétas. Aspirant  à  un  sixième  consulat,  il  n'y  eut  point  de  bas- 
sesse qu'il  ne  fît  devant  le  peuple,  point  de  voie  indigne  et  cri- 
minelle qu'il  n'employât ,  jusqu'à  s'associer  deux  citoyens',  les 
plus  scélérats  qui  fussent  dans  la  ville ,  pour  écarter  du  consu- 
lat Métellus  » ,  l'un  de  ses  compétiteurs ,  le  plus  homme  de  bien 
de  la  république  ;  et  il  alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'épargnant 
pour  cela  ni  le  mensonge  ni  le  parjure ,  qui,  selon  lui,  faisaient 
partie  du  mérite  et  de  l'habileté^  des  grands  hommes. 
■  A  quels  tourments  un  ambitieux  n'est-il  point  livré!  Tant  d'hon- 
neurs accumulés  sur  la  tête  de  Marius,  six  consulats  qui  lui  fu- 
rent déférés  de  suite 4  (ce  qui  était  sans  exemple) ,  des  richesses 
immenses  acquises  en  assez  peu  de  temps ,  des  victoires  sans 
nombre  et  sur  toutes  sortes  d'ennemis,  plusieurs  triomphes 
plus  glorieux  les  uns  que  les  autres ,  tout  cet  amas  de  grandeurs 
et  de  prospérités  ne  faisait  plus  qu'une  impression  légère  sur  le 
cœur  de  cet  ambitieux  ;  au  lieu  que  la  gloire  naissante  de  Sylla, 
qui  allait  toujours  en  croissant ,  le  brûlait  au  dedans  de  lui-même, 
le  dévorait  de  chagrin,  et  le  tourmentait  comme  un  forcené. 

Ce  qui  réveilla  sa  jalousie  ^ ,  fut  le  choix  d*uu  général  pour 
aller  tenir  tête  à  Mithridate.  Il  ne  put  souffrir  que  ce  commande- 
ment fût  donné  à  son  rival.  Quoique  usé  de  fatigues ,  affaibli  par 
l'âge  et  devenu  très-pesant ,  il  fit  un  effort  pour  paraître  au 
champ  de  Mars  parmi  les  jeunes  gens  qui  s'y  exerçaient  à  la 
course  des  chevaux  et  à  faire  des  armes  :  spectacle  qui  faisait  pitié 
à  tou3  les  gens  de  bien  et  à  toutes  les  personnes  sensées.  On  ne 
pouvait  comprendre  qu'à  l'âge  oij  il  était,  après  tant  de  triom- 
phes et  tant  de  gloire,  il  pût  encore  songer  à  aller  eu  Cappadoce 
et  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin  traîner  les  restes  de  sa  vieillesse 
et  combattre  contre  les  satrapes  de  Mithridate.  Cependant  il  fut 
nommé  par  le  peuple  pour  commander  dans  cette  guerre ,  et 
Sylla  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint'bientôt  à  Rome  à  la  tête  d'une  armée  nom* 

'  Glaacia  et  Satarniaoï.  in  yita  JUarii.) 

î  C'eut  le  m^mt'.  dont  il  a  été  parlé  au-        4  n  y  eut  «eulenicnt  deux  nnuôta  cntï  " 

paravaut.  le  premier  et  le  second. 

•»  AÙTOç  et;  àfierô;  xai  Seivônfjroc       *  l'iut.  la  vita  Maril. 
luoiàa  ta  'ptûcaaOai  Tieéi*evo;.  (Ptcn 
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breuse.  Marius,  après  une  faible  résistance,  se  vit  à  son  tour 
contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mise  à  prix ,  et  le  tribun  Sulpitius 
égorgé.  Sylla  ,  sans  s'arrêter  plus  longtemps  à  Rome,  marcha 
droit  contre  Mithridate,  bien  sûr  que  les  victoires  qu'il  rempor- 
terait contre  un  ennemi  si  formidable  serviraient  plus  que  toute 
autre  chose  à  affermir  son  autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  à  Marius  de  revenir.  Il  avait 
essuyé  d'étranges  aventures ,  obligé  de  fuir  en  tremblant  de 
ville  en  ville,  de  se  cacher  tantôt  dans  des  forêts,  tantôt  dans  le 
fond  d'un  marais.  Son  entrée  dans  Rome  fut  suivie  du  meurtre 
d'un  nombre  infini  de  citoyens ,  et  de  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
ville  de  plus  gens  de  bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sylla,  ayant  terminé  la 
guerre  contre  Milhridate,  revenait  à  Rome  avec  une  grosse  ar- 
mée. Marius,  qui  s'était  fait  nommer  consul  pour  la  septième 
fois,  fut  tellement  alarmé  de  cette  nouvelle,  qu'il  en  perdit  le 
sommeil ,  et  tomba  dans  une  maladie  dont  il  mourut  bientôt 
après.  On  dit  que,  dans  les  délires  qui  ne  le  quittèrent  point, 
il  jetait  des  cris  et  faisait  des  gestes  comme  s'il  eût  combattu 
contre  Mithridate,  tant  son  envie  de  commander  et  sa  jalousie 
naturelle^  avaient  profondément  imprimé  dans  son  cœur  une 
forte  et  violente  passion  d'avoir  cette  guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien  en  comparaison  de  celle 
qu'on  vit  ensuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome  de  meurtres 
sans  fin  et  sans  mesure.  Le  sang  des  citoyens  ne  lui  coûtait  rien. 
Il  en  proscrivit  à  différentes  reprises  un  très-grand  nombre ,  avec 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  auraient  reçu  chez  eux  ou  sauvé 
un  proscrit ,  sans  excepter  celui  qui  aurait  sauvé  un  frère ,  un 
fils,  un  père  ;  et  proposant  même  une  récompense  pour  l'homi- 
cide, fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué  son  maître ,  ou  un  fils  qui 
eût  égorgé  son  propre  père.  La  mort  des  proscrits  était  suivie 
de  la  confiscation  de  leurs  biens.  Ainsi  l'avarice  donna  lieu  à 
la  cruauté»,  les  richesses  devinrent  un  crime^,  chacun  parais- 

'  OuTW  ôîivoç  aOxô)  xal  SuaTiapa-  cansnm  avaritia  praeberet ,  et  modua 
aûôïiTo;  £X  (ptXapyîaç'xal  J^rikoxVTziaç  <="'P^  /^  pecuniac  modo  constitueretur , 
Ç         .         r       ''S'        ,y    ^  ' ,     ,       '     ei  qui  fuisset  locuples ,  fieret  nocens ,  sui. 

r^r; '"^'^7 ■'^'''^^''P"^'"' ''''''"^'''  q»e  q"i«<l"e  Peric°«  merces  foret,  u 
(Plut.  11,  /  da  Mani.)  "L^^  Patekc.  lib.  2 ,  n .  22.) 

'  «  iil   (iiioque  accessit,   ut   «aevitinc     ^ 
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Mîit  criminel  à  proportion  des  biens  qu'il  possédait,  qui  faisaient 
en  même  temps  le  danger  des  riches  et  la  récompense  des 
meurtriers.  Sylla  se  nomma  et  se  déclara  lui-même  dictateur, 
dignité  qui  depuis  six  vingts  ans  était  inconnue  à  Rome.  Il  so 
fit  donner  une  abolition  générale  de  tout  le  passé ,  et  un  plein 
pouvoir  pour  l'avenir  de  faire  mourir  les  citoyens  à  sa  volonté, 
de  confisquer  les  biens,  de  distribuer  les  terres,  de  ruiner 
des  villes ,  d'en  bâtir  d'autres ,  d'ôter  les  royaumes ,  et  de  les 
donner  à  qui  il  voudrait. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  qu'après  avoir  fait 
mourir  tant  de  milliers  d'hommes  ,  après  avoir  introduit  dans 
la  république  des  nouveautés  si  étranges  et  des  changements  si 
inouïs,  il  osa  se  démettre  de  la  dictature  pour  vivre  en  simple 
particulier,  et  qu'il  termina  ses  jours  dans  son  lit,  sans  que 
parmi  tant  de  citoyens  ,  dont  il  avait  fait  égorger  les  pères ,  ou 
les  frères ,  ou  les  enfants ,  il  s'en  trouvât  aucun  qui  entreprît 
d'attenter  à  sa  vie.  La  divine  justice  s'en  était  réservé  la  puni- 
tion. Elle  le  frappa  d'une  horrible  maladie,  et  le  livra  en  proie 
à  une  honteuse  et  cruelle  vermine ,  qui ,  renaissant  sans  cesse  de 
ses  chairs  corrompues ,  sans  que  rien  en  pût  arrêter  la  source 
intarissable,  et  infectant  toute  la  maison  d'une  insupportable 
odeur,  le  fit  enfin  périr  misérablement. 

Marins  et  Sylla  nous  montrent  combien  peuvent  être  funes- 
tes les  suites  d'une  ambition  mal  réglée.  On  est  moins  étonné 
que  Marius  ,  qui  avait  toujours  eu  dans  l'humeur  quelque  chose 
de  dur,  d'austère  et  de  farouche  ,  hirtus  atque  horridus  ' ,  qui 
cluit  sans  étude,  sans  éducation,  sans  politesse,  ait  porté  la 
vengeance  et  la  cruauté  aussi  loin  qu'on  l'a  vu.  Mais  de  tels 
excès  sont  presque  incroyables  dans  un  homme  du  caractère  de 
Sylla»,  qui  avait  toujours  paru  doux,  humain  ,  tendre,  capa- 
ble de  pitié  |)our  le  malheur  des  autres  jusqu'à  verser  des  larmes 
qui  dès  sa  jeunesse  avait  aimé  la  joie  et  les  plaisirs ,  et  qui  avait 
usé  d'abord  de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse  et  de  modération. 
Serait'ce,  demande  PKitarque,  un  changement  de  naturel  et 
de  mœurs ,  causé  par  de  grands  honneurs  et  de  grandes  prot- 

'  VmXetc.  —  >  l'Iut  iu  Sjrllii. 
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pérités  ?  ou  plutôt  un  simple  développement  d'une  dépravation 
cachée  dans  le  foud  du  cœur,  à  laquelle  le  souverain  pouvoir 
donne  liberté  de  se  manifester?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  con- 
clure que  l'ambition ,  quand  il  s'agit  d'écarter  un  rival ,  est 
capable  des  crimes  les  plus  noirs  et  des  cruautés  les  plus  inhu- 
maines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets  les  plus  funestes  pendant 
plusieurs  siècles.  Possédé  par  une  passion  démesurée  de  domi- 
ner, il  fut  le  premier  qui ,  pour  gagner  l'affection  des  troupes , 
les  corrompit  par  les  lâches  complaisances  qu'il  eut  pour  elles 
et  par  les  largesses  excessives  qu'il  leur  fit.  Il  leur  apprit  qu'el- 
les pouvaient  donner  des  maîtres  à  l'empire  ;  et  c'est  depuis 
ce  premier  exemple  que  les  légions  s'accoutumèrent  à  regarder 
comme  un  droit  qui  leur  appartenait,  à  l'exclusion  même  du 
sénat ,  de  disposer  absolument  de  l'empire ,  de  faire  et  de  défaire 
les  empereurs  selon  leurs  caprices ,  sans  respecter  le  mérite  des 
plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

3.  Pompée.  César. 

Voici  deux  autres  ambitieux  d'un  caractère  tout  différent  des 
premiers  ;  dont  l'ambition ,  couverte  et  soutenue  des  qualités 
les  plus  éclatantes ,  paraît  moins  digne  de  blâme ,  et  ne  fut  pas 
cependant  moins  pernicieuse  à  la  république. 

L'antiquité  n'a  rien  au-dessus  de  ces  deux  grands  hommes , 
si  l'on  ne  considère  que  leurs  vertus  guerrières ,  leurs  entre- 
prises, leurs  victoires,  qui  remplirent  l'univers  de  la  gloire  de 
leur  nom. 

César  * ,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  la  guerre  dans  les  Gau- 
les ,  prit  de  force  plus  de  huit  cents  villes ,  dompta  trois  cents 
nations,  combattit  à  diverses  fois  en  bataille  rangée  contre  trois 
millions  d'ennemis ,  dont  il  en  tailla  en  pièces  un  million ,  et 
en  fit  un  million  de  prisonniers.  C'est  pourquoi  un  historien  dit 
que  par  la  grandeur  de  ses  vues ,  par  la  rapidité  de  ses  conquê- 
tes ,  par  son  courage  et  son  intrépidité  dans  les  dangers ,  il  pou- 
vait être  comparé  à  Alexandre  le  Grand,  mais  à  Alexandre  exempt 

t  Plat,  in  Caesar*. 
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des  excès  du  vin  et  de  la  colère  :  magnitudine  cogitationum , 
celeritate  bellandi,  patientîa  periculorum ,  magno  illiAlexan- 
dro,  sed  sobrio ,  neque  iracundo,  simillimus^. 

Rien  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  ^  donne  en  mille  endroits 
au  mérite  de  Pompée.  Dès  sa  jeunesse  il  se  signala  par  de  grands 
commandements  et  par  d'importantes  expéditions.  Il  eut  part  à 
plus  de  combats  que  ceux  de  son  rang  et  de  son  âge  n'ont  cou- 
tume d'en  avoir  lu.  Il  remporta  autant  de  triomphes  que  le  monde 
a  de  différentes  parties,  autant  de  victoires  qu'il  y  a  de  diverses 
sortes  de  guerres.  Le  bonheur  et  le  courage  l'avaient  partout 
accompagné  avec  tant  de  constance ,  qu'on  peut  dire  qu'il  était  en 
quelque  sorte  élevé  au-dessus  de  la  condition  humaine.  Enfin 
toutes  les  vertus  morales,  la  probité,  l'intégrité,  le  désintéres- 
sement, la  religion,  l'avaient  rendu  infiniment  respectable  aux 
peuples  étrangers,  et  leur  avaient  fait  croire  que  ce  qu'on  racon- 
tait de  la  vertu  des  anciens  Romains  n'était  point  une  fable  ni 
une  fiction. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition ,  et  substituez-y  un  véritable 
amour  de  la  patrie  :  je  le  répète ,  l'antiquité  n'a  point  eu  de  plus 
grands  hommes.  Mais  l'un  ne  pouvait  souffrir  de  supérieur,  ni 
l'autre  d'égal.  Pompée,  dit  un  historien^,  était  exempt  de 
presque  tous  les  défauts ,  si  ce  n'en  était  pas  un  des  plus  grands 
de  ne  pouvoir  souffrir,  étant  né  dans  une  ville  libre  et  maîtresse 
des  nations,  où  de  droit  tous  les  citoyens  étaient  égaux,  de  ne 
pouvoir  souffrir  qu'aucun  l'égalât  en  dignité  et  en  puissance. 
Et  César*^,  voulant,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  dominer  et  être 
le  maître,  répétait  sans  cesse  des  vers  d'Kuripide  qui  insinuen'. 
que,  pour  monter  sur  le  trône,  les  plus  grands  crimes  ne  doivent 
rien  coûter  : 

Nam  si  violandum  ost  Jus ,  regnandi  gratia 
Violandum  est  :  aliis  rehus  pietatem  colas. 

Le  triumvirat^  formé  entre  Pompée,  César  et  Crassus,  uni- 
quement pour  leurs  intérêts  particuliers  ,  et  qui  entraîna  leur 
ruine  aussi-bien  que  celle  de  la  république,  montre  ce(ju'il  faut 

«  Vf II.  Paterc.  lil*.  i,  n.  41.  ^  Vcll.  l»nterc.  lib.  2,  n.  2U. 

»  i'rn  Coraei.    IJaîb.  n.   11.  f'ro    leg*        4  de.  de  Oflic.  lili.  3,  n.  8'2. 
■anil,  o   )H  et  41.  '■>  Pnterc.  I.  2,  q.  44. 
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penser  de  la  probité  si  vantée  du  grand  Pompée.  Il  alla  plus  loin»; 
et,  pour  affermir  sa  puissance,  il  ne  rougit  point  de  prendre 
César  pour  son  beau-père ,  adoptant  par  cette  alliance  toutes 
ses  vues  et  tous  ses  desseins  criminels,  dont  il  connaissait  l'in- 
justice mieux  qu'un  autre.  Aussi  Caton»,  répondant  à  ceux  qui 
disaient  que  les  différends  survenus  entre  Pompée  et  César 
avaient  ruiné  la  république,  Non,  dit-il ,  mais  leur  union. 

Caton  ne  s'y  était  point  trompé.  Il  avait  prévu  tout  ce  qui 
arriva.  En  voyant  toutes  les  lois  renversées,  l'autorité  du  sénat 
méprisée ,  le  peuple  corrompu  par  les  largesses  des  grands ,  les 
premières  charges  de  la  république  vendues  publiquement  à 
prix  d'argent,  au  su  et  du  consentement  même  de  Pompée,  il  ne 
cessait  d'avertir  le  sénat  et  le  peuple  qu'ils  travaillaient  eux-mê- 
mes à  se  donner  un  maître,  et  a  se  dépouiller  du  plus  précieux  de 
leurs  biens ,  qui  était  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  il  l'avait  prédit.  On  vit  enfln  éclater 
la  discorde.  Les  deux  partis  prirent  les  armes.  L'un  paraissait 
avoir  pour  lui  la  justice  ^,  l'autre  avait  la  force.  Là  les  prétextes 
étaient  spécieux,  ici  les  mesures  prises  plus  sagement.  Pompée 
avait  pour  lui  l'autorité  du  sénat ,  César  comptait  sur  la  valeur  de 
ses  soldats.  Le  parti  que  prit  Pompée  d'abandonner  Rome  et 
l'Italie  rabattit  beaucoup  de  l'estime  qu'on  avait  conçue  de  son 
mérite. 

Le  succès  de  cette  guerre  civiTe  tut  ter  que  tout  le  monde 
sait.  Après  beaucoup  de  sang  répandu,  et  le  plus  pur  sang  de  la 
république.  César  demeura  le  maître,  et  s'attribua  une  puis- 
sance souveraine,  à  laquelle,  pour  assouvir  son  ambition,  il 
ne  manquait  que  le  diadème  et  le  titre  de  roi  ,  qu'il  essaya  en 
vain  plusieurs  fois,  par  ses  émissaires,  de  se  faire  aiMiorder. 
C'est  ce  qui  hâta  sa  mort,  et  qui,  par  un  dernier  effort  de  la 
liberté  expirante,  arma  contre  lui  les  mains  de  ses  meilleurs 
3  mis  et  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  comblés  de  bienfaits.  On  regar- 
da comme  un  effet  de  la  vengeance  divine ,  de  ce  que  cet  usurpa- 


«   Cic.  de  Offic.  lib.  3,  n.  82.  speciosa,  illic  valentia.  Pompeium  scna- 

a   Plut,  in  Pomp.  tus  auctoritas,  Cœsarem  militumarniavit 

^  «  Alterius   ducis  causa  melior  TÏde  flducia.  «(PATBRe.  lib.  2  ,  n.  4^.) 
batur  ,  alterius  erat  firmior.  Hic  omaia 


TRAITÉ   DES    ETUDES.  119 

teur,  qui ,  après  s'être  servi  du  crédit  de  Pompée  pour  établir  sa 
tyrannie,  l'avait  fait  périr,  était  tombé  mort  et  percé  de  coups 
au  pied  de  la  statue  de  ce  même  Pompée. 

4.  Le  jeune  Octavius, 

Les  choses  en  étaient  venues ,  dans  la  république  romaine  ,  à 
ce  point  de  désordre  et  de  confusion  dont  parle  Polybe ,  où  l'u- 
nique remède  des  maux  présents  est  l'autorité  souveraine  d'un 
homme  puissant,  seule  capable  de  rétablir  l'ordre  et  la  règle. 
Le  jeune  Octavius  fut  cet  homme,  destiné  pour  introduire  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  était  fils  de  la  nièce  de  Jules 
César,  qui  l'avait  adopté  et  déclaré  son  héritier  par  son  testa- 
ment, et  il  n'avait  pas  encore  alors  vingt  ans  accomplis.  Dès 
qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  se  rendit  à  Rome  ,  prit  le  nom  de 
César,  distribua  aux  citoyens  tout  l'argent  que  le  défunt  lui  avait 
laissé,  et  par  là  se  lit  un  puissant  parti  contre  Antoine,  qui  aspi- 
rait à  la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à  élever  le  jeune  César. 
Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  ici  avec  quelque  étendue  la  part 
qu'eut  Cicéron  à  ce  grand  événement.  J'ai  tâché,  dans  le  pre- 
mier tome,  de  donner  quelque  idée  de  son  génie  et  de  son  élo- 
quence :  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  le  montrer 
maintenant  comme  politique  et  comme  homme  d'État.  Un  auteur 
qui  ne  sort  presquejamais  des  mains  de  la  jeunesse  mérite  d'en 
être  connu  de  toute  manière. 

Cicéron  était  alors  tout-puissant  dans  la  république.  Tous  les 
yeux  étaient  tournés  sur  lui ,  comme  sur  le  plus  fort  appui  et  le 
plus  ferme  défenseur  de  la  liberté.  Sa  haine  contre  Antoine, 
donUil  avait  tout  à  craindre,  contribua  beaucoup  à  le  faire 
pencher  du  côtéd'Octavius;  mais  il  s'attacha  aussi  à  lui,  dit  Plu- 
larque»,  par  un  mouvement  secret  de  vanité  et  d'ambition,  dans 
l'espérance  que  les  armes  de  ce  jeune  homme  assureraient  et  aug- 
menteraient sa  puissance  et  son  autorité  dans  le  gouvernement 
pour  le  bien  de  la  république. 

C'avait  toujours  été  là  le  faible  de  Cicéron,  i\W\  lui  lit  fain 
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tant  (le  bassesses  à  Tégard  de  César  depuis  sa  victoire,  et  tjul 
l'empêcha  même  de  se  délier  de  Pompée,  comme  il  aurait  dO 
faire,  et  comme  on  l'y  exhortait,  en  l'avertissant  qu'il  ne  fallait 
pas  toujours  compter  sur  ses  paroles  ' ,  et  qu'il  était  aisé,  à  tra- 
vers ses  beaux  discours,  de  découvrir  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  dé- 
sirait. Mais  Cicéron  voulait  être  loué,  flatté,  considéré,  employé. 
Un  éloge  où  il  paraissait  quelque  réserve  était  capable ,  sinon  de  le 
brouiller,  du  moins  de  le  refroidir  à  l'égard  de  ses  meilleurs 
amis  ;  comme  effectivement  cela  arriva  par  rapport  à  Brutus ,  qui 
s'était  contenté >,  dans  une  occasion,  de  l'appeler  un  excellent 
consul.  Quoi!  dit  Cicéron,  un  ennemi  parlerait-il  plus  sèche- 
ment.î*  Au  contraire,  on  obtenait  tout  de  lui  par  des  louanges 
et  des  caresses,  et  le  jeune  César  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le 
comblait  d'honnêtetés  et  de  flatteries;  il  l'appelait  son  père,  il 
voulait  dépendre  en  tout  de  lui,  et  ne  rien  faire  sans  son  con- 
seil. Voilà  pourquoi  Cicéron,  qui  était  extrêmement  vif  dans 
tout  ce  qu'il  prenait  à  cœur,  l'exalta  si  fort  dans  le  sénat  et  de- 
vant le  peuple^,  et  lui  fit  accorder  tant  de  privilèges ,  tant  de 
dispenses ,  tant  d'honneurs  extraordinaires ,  en  relevant  au-des- 
sus des  actions  les  plus  glorieuses  le  courage  avec  lequel  il  s'é- 
tait opposé  à  Antoine.  Et  comme  les  gens  sensés ,  qui  entre- 
voyaient sans  doute  dans  le  jeune  César,  avec  beaucoup  de  mérite, 
un  grand  fonds  d'ambition,  craignaient  que  des  distinctions  si 
marquées  n'eussent  des  suites  fâcheuses ,  et  que  la  liberté  publi- 
que n'en  souffrît ,  Cicéron  * ,  pour  les  rassurer,  ne  cessait  de 
répéter  que,  bien  loin  d'en  devoir  prendre  aucune  alarme,  on 
devait  lu  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme,  dont  il 
connaissait  à  fond  les  sentiments ,  et  pour  qui  il  n'y  avait  rien  de 
plus  cher  que  la  république  ,  rien  de  plus  respectable  que  l'au- 
torité du  sénat,  rien  de  plus  précieux  que  l'estime  des  gens  de 

•  «   Pompeius   solet   aliiid   senlire  et  gratissimis  animis  prosequimini  nomen 

loqui  :  neque  tamen  tantum  valet  iiige-  clarissimi  adolescentis ,  vel  potius  pueri  : 

nio,  utnoa  iippareat  quid  cupiat.  a  (Cic.  suiit  euim  facta  ejus  immortalilatis,  non 

ad  Famil.  lib.  S,  Epist.  i.)  œtatis.    Multa    meraini,    multa  audivi, 

2  «  Hic  autem  vBrutus)  se  etiam  tri-  multa  legi  :   nihil  taie  cognovi,    etc.    v 
liiiere  multum  mihi    putat,  quod  scrip-  (4.  Philipp.  n.  3.) 

sent  optimum  consuletn.  Quls   enim  je-  «  Qui  hisi  iu  hac  republica  natus  es- 

juHlii.s  dixit  inimicus?  >,  (Id.  ad  AU.  lib.  set ,  rempublicam  scelere  Antonii  Dulla^a 

l'2,Epist.  22.)  haberemus.  »  (Ibid.  3  ,  n.  5.) 

3  «  Laudo,  laudo  vos,  Quirites,  quura  *  &  Philipp.  n.  50,  51 . 
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bien ,  riea  enfin  de  plus  doux  ni  de  plus  sensible  que  la  vérita- 
ble gloire. 

Brutus  %  quoique  éloigné  de  Rome  el  du  centre  des  affaires, 
lui  marquait  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  alarmes.  11  lui  re- 
présentait que  ,  placé  dans  le  haut  degré  d'autorité  et  de  crédit 
où  pût  être  un  citoyen  dans  une  ville  libre,  et  où  on  le  voyait  avec 
joie ,  il  devenait  en  quelque  sorte  responsable  de  tous  les  événe- 
ments ;  que  pour  un  homme  comme  lui  les  bonnes  intentions 
ne  suffisaient  pas,  qu'elles  devaient  être  accompagnées  de  pru- 
dence ;  et  que  dans  la  conjoncture  présente  le  principal  effet  de 
la  prudence  était  de  modérer  les  honneurs  à  l'égard  de  ceux  qui 
rendaient  service  à  la  république ,  le  sénat  ne  devant  janiais  rien 
accorder  à  un  particulier  qui  pût  devenir ,  pour  les  malinten- 
tionnés, un  exemple  pernicieux,  ou  même  leur  fournir  des  armes 
et  des  forces  contre  l'État. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'importance  de  ces  avis  que 
quand  le  jeune  César  commença  à  lui  échapper».  Il  sentit  alors 
quel  poids  c'était  pour  lui  que  de  s'être  rendu  sa  caution  envers 
la  république,  et  il  appréhenda  de  se  trouver  hors  d'état  de  lui 
tenir  parole.  Ce  n'est  pas  qu'il  désespérât  encore  entièrement  ;  il 
croyait  voir  de  la  ressource  dans  son  bon  naturel  ;  mais  il  crai- 
gnait la  légèreté  et  la  flexibilité  de  son  âge  :  et  il  redoutait  encore 
plus  cette  foule  de  flatteurs  qui  ne  cessaient  de  l'obséder,  et  qui 
travaillaient  à  lui  renverser  l'esprit  par  de  fausses  idées  d'une 
vaine  et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés ,  à  la  tête  desquels  était  Brutus ,  avaient  d'abord 
été  comblés  de  louanges  et  d'honneurs  ;  et  le  jeune  César  même , 
en  poursuivant  Antoine  comme  ennemi  de  la  république  ,  avait 
paru  se  déclarer  hautement  en  leur  faveur.  Mais  quand  il  vit 
son  pouvoir  entièrement  affermi,  ilne  dissimula  plus,  et  se 
démasqua.  Ce  changement  fit  une  peine  extrême  à  Cicéron,  qui 
en  prévoyait  bien  les  suites,  qu'il  n'était  plus  en  état  d'empêcher. 
Il  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  dans  laquelle  il  implorait  sa 
proicctiou  pour  les  conjurés ,  mais  d'une  manière  qui  blessa  vi- 
vement la  délicatesse  de  Brutus ,  à  qui,  de  concert  sans  doute 

■  Brut,  «d  Cic  EpUt.  3.  —  >  Cir.  ml  Hnit.  MpisU  17 
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avecCicéron,  Atticus,  leur  ami  commun,  avait  envoyé  une  copie 
de  cette  lettre.  Brutus  en  témoigna  son  élonnement  et  sa  douleur 
à  l'un  et  à  l'autre  dans  deux  lettres  qui  méritent  bien  d'être  lues , 
et  qui  montrent ,  par  la  noblesse  et  la  grandeur  des  sentiuients 
qu'on  y  voit ,  que  c'est  avec  raison  que  ce  généreux  défenseur  de 
la  liberté  fut  appelé  le  dernier  des  Romains.  J'espère  qu'on  ne 
me  saura  pas  mauvais  gré  si  j'en  rapporte  ici  quelques  traits. 

Dans  celle  qui  est  adressée  à  Cicéron  %  après  les  premiers  com- 
pliments il  lui  ouvre  son  cœur  sur  la  manière  basse  et  rampante 
dont  il  a  écrit  à  Octavius,  qui  ferait  presque  soupçonner  que  Ci- 
céron  croit  n'avoir  que  changé  de  maître,  et  non  secoué  le  joug 
de  la  domination.  «  On  ne  lui  demande^  lui  dites- vous,  et  on  n'at- 
«  tend  de  lui  qu'une  chose,  qui  est  qu'il  veuille  protéger  et  con- 
«  server  les  citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris  des  gens  de  bien 
«  et  du  peuple  romain.  Quoi!  nous  voilà  donc  à  la  discrétion 
«  d'Octavius  !  et  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  protéger ,  c'en  est 
«  fait  de  nous  !  Il  vaudrait  mieux  cent  fois  mourir  que  de  lui  être 
«  redevable  de  la  vie.  Je  ne  crois  point  les  dieux  assez  ennemis  de 
«  Rome'  pour  vouloir  qu'on  demande  par  grâce  à  Octavius  la 
«  conservation  d'aucun  citoyen ,  et  bien  moins  encore  des  libé- 
«  rateurs  de  l'univers  :  car  il  nous  convient  de  prendre  ce  ton  avec 
«  des  personnes  qui  ne  savent  ni  ce  qu'il  faut  craindre  pour  gens 
«  d'un  certain  caractère ,  ni  ce  qu'il  faut  demander  pour  eux, 
«  et  à  qui.  Ne  s'agit-il  donc  plus  que  de  convenir  des  conditions 
«  de  la  servitude,  et  non  de  repousser  la  servitude  même?  Qu'im- 
«  porte  que  ce  soit  ou  César,  ou  Antoine,  ou  Octavius  qui 
«  domine  ?  IN'avons-nous  pris  les  armes  que  pour  changer  de 
«  maître,  et  non  pour  devenir  libres.^  Les  dieux  m'arracheront 
«  plutôt  cent  fois  la  vie  que  de  m'arracher  la  résolution  où  je  suis 
c(  de  ne  point  souffrir  ,  je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  celui  que 
«j'ai  tué  règne  en  sa  place,  mais  que  mon  père  même,  s'il  re- 
«  venait  en  vie,  se  rendît  le  maître  des  lois  et  du  sénat.  Vous  sup- 
«  pliez  pour  notre  sûreté  et  pour  notre  retour  à  Rome.  Mais 

'  Lib.  Epist.  ad  Brut.  [5,  pro  liberatoribus  orbis  tcrrarum.  Juvat 

■''  «  Ego   médius   fidius  non    existimo  enim  magnifiée  loqui;  et -certe  decet  ad- 

tam  omnes  deos  averses  esse   a  sainte  versus  ignorantes  quid  pro  quoquetimen- 

(topuli  romani,  ut  Octavius  orandus  sit  dum ,  aut  a  quoque  petendum  sit.  » 
pro  salute  cujusquam  civis  ,  non  dicam 
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«  croyez-vous  que  nous  fassions  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de 
«  l'autre,  s'il  les  faut  acheter  au  prix  de  l'honneur  et  de  la  liberté  ? 
':  Vivre,  pour  moi,  ce  sera  de  me  trouver  éloigné  de  la  ser- 
«  vitude  s  et  de  ceux  qui  n'en  sont  point  ennemis.  Tout  endroit 
'(  où  je  pourrai  être  libre  me  tiendra  lieu  de  Rome.  Gardez- 
«  vous  donc  bien ,  à  l'avenir,  de  me  recommander  ainsi  à  votre 
u  César  > ,  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  de  vous  y  recommander 
«  vous-même.  Le  peu  d'années  qu'il  vous  reste  à  vivre  ne  mé- 
'■  rite  pas  que  vous  fassiez  à  ce  jeune  homme  des  supplications 
<i  si  basses  et  si  rampantes.  Pour  moi ,  je  suis  bien  résolu  de  ne 
«  me  point  laisser  entraîner  par  la  faiblesse  ni  par  la  désertion 
«  des  autres.  Je  tenterai  tout ,  j'entreprendrai  tout  pour  tirer 
«  notre  patrie  commune  de  la  servitude;  et  je  regarderai  avec 
«  pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé  3,  u'i  la  gloire  de  leurs  ac- 
a  tions  passées ,  ni  l'exemple  de  courage  que  d'autres  leur  doii- 
«  nent,  ne  peuvent  diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si  le  succès  ré- 
«  pond  à  nos  vœux  et  à  la  justice  de  notre  cause  ,  nous  serons 
a  tous  contents.  Si  les  choses  tournent  autrement,  je  ne  m'en  ju- 
«  gérai  pas  moins  heureux;  car  je  crois  n'être  né  et  ne  devoir 
«  vivre  que  pour  défendre  et  délivrer  mes  concitoyens.  » 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et  plus  libre  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  à  Atticus  'i  :  «  Je  conviens,  lui  dit-il,  que  Cicé- 
«  ron  ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  a  eu  les  meilleures  intentions  du 
«  monde.  Personne  ne  connaît  mieux  que  moi  son  affection  et  son 
«  zèle  pour  la  république.  Mais  ,  dans  cette  occasion,  dirai-je  qu'il 
«  a  été  ou  peu  clairvoyant,  lui  qui  est  si  sage;  ou  trop  politique, 
«  lui  qui  n'a  point  craint,  pour  le  salut  de  l'État ,  de  se  faire  un 
«  ennemi  d'Antoine.'  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  ménageant  trop 
«  Octavius  il  n'a  fait  que  nourrir  et  irriter  sa  cupidité  et  son  au- 
«  dace.  Il  se  vante  d'avoir  terminé,  sans  sortir  de  Rome,  la 
<«  guerre  contre  Antoine  :  n'a-ce  été  que  pour  lui  donner  un  suc- 


'  "   Ego    vero    longe    a    servicntibas  eam  caoaam  puero  isti  supplicnturuses.  » 

•bero.  mlhlque  judicabo  csscUoniam,  •*  «    Ac   vrstrl  miserebor,  quibu»   nec 

Qbicumque  locorum  esse  licebit  »  u'In.s,     neque    honores,     neque     virtu« 

•  n  Me    vero  po'Uiac  ue  commcnda-  ulirna  dulcedincm  vivendi  mlaticrc  pu- 

veris  (Ucsari   tun,  ne   te  quidem  i\)»tun  ^  tiicrit.  » 

li  me  audits    Valdc  cure  «'stimas  tut  aU'  '  Lib.  l':pist    nd  Itrut    l(i. 
*ot,  quot  ista  (rtns  racipit ,  si   propur 
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«  cesseur  ?  Je  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive  douleur  ;  mais  vous 
«  avez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlasse  avec  une  ouverture  de 
«  cœur  entière.  Quelle  imprudence  d'aller,  par  une  crainte  aveu- 
«  gle ,  au-devant  des  maux  qu'on  appréhende,  et  qu'on  aurait 
«  peut-être  pu  éviter  !  Nous  craignons  trop  la  mort  » ,  l'exil  et  la 
«  pauvreté.  Il  semble  que  Cicéron  regarde  toutes  ces  choses 
«  comme  les  derniers  des  malheurs  :  et  pourvu  qu'il  trouve  des 
«  personnes  qui  le  considèrent  et  le  louent ,  et  de  qui  il  obtienne 
«  ce  qu'il  souhaite,  la  servitude  ne  lui  fait  point  de  peur  ,  pour 
«  peu  qu'elle  soit  honorable  :  si  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque 
«  chose  d'honorable  dans  la  dernière  des  infamies ,  accompagnée 
*(  en  même  temps  des  misères  les  plus  extrêmes.  Octavius  a 
«  beau  appeler  Cicéron  son  père  ,  paraître  vouloir  dépendre  de 
«  lui  en  tout,  lui  donner  des  louanges,  le  combler  d'honnêtetés,  on 
«  verra  bientôt  les  effets  détruire  ce  langage.  Ya-t-il  en  effet  rien 
«  de  plus  contraire  au  sens  commun  que  de  donner  le  nom  de 
«  père  à  celui  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  un  homme  libre  ? 
«  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  bon  Cicéron  ne  songe  et  ne  tra- 
(i  vaille  qu'à  se  rendre  Octavius  favorable.  Je  ne  fais  plus  aucun 
«  cas  de  toute  sa  philosophie  ^.  De  quel  usage  lui  sont  ces  senti- 
a  ments  si  nobles  et  si  magnifiques  dont  il  a  rempli  ses  livres  en 
«  parlant  de  la  mort,  de  l'exil,  de  la  pauvreté,  de  la  solide  gloire, 
«  du  véritable  honneur,  et  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté 
«  de  sa  patrie  ?  Que  Cicéron  vive  dans  la  soumission  et  dans  la  ser- 
«  vitude^,  puisqu'il  en  est  capable,  et  que  ni  son  âge,  ni  ses  di- 
«  gnités,  ni  ses  actions  passées,  ne  le  font  point  rougir  de  prendre 
«  un  tel  parti  :  pour  moi,  nulle  conditiQu  de  la  servitude,  quelque 
«  honorable  qu'elle  puisse  paraître ,  ne  m'empêchera  de  déclarer 
«  la  guerre  à  la  tyrannie  ,  aux  commandements  accordés  contre 
«  les  règles,  à  la  domination  injuste,  et  à  la  toute-puissance  qui 

'  f(    Nimium  timemus  mortem ,  exsi-  buo,  quibus  scio  Ciceronem  instructissi- 

lium,  et  pauperiatem.  Uœc  mihi  viden-  muin  esse.    Quid  enim  illi  prosunt  quan 

tur  Ciceroni  ultima  esse  in  malis  :  et,  pro  libertate  palriae,  quae  de  digoitate. 

dumhabeat  aquilms  impetret  quae  velit,  de  morte ,  exsilio ,  paupertate,  scripsit 

et  a  quibus  colatur  ac  laudetur  ,  servi-  copiosissime?  » 

tulem,  bonorificam   modo,  non   asper-  ^  «  Vivat  hercule  Cicero,  qui  potest, 

i»utur  ;  si  quidquam  in  extrema  ac  mi-  siipplex  etobuoxius,  si   nequo   œtalis  , 

«errima  contumelia    potest  bouorificum  ueque  bonorum,  neque  rerum  {jcstaruin 

esse.  ))  pudct.  m 

^  «  Ei{()  vero  jam  iis  artibus  uihU  tri 
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«  voudra  s'élever  au-dessus  des  lois.»  Il  finit  sa  lettre  en  avouant 
que,  sans  rien  diminuer  de  son  amitié  pour  Cicéron  ,  il  ne  peut 
pas  ne  point  rabattre  beaucoup  de  l'estime  qu'il  en  faisait ,  parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  libre  déjuger  autrement  des  personnes  que 
selon  l'idée  que  nous  eu  avons  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comme  Brutus  l'avait  prévu.  Le  jeune 
César  s'aperçut  bientôt  que  les  gens  de  bien ,  tous  zélés  pour  la 
liberté ,  songeaient  à  resserrerson  autorité  dans  les  justes  bornes 
d'un  pouvoir  légitime.  Il  apprit  aussi  que  Cicéron ,  qui  avait  de 
la  peine  à  retenir  un  bon  mot ,  et  qui  se  piquait  d'exceller  en  rail- 
lerie (  dangereux  talent  pour  quiconque  gouverne)  ;  que  Cicéron, 
dis-je ,  en  jouant  sur  l'équivoque  d'une  expression  latine  qu'on 
ne  peut  faire  sentir  en  français,  parlait  de  lui  comme  d'un  jeune 
homme  qu'il  fallait  combler  de  louanges  et  d'honneurs ,  puis 
s'en  défaire  :  laudandumadolescentem,  ornandum ,  toUendum  ». 
Mais  il  sut  bien  dire  qu'il  donnerait  bon  ordre  que  cela  n'arrivât 
pas  :  se  non  esse  commissurum  uttollipossit. 

II  y  pourvut  en  effet  :  s'étant  déclaré  tout  d'un  coup  contre  \^ 
conjurés  ,  11  les  fit  appeler  en  jugement.  Alors  César,  Lépidus  et 
Antoine ,  s'étant  raccommodés ,  et  ayant  fait  entre  eux  cette  fa- 
meuse ligue  si  connue  sous  le  nom  de  second  triummrat,  par- 
tagèrent les  provinces ,  et  firent  cette  horrible  proscription  de 
plus  de  deux  cents  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome,  dont 
ils  mirent  la  tête  à  prix.  On  vit  ici  une  seconde  fois  combien  l'am- 
bition, dans  les  personnes  qui  paraissent  du  naturel  le  plus  doux , 
est  violente  et  cruelle ,  et  comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout 
sentiment  d'honneur  ,  de  probité,  de  reconnaissance.  César» , 
pour  parvenir  à  ses  fins,  après  une  faible  et  molle  résistance, 
sacrifia  à  la  haine  d'Antoine  son  bienfaiteur,  l'artisan  de  sa  for- 
tune ,  en  un  mot  celui  qu'il  appelait  son  père.  Celui  qui  pendant 
tant  d'années  avait  employé  sa  voix  pour  défendre  les  intérêts 
des  particuliers  et  du  public  mourut  sans  trouver  aucun  défen- 
seur. 

Quel  spectacle  !  on  vit  la  tête  de  Cicéron  ^  placée  entre  ses 
deux  mains  sur  cette  m«.'uie  tribune  aux  harangues  où  ,  comme 

Aa  Famil.  lib.  30,  Bpitt.  II.  -  >  Patfrc.  I.  3,  Q.  dG.  —  3  Lir.  in  frai^nu 
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consul ,  et  depuis  en  qualité  de  consulaire,  i!  avait  tant  de  fois  fait 
entendre  sa  voix ,  et  où,  cette  auiiée-là  même,  il  avait  déclamé 
contre  Antoine  avec  une  éloquence  plus  qu'humaine  et  des  ap- 
plaudissements sans  exemple.  Il  avait  vécu  soixante  et  trois 
ans  ;  et  sa  mort  aurait  pu  ne  point  paraître  prématurée  si  elle 
n'avait  point  été  violente.  Son  génie  éclata  également  et  par  les 
ouvrages  qui  en  furent  le  fruit ,  et  par  les  honneurs  qui  en  fu- 
rent la  récompense.  Son  état  de  prospérité,  qui  dura  longtemps, 
fut  entremêlé  d'épreuves  fort  dures  :  l'exil ,  la  ruine  du  parti 
qu'il  avait  embrassé,  la  mort  d'une  fille  qu'il  aimait  tendrement, 
une  fin  si  tragique  et  si  funeste.  De  tant  de  rudes  coups ,  la 
mort  fut  le  seul  qu'il  souffrit  en  homme  de  courage.  Après  tout, 
si  l'on  veut  compenser  le  bien  et  le  mal,  on  peut  dire  que  ce  fut 
véritablement  un  grand  personnage,  d'une  vaste  étendue  de  gé- 
nie, qui  mérite  l'admiration  de  tous  les  siècles  :  et,  pour  le 
louer  dignement ,  il  lui  faudrait  un  autre  Cicéron. 

Saint  Augustin  ' ,  en  parlant  de  cet  événement ,  fait  remar- 
quer combien  les  vues  des  hommes  les  plus  prudents  sont  bor- 
nées ,  et  combien  ils  sont  peu  clairvoyants  dans  l'avenir.  Cicéron 
avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti  du  jeune  César,  dans  l'es- 
pérance de  surmonter  par  son  crédit  celui  d'Antoine  son  en- 
nemi, et  de  rétablir  par  son  moyen  la  liberté;  et  c'est  précisé- 
ment tout  le  contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui 
le  livra  lui-même  à  la  fureur  d'Antoine ,  et  qui,  peu  de  temps 
après,  envahit  la  domination  et  se  rendit  maître  de  la  répu- 
blique. 

Pour  reprendre  la  suite  du  récit  et  le  terminer.  César,  délivré 
de  ses  deux  rivaux  par  des  événements  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici,  se  trouva  seul  maître  de  tout  ce  qui  obéissait  aux 
Romains.  Alors  il  délibéra  avec  Agrippa  et  Mécène  »,  ses  plus  in- 
times amis ,  s'il  rétablirait  la  république  en  son  ancienne  liberté 
en  remettant  l'autorité  entre  les  mains  du  sénat  et  du  peuple, 
ou  s'il  se  maintiendrait  dans  la  puissance  souveraine.  Agrippa, 
quoiqu'il  fût  le  compagnon  de  sa  fortune,  et  mari  de  sa  nièce, 
lui  conseilla  le  premier.  Mécène  lui  représenta,  par  beaucoup 

»  De  Civ.  Dei ,  1.  3  ,  c.  30.  -    *  Oio  ,  lib.  52.  M.  de  TiUemont,  Vie  d'Aujr. 
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de  raisons,  que  l'État  ne  pouvait  plus  subsister  que  sous  un  mo- 
narque :  qu'il  ne  pouvait  lui-même  se  démettre  de  son  autorité 
sans  être  en  danger  de  sa  vie;  mais  qu'il  trouverait  sa  gloire 
aussi  bien  que  sa  sûreté  dans  un  gouvernement  sage  et  équita- 
ble. César  se  rendit  donc  à  ce  dernieravis.  On  trouve  dans  M.  de 
Saint-Évremond  un  portrait  de  son  gouvernement  et  de  son 
génie ,  qui  mérite  d'être  lu.  J*en  insérerai  ici  un  extrait. 

«  Après  la  tyrannie  du  triumvirat ,  et  la  désolation  qu'avait 
«  apportée  la  guerre  civile,  il  voulut  enfin  gouverner  par  la 
«  raison  un  peuple  qu'il  avait  assujetti  par  la  force;  et,  dégoûté 
«  d'une  violence  où  l'avait  peut-être  obligé  la  nécessité  de  ses  af- 
«  faires,  il  sut  établir  une  heureuse  sujétion  plus  éloignée  de  la 
«  servitude  que  de  l'ancienne  liberté. 

«  Un  des  grands  soins  qu'il  eut  toujours  fut  de  bien  faire  goû- 
«  ter  aux  Romains  le  bonheur  du  gouvernement,  et  de  leur 
(  rendre,  autant  qu'il  put,  la  domination  insensible.  Il  rejeta 
«  jusqu'aux  noms  qui  pouvaient  déplaire,  et  sur  toutes  choses  la 
«  qualité  de  dictateur,  détestée  dans  Sylla,  et  odieuse  en  César 
«  même. 

«  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent  prennent  de  nouveaux 
«  titres  pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir.  Il  voulutjcacher  une 
«  puissance  nouvelle  sous  des  noms  connus  et  sous  des  dignités 
«  ordinaires.  Il  se  fit  appeler  empereur»,  de  temps  en  temps,  pour 
«  conserver  son  autorité  sur  les  légions.  Il  se  fit  créer  tribun  », 
«  pour  disposer  du  peuple;  prince  du  sénat,  pour  le  gouverner. 
«  xMais  quand  il  réunit  en  sa  personne  tant  de  pouvoirs  diffé* 
«  rents ,  il  se  chargea  aussi  de  divers  soins  :  et  il  devint  l'homme 
««des  armées,  du  peuple  et  du  sénat,  quand  il  s'en  rendit  le 
«  maître;  encore  n'usa-t-il  de  son  pouvoir  que  pour  ôter  la 
«  confusion  qui  s'était  glissée  en  toutes  choses.  Il  remit  le  pei> 
«  pie  dans  ses  droits,  et  ne  retrancha  que  les  brigues  aux  élec* 
"  lions  des  magistrats.il  rendit  au  sénat  son  ancienne  splen- 
«  (leur,  après  en  avoir  banni  la  corruption  :  car  il  se  contenta  d'une 
■  |)uissance  tempérée,  qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  faire 

'   Il  tr.-iiifimit  à  tes  aacceâuart  le  titre    Journée  d'Actiam. 
ilViiiperrar,  aasiii  bien  qne  celui  d'./u-         ^    H   eut   la  puissance  tribanitienne ^ 
fiiste,  qu'il  avait  reça  aprAs  lu  fauivuse     mais  il  ne  fut  point  tribun. 
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«  le  mal;  mais  il  la  voulut  absolue,  quand  il  s'agit  d'imposer  aux 
«  autres  la  nécessité  de  faire  le  bien.  Ainsi  lepeuplene  fut  moins 
V  libre  que  pour  être  moins  séditieux  ;  le  sénat  ne  fut  moins 
a  puissant  que  pour  être  moins  injuste.  La  liberté  ne  perdit  que 
'i  les  maux  qu'elle  peut  causer,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut 
«  produire.  » 

Il  eut  la  joie  de  voir  » ,  dès  les  premiers  jours  de  son  autorité 
souveraine ,  le  temple  de  Janus  fermé  ;  ce  qui  ne  se  faisait  que 
lorsque  les  guerres  avaient  cessé  dans  tout  l'empire.  M.  de  Til- 
lemont remarque,  après  Eusèbe,  que  le  Fils  de  Dieu ,  étant  près 
de  se  faire  homme  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix  véritable 
avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  et  avec  les  autres  hommes,  a 
voulu  donner  en  même  temps  une  image  de  cette  paix  intérieure 
en  établissant  sur  la  terre  une  paix  extérieure  et  visible.  Cette 
paix  et  cette  réunion  d'un  grand  nombre  de  provinces  en  une 
même  monarchie  était  favorable  aux  desseins  de  Dieu ,  par  la 
facilité  qu'elle  donnait  aux  prédicateurs  de  l'Évangile  de  passer 
de  province  en  province  pour  porter  partout  la  lumière  delà  foi; 
et  les  peuples ,  n'étant  point  occupés  parle  trouble  et  le  tumulte 
des  guerres ,  écoutaient  avec  liberté  ce  qu'on  leur  prêchait ,  et 
l'embrassaient  avec  joie  lorsque  Dieu  ouvrait  leurs  cœurs  par  sa 
grâce. 

C'est  ainsi  que  Dieu ,  unique  arbitre  de  tous  les  événements 
humains,  décide  en  maître  du  sort  des  empire»,  en  présent  la 
forme,  en  règle  les  limites,  en  marque  la  durée,  faisant  servir 
les  passions  et  les  crimes  même  des  hommes  à  l'exécution  de  ses 
desseins  sur  le  genre  humain,  pleins  de  bonté  et  de  justice;  et 
ijue ,  par  les  ressorts  cachés  d'une  sagesse  qu'on  ne  peut  trop 
admirer,  il  dispose  de  loin  ,  et  sans  que  les  hommes  s'en  aper- 
çoivent ,  les  préparatifs  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  tout  le 
reste  se  rapporte ,  qui  est  l'établissement  de  l'Église  et  le  salut 
des  élus. 

'  M.  de  Tillrmojit ,  Vie  d'Aii«.  •        ' 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


DE   L.4    FABLE  ET  DES   ANTIQUITES. 

11  me  reste ,  dans  cette  quatrième  partie ,  à  parler  de  la  Fable 
et  des  antiquités.  Je  le  ferai  en  très-peu  de  mots. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE   LA   FABLE. 


H  n'y  a  guère  de  matière ,  dans  ce  qui  regarde  l'étude  des  belles- 
lettres  ,  qui  soit  ni  d'un  plus  grand  usage  que  celle  dont  je  parle 
ici,  ni  plus  susceptible  d'une  profonde  érudition ,  ni  plus  embar- 
rassée d'épines  et  de  difficultés.  Mon  dessein  n'est  pas  de  percer 
ces  obscurités ,  ni  (Je  les  éclaircir ,  mais  seulement  d'exhorter  les 
jeunes  gens  à  ne  pas  négliger  une  étude  dont  ils  peuvent  retirer 
beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  à  deux  réflexions , 
que  je  ne  toucherai  même  que  fort  légèrement  ;  dont  l'une  regar- 
dera l'origine  de  la  Fable ,  et  l'autre  son  utilité. 

ARTICLE   PREMIER. 

De  rorîgine  de  la  Fable. 

La  Fable ,  qui  est  un  mélange  et  un  composé  de  faits  réels  et 
de  mensonges  embellis  et  ornés,  est  née  de  la  vérité ,  c'est-à-dire 
de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane,  dont  plusieurs  événements 
ont  été  altérés  en  différentes  manières  et  en  différents  temps,  soit 
par  les  opinions  populaires  ,  soit  par  les  fictions  poétiques. 

Première  source  de  la  Fable.  Altération  des  faits  de  l'his- 
lo'ire  sainte.  Je  disque  la  Fable  est  née  en  partie  de  l'histoire  sainte, 
et  c'est  là  sa  première  et  5a  principale  origine.  La  famille  de 
Noé,  instruite  parfaitement  delà  religion  par  ce  saint  patriarche, 
DOD.serva  quelque  temps  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  sa  pu- 
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reté;  maislorsque,  après  avoir  inutilement  entrepris 
lion  de  la  tour  de  Babel ,  elle  se  fut  séparée ,  et  qu'elle  se*  re- 
pandit en  différentes  contrées  ,  la  diversité  de  langage  et  de  de- 
meure fut  bientôt  suivie  de  l'altération  du  culte.  La  vérité ,  qui 
iusque-là  n'avait  été  confiéequ'au  canal  seul  de  la  vive  voix,  sujet 
à  mille  variations,  et  qui  n'était  point  encore  fixée  par  l'écriture, 
gardienne  sûre  des  faits  ;  la  vérité  ,  dis-je  ,  s'obscurcit  par  un 
nombre  infini  de  fables,  dont  les  dernières  augmentèrent  beau- 
coup les  ténèbres  que  les  plus  anciennes  y  avaient  déjà  répan- 
dues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des  grands  événements  se 
conserva  parmi  tous  les  peuples ,  non  sans  quelque  mélange  de 
fictions,  mais  avec  des  traces  de  vérité  évidentes  et  tout  à  fait 
reconnaissables  :  preuve  certaine  que  ces  peuples  étaient  tous 
sortis  de  la  même  origine. 

De  là  ce  sentiment ,  répandu  chez  tous  les  peuples ,  d'un  Dieu 
souverain ,  tout-puissant ,  maître  et  créateur  de  l'univers  ;  et ,  ce 
qui  eu  est  une  suite ,  de  la  nécessité  d'un  culte  extérieur  par  des 
cérémonies  et  des  sacrifices.  De  là  le  consentement  uniforme  et 
général  sur  certains  faits  :  la  création  de  l'homme  par  les  mains 
de  Dieu  même  ;  son  état  de  bonheur  et  d'innocence ,  marqué  par 
le  siècle  d'or,  où  la  terre,  sans  être  arrosée  de  ses  sueurs  ni 
cultivée  par  un  pénible  travail ,  lui  fournissait  tout  en  abondance  ; 
la  chute  du  même  homme ,  source  de  tous  ses  malheurs ,  suivie 
d'un  déluge  de  crimes ,  qui  attira  celui  des  eaux  ;  le  genre  humain 
sauvé  par  une  arche  qui  s'arrêta  sur  une  montagne;  et  ensuite 
la  propagation  du  genre  humain  par  un  seul  homme  et  par  ses 
trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant  moins  important, 
et  par  cette  raison  moins  connu ,  fut  bientôt  altéré  par  des  fables 
et  par  des  fictions ,  comme  on  le  voit  clairement  dans  la  famille 
même  de  Noé.  Comme  il  fut  père  de  trois  enfants ,  et  que  les 
peuples  qui  en  étaient  descendus  se  répandirent  après  le  déluge 
dans  les  trois  différentes  parties  de  la  terre,  cette  histoire  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  Saturne,  dont  les  trois  enfants,  si  l'on 
en  croit  les  poètes ,  partagèrent  entre  eux  l'empire  du  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammon,  c'est-à-dire  Jupiter.  Japhett 
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connu  SOUS  ce  nom  dans  les  poètes ,  fut  aussi  adoré  sous  celui 
de  Neptune,  parce  que  les  pays  maritimes  lui  échurent.  La  pos- 
térité de  5em,  plus  religieuse  dans  plusieurs  de  ses  descendants, 
a  laissé  son  nom  dans  un  oubli  qui  Ta  fait  prendre  pour  le  dieu 
des  morts  et  de  l'oubli. 

Il  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'histoire  scandaleuse  de 
Saturne,  traité  injurieusement  par  l'un  de  ses  fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  licence  des  Saturnales 
venait  d'une  mémoire  peu  respectueuse  de  l'ivresse  de  Saturne , 
c'est-à-dire  de  Noé. 

La  sévère  punition  de  celui  qui  avait  vu  la  nudité  de  Noé  a 
laissé  parmi  les  païens  la  mémoire  de  l'indignation  de  Saturne,  qui, 
selon  Callimaque  » ,  fit  une  loi  irrévocable,  qu^quiconque  aurait 
une  pareille  témérité  à  l'égard  des  dieux  perdrait  aussitôt  la  vue. 

Quels  rapports  ne  trouve-ton  point  entre  Moïse  et  Bacchus, 
et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  1 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources  de  la  Fable,  qui  est 
l'altération  des  faits  et  des  événeipents  de  l'histoire  sainte. 

Seconde  source  de  la  Fable  :  ministère  des  anges.  Le  minis- 
tère des  anges,  à  l'égard  des  hommes,  en  a  été  une  autre.  Dieu, 
(jui  avait  associé  les  anges  à  sa  nature  spirituelle,  à  son  intelli- 
gence, à  son  immortalité,  a  voulu  encore  les  associer  à  sa  provi- 
dence dans*  le  gouvernement  du  monde ,  soit  en  ce  qui  concerne 
la  nature  et  les  éléments ,  soit  en  ce  qui  a  rapport  à  la  conduite  des 
peuples.  L'Écriture  »  nous  parle  d'anges  qui  président  aux  eaux , 
aux  vents,  aux  foudres,  aux  tonnerres,  aux  tremblements  de 
terre.  Elle  nous  en  montre  d'autres  qui ,  armés  d'une  épée  fou- 
droyante, ravagent  toute  l'Egypte,  font  périr  par  la  peste  dans 
Jéru.salem  un  peuple  innombrable ,  exterminent  l'armée  d'un 
prince  impie.  Il  y  est  fait  aussi  mention  d'un  ange  ^ ,  prince  et 
protecteur  de  l'empire  des  Perses;  d'un  autre,  prince  de  celui 
des  Grecs;  de  l'archange  Michaël ,  prince  du  peuple  de  Dieu.  Le 
ministère  extérieur  des  anges  est  aussi  ancien  que  le  monde , 

'  CaUimachi  Hynm.  tlç  Xovtoa  rft^    c.  10 ,  ▼.  6. 
fliXXa/îo;.  *  "«>«>•  c.  10,  t   lu  et  21. 

»  Apoc.  c.  7 ,  ».  I  ;  c.  8 ,  v.  I  -6  et  7; 
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comme  on  ïe  voit  par  l'exemple  du  chérubin  placé  a  la  porte  du 
paradis  terrestre  pour  eu  garder  l'entrée. 

Noé  et  les  patriarches  étaient  parfaitement  instruits  de  cette 
vérité,  qui  les  intéressait  très- vivement;  et  ils  avaient  eu  soin 
sans  doute  d'en  instruire  leurs  familles ,  qui,  peu  à  peu ,  perdant 
les  idées  plus  pures  et  plus  spirituelles  d'une  Divinité  cachée  et 
invisible,  ne  furent  plus  attentifs  qu'aux  ministres  de  ses  bien- 
faits et  de  ses  vengeances.  11  a  pu  arriver  de  là  que  les  hommes 
se  soient  formé  l'idée  de  dieux,  dont  les  uns  présidaient  aux 
fruits  de  la  terre ,  d'autres  aux  fleuves ,  ceux-là  à  la  guerre ,  ceux- 
ci  à  la  paix,  et  ainsi  de  tout  le  reste;  de  dieux  dont  le  pouvoir 
et  le  ministère  étaient  bornés  à  certaines  contrées  et  à  certains 
peuples,  mais  quf  tous  étaient  soumis  à  l'autorité  d'un  dieu  su- 
prême. 

Troisième  source  de  la  Fable.  Détail  où  entre  la  Providence 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Un  autre  principe  de  religion, 
gravé  généralement  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples ,  a  donné  lieu 
encore  à  la  multiplicité  des  divinités  païennes  :  c'est  la  persuasion 
où  l'on  a  toujours  été  que  la  providence  divine  préside  à  tous  les 
événements  humains ,  grands  ou  petits ,  et  qu'aucun ,  sans  excep- 
tion ,  n'échappe  à  son  attention  ni  à  ses  soins.  Mais  les  hommes, 
effrayés  du  détail  immense  où  il  fallait  que  la  Divinité  descendit, 
ont  cru  la  devoir  soulager  en  donnant  à  chaque  dieu^en  particu- 
lier une  fonction  propre  et  personnelle  :  si?igulis  rébus  propria 
dispertientes  officia  numinum^.  Le  soin  de  toute  la  campagne 
aurait  donné  trop  d'affaires  à  un  dieu  seul  :  les  terres  étaient 
confiées  à  l'un,  les  montagnes  à  l'autre,  les  collines  à  un  troi- 
sième ,  les  vallées  à  un  autre  encore.  Saint  Augustin  compte  une 
douzaine  de  divinités  différentes,  toutes  occupées  autour  d'un 
chalumeau  de  blé ,  dont  chacune  d'elles ,  selon  sa  destination , 
prend  un  soin  particulier  dans  les  différents  temps,  depuis  le 
premier  moment  que  la  semence  a  été  jetée  en  terre,  jusqu'à  ce 
que  le  blé  soit  parfaitement  mûri. 

Outre  la  foule  de  dieux  du  bas  étage  destinés  à  ces  menues 


s.  AuR.  de  Civit.  Dei.  Ub.  4  ,  c.  8- 
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fonctions  ',  il  y  en  a  d'autres ,  dit  saint  Augustin  ' ,  plus  considé 
râbles  3  et  d'un  rang  plus  élevé ,  parce  qu'apparemment  ils  ont 
une  plus  noble  part  au  gouvernement  du  monde. 

Quatrième  source  de  la  Fable.  Corruption  du  cœur  humain , 
qui  a  voulu  autoriser  ses  crimes  et  ses  passions.  Mais  '^,  ajoute 
l.e  même  Père ,  ce  sont  ces  dieux-là  mêmes ,  plus  importants  et 
plus  renommés,  que  la  Fable  a  le  plus  décriés  et  diffamés,  en 
leur  attribuant  les  crimes  les  plus  honteux  et  les  désordres  les 
plus  détestables,  des  meurtres,  des  adultères,  des  incestes  ;  au 
lieu  que  par  rapport  à  ces  petits  dieux ,  leur  obscurité  et  leur  bas- 
sesse, en  les  laissant  dans  l'oubli ,  a  mis  leur  honneur  en  sûreté. 
Et  ceci  a  encore  été  une  source  féconde  de  fictions  que  la  corrup- 
tion du  cœur  de  l'homme  a  fournie  à  la  Fable ,  pour  pallier  et  ex- 
cuser les  désordres  les  plus  affreux  par  l'exemple  des  dieux 
mêmes. 

Il  n'y  avait  point  d'infamie  qui  ne  fût  autorisée  et  même  con- 
sacrée par  le  culte  qu'on  rendait  à  certains  dieux.  On  chantait 
dans  la  solennité  de  la  mère  des  dieux  des  chansons  dont  la  mère 
d'un  comédien  aurait  rougi  ^  :  et  Scipion  Nasica ,  qui  fut  choisi 
par  le  sénat,  comme  le  plus  honnête  homme  de  la  république, 
pour  aller  recevoir  sa  statue,  aurait  été  bien  fâché  que  sa  mère 
eût  été  déesse  à  ce  prix ,  et  eût  tenu  la  place  de  Cybèle. 

Les  philosophes  blâmaient  toutes  ces  impures  cérémonies  6, 
mais  timidement,  à  voix  basse,  et  seulement  dans  l'enceinte  de 
leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs  disciples ,  ils  suivaient  le 
peuple  dans  les  temples  et  aux  théâtres ,  où  ces  abominations 
avaient  lieu  7  ;  et  Sénèque,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  perdu, 
où  il  invectivait  avec  la  dernière  force  contre  ces  superstitions 
sacrilèges,  déclare  pourtant  que  le  sage  s'y  conformera  au  dehors 
poursuivre  les  lois  de  l'État,  quoiqu'il  sache  bien  qu'un  tel 

'   «    lllam  quasi    plebeiam    numinum  Vix  selectorum  qui^piam,  qai  non  in   m 

multitudinem  minutis  opusciilis  destina-  notam  contameliie  insignis  acceperit.  » 

tam.    n{Ji    Aoo.  de  CMt.  Del,  lib.  7,  (Id.  ibid.,c.  4.) 

c.  2.)  &  Id.  lit).  !i,  cap.  4  et  5. 

>  »e  CiTit,  Del,  lib.  7,  c.  2.  «  «  Et«i  non  libère  pra>dicando  ,  «al- 

*  a  Nnmina  selecta  dicuntnr quia  tem  utcumque  in  disputationibus  muMi. 

opéra  majora  ab  his  administrantar  in  tando ,  talia  se  improbare  testât!  tant,  a 

aauno.  »  (Id.  ibid.)  (Id.  lib.  6,  oap.  I.) 

*  «  lllam   LofliPHtn  'tnrbam  Ipaa  igno-  '  Id.  lib.  0,  c  10 
AiUtas  teiit,  d«  obrueretur  opprobrU*... 
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culte ,  loin  de  plaire  aux  dieux ,  n'est  capable  que  de  les  irriter  : 
QutB  omnia  sapiens  servabit ,  tanquam  legibus  jussa,  non 
tanquam  dits  grata. 

Cinquième  source  de  la  Fable.  Honneurs  rendus  aux  pa- 
rents ,  aux  inventeurs  des  arts ,  aux  héros ,  etc.  Je  ne  me  pro- 
pose pas  de  rapporter  ici  toutes  les  sources  dont  la  Fable  est  sor- 
tie, mais  d'en  indiquer  seulement  quelques-unes  des  plus  con- 
nues. On  peut  mettre  dans  ce  nombre  le  sentiment  d'admiration 
ou  de  reconnaissance  qui  a  porté  les  hommes  à  attacher  l'idée 
de  divinité  à  tout  ce  qui  frappait  leur  vue  ,  ou  qui  les  touchait 
de  près,  ou  qui  paraissait  leur  procurer  quelque  utilité  :  tels 
que  sont  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles;  les  pères  à  l'égard  de 
leurs  enfants ,  et  les  enfants  à  l'égard  de  leurs  pères  ;  les  person- 
nes qui  avaient  inventé  ou  perfectionné  les  arts  utiles  au  genre 
humain  ;  les  héros  qui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre  par 
un  courage  extraordinaire,  ou  qui  avaient  purgé  la  terre  des  bri- 
gands ennemis  du  repos  public;  enfin  tous  ceux  qui  par  quel- 
que vertu  ou  quelque  action  éclatante  paraissaient  au-dessus  du 
commun  des  hommes.  Et  l'on  sent  bien,  sans  que  j'en  avertisse, 
que  l'histoire  profane  ,  aussi  bien  que  la  sacrée ,  a  donné  lieu  à 
tous  ces  demi-dieux  et  à  ces  héros  que  la  Fable  a  placés  dans  le 
ciel ,  en  réunissant  souvent  sur  la  tête  et  sous  le  nom  d'un  seul 
des  actions  très-séparées  et  pour  les  temps  ,  et  pour  les  lieux ,  et 
pour  les  personnes 

ARTICLE   II. 

De  l'utilité  de  la  Fable. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  l'origine  des  fables ,  qui  doivent 
leur  naissance  à  la  fiction ,  à  l'erreur ,  au  mensonge ,  à  l'altéra- 
tion des  faits  historiques ,  et  à  la  corruption  du  cœur  humain, 
peut  donner  lieu  à  une  question ,  et  faire  demander  s'il  est  fort  à 
propos  d'instruire  des  enfants  chrétiens  de  toutes  les  folles  in- 
ventions et  des  rêveries  absurdes  dont  il  a  plu  au  paganisme  de 
remplir  les  livres  de  l'antiquité. 

Cette  étude,  quand  elle  est  faite  avec  les  précautions  et  la  s?» 
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gesse  que  demande  et  qu'inspire  lu  religion,  peut  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement,  elle  leur  apprend  ce  qu'ils  doivent  à  Jésus- 
Christ,  leur  libérateur ,  qui  les  a  arrachés  de  la  puissance  des  té- 
nèbres pour  les  faire  passer  à  l'admirable  lumière  de  l'Évangile. 
Avant  lui,  qu'étaient  les  hommes,  même  les  plus  sages  et  les 
plus  réglés ,  ces  célèbres  philosophes ,  ces  grands  politiques ,  ces 
fameux  législateurs  de  la  Grèce,  ces  graves  sénateurs  de  Rome , 
en  un  mot  toutes  les  nations  du  monde  les  mieux  policées  et  les 
plus  éclairées  ?  La  Fable  nous  l'apprend.  C'étaient  des  adorateurs 
aveugles  du  démon ,  qui  fléchissaient  le  genou  devant  l'or ,  l'ar- 
gent et  le  marbre;  qui  offraient  de  l'encens  et  des  prières  à  des 
statues  sourdes  et  muettes;  qui  reconnaissaient,  pour  dieux,  des 
animaux,  des  reptiles,  des  plantes  même;  qui  ne  rougissaient 
pas  d'adorer  un  Mars  adultère  ,  une  Vénus  prostituée ,  une  Ju- 
non  incestueuse,  un  Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes ,  et  digne, 
par  cette  raison,  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés,  quelles  abominations  ne  régnaient  point 
dans  leurs  cérémonies ,  dans  leurs  solennités ,  dans  leurs  mystè- 
res !  les  temples  des  dieux  étaient  des  écoles  de  désordre  ;  leurs 
tableaux,  des  invitations  au  crime;  leurs  bois  sacrés,  des  lieux 
de  prostitution  ;  leurs  sacrifices ,  un  mélange  affreiix  de  supers- 
titions et  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes ,  à  l'exception  du  peuple 
juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans  ;  voilà  ee  qu'ont  été  nos  pè- 
res ,  et  ce  que  nous  serions  encore  nous-mêmes  si  la  lumière  de 
l'Évangile  n'eût  dissipé  nos  ténèbres.  Chaque  histoire  de  la  Fable, 
chaque  circonstance  de  la  vie  des  dieux,  doit  nous  remplir  en 
même  temps  de  confusion,  d'admiration,  de  reconnaissance, 
et  semble  nous  crier  à  haute  voix  ce  que  saint  Paul  disait  aux 
I^lphésiens  :  Souvenez-vous ,  et  ne  l'oubliez  jamais,  qu'étant  gen- 

nia  par  votre  origine vous  n'aviez  point  l'espérance  des 

t'iens promis ,  et  que  vous  étiez  sans  dieu  en  ce  monde  '. 

Un  second  avantage  de  la  Fable ,  c'est  qu'en  nous  découvrant 
les  cérémonies  absurdes  et  les  maximes  impies  du  paganisme, 

•  2.  Eph.   II,  IJ 
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elle  doit  nous  inspirer  un  nouveau  respect  pour  l'auguste  majesté 
de  la  religion  chrétienne,  et  pour  la  sainteté  de  sa  morale.  L'histoire 
ecclésiastique'  nous  apprend  qu'un  saint  évêque*,  pour  achever  de 
décrier  l'idolâtrie  dans  l'esprit  des  fidèles,  produisit  à  la  lumière 
et  exposa  aux  yeux  du  public  tout  ce  qui  se  trouva  dans  l'intérieur 
d'un  temple  qu'il  avait  fait  démolir  :  des  ossements  d'hommes , 
des  membres  d'enfants,  immolés  aux  démons,  et  beaucoup  d'autres 
vestiges  du  culte  sacrilège  que  les  païens  rendaient  à  leurs  divinités. 
C'est  à  peu  près  l'effet  que  doit  produire  dans  l'esprit  de  toute 
personne  sensée  l'étude  de  la  Fable  ;  et  c'est  aussi  l'usage  qu'en  ont 
fait  les  saints  Pères  et  tous  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 

Il  est  impossible  d'entendre  les  livres  qu'ils  ont  composés  sur 
ce  sujet,  sans  avoir  quelque  connaissance  des  fables.  Le  grand 
ouvrage  de  saint  Augustin ,  qui  a  pour  titre  de  la  Cité  de  Dieu , 
et  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Église ,  est  en  même  temps  et 
une  preuve  de  ce  que  j'avance,  et  un  parfait  modèle  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  sanctifier  les  études  profanes.  Il  en  faut  dire 
autant  des  autres  Pères  qui  ont  travaillé  sur  le  même  plan  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Église  :  Théophile  d'Antioche  ,  Tatien , 
Arnobe,  Lactance,  Théodoret,  Eusèbe  de  Césarée,  et  surtout 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  dont  les  Stromates  sont  un  livre 
fermé  et  inaccessible  à  quiconque  n'est  point  versé  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  érudition  ;  au  lieu  que  la  connaissance  des 
fables  en  facilite  infiniment  l'intelligence ,  ce  qui  ne  doit  pas  être 
compté  pour  un  médiocre  avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande  étendue,  et  particulier  aux 
jeunes  gens  pour  qui  j*écris,  que  l'intelligence  des  auteurs,  soit 
grecs,  soit  latins,  soit  français  même,  dans  la  lecture  desquels 
on  est  souvent  arrêté  tout  court,  si  l'on  n'a  quelque  teinture 
de  la  Fable.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  poètes  ,  dont  on  sait 
qu'elle  est  comme  le  langage  naturel  :  elle  est  souvent  employée 
aussi  par  les  orateurs;  et  elle  leur  fournit  quelquefois,  par 
d'heureuses  applications ,  des  traits  fort  vifs  et  fort  éloquents. 
Tel  est,  par  exemple,  entre  beaucoup  d'autres,  celui  qu'on 

•   Theodor.  5,   c.  22  ;  Ruff.  U,  c.   22  sous  ce  rapport,  meritv.  (rés-peu  7e  nom 

et  23  ;Socr.  5,  c.  16.  de    saint.  Voy.  Tillemont,  Hist-  EccUt. 

2  Théophile,  évêque d'Alexandrie,  très-  t.  XI,  art.  6.  (  Noie  de  Casvisa.  ) 
télé  contre  l'idolâtrie,  mais  qui,  excepté 
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trouve  dans  uue  harangue  de  Cicérou  '  au  sujet  de  Milliridate,  roi 
de  Pont.  L'orateur  marque  que  ce  prince,  fuyant  devant  les  Ro- 
mains après  la  perte  d'une  bataille ,  trouva  le  moyen  d'échapper 
aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  répandant  sur  la  route, 
d'espace  en  espace,  une  partie  des  trésors  et  des  dépouilles  quo 
lui  avaient  acquis  ses  conquêtes  passées  :  à  peu  près,  dit-il, 
comme  on  rapporte  que  Médée,  poursuivie  par  son  père  dans  la 
même  région,  répandit  sur  les  chemins  les  membres  de  son  frère 
Absyrte ,  dont  elle  avait  coupé  le  corps  en  pièces  ,  afin  que  le 
soin  de  ramasser  ses  membres  épars,  et  la  douleur  dont  un  si 
triste  spectacle  pénétrerait  un  père,  retardassent  la  vivacité  de 
sa  poursuite.  La  resseniblance  est  parfaite;  si  ce  n'est,  comme 
le  remarque  Cicéron ,  que  ce  fut  la  tristesse  qui  arrêta  Écla , 
père  de  Médée,  et  la  joie,  les  Romains. 

Il  est  d'autres  espèces  de  livres  exposés  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  les  tableaux,  les  estampes,  les  tapisseries,  les  statues. 
Ce  sont  autant  d'énigmes  pour  ceux  qui  ignorent  la  Fable ,  qui 
souvent  en  est  l'explication  et  le  dénoûment.  Il  n'est  pas  rare 
que  dans  les  entretiens  on  parle  de  ces  matières.  Ce  n'est  point, 
ce  me  semble,  une  chose  agréable,  que  de  demeurer  muet  et  de 
paraître  stupide  dans  une  compagnie ,  faute  d'avoir  été  instruit, 
pendant  la  jeunesse,  d'une  chose  qui  coûte  fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  toujours  fait  souhaiter  qu'on  travail- 
lait à  une  histoire  de  la  Fable,  qui  pût  être  mise  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  et  qui  fût  faite  exprès  pour  les  jeunes  gens.  Le 
livre  du  père  Gautruche  est  à  peu  près  de  ce  genre  ;  mais  il  n'a 
p.is  assez  'i'éttndue,  non  plus  que  le  traité  du  père  Jouvency, 
dont  le  titre  est  Appendix  de  Dits,  et  qui  d'ailleurs  est  excel- 
lent. Celui  de  M.  l'abbé  Banier  renferme  en  trois  tomes  une 
grande  partie  de  ce  qu'on  peut  désirer  sur  la  Fable,  dont  il  tire  le 
iond  de  l'histoire  même,  ce  qui  est  en  ce  genre  le  meilleur  sys- 
tème, et  dont  il  explique  les  différentes  sources  avec  beaucoup 
de  solidité  et  d'érudition  :  mais  cet  ouvrage  est  trop  savant  et  trop 
étendu  pour  les  jeunes  gens,  comme  le  serait  aussi  celui  du 
père  Tournemine ,  dont  il  nous  a  tracé  un  plan  qui  ferait  dési- 
rer que  l'ouvrage  fût  achevé.  On  a  donné,  depuis  peu,  un  livre 

'  Prit  IcK.  Maall.  u    l  '. 
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qui  a  pour  titre,  Dictionnaire  de  la  Fable",  il  peut  être  fori 
utile  pour  s'éclaircir  soi-même  sur  les  difficultés  qu'on  trouve 
dans  ses  lectures  sur  la  Fable,  mais  ce  n'en  est  pas  une  histoire 
suivie. 

On  pourrait  en  donner  une ,  renfermée  en  un  seul  tome ,  qui 
fut  d'une  raisonnable  étendue,  où  l'on  rapporterait  les  faits  les 
plus  considérables  et  les  plus  connus,  et  qui  peuvent  le  plus 
contribuer  à  l'intelligence  des  auteurs.  Il  serait  bon ,  ce  me 
semble ,  d'éviter  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  l'érudition ,  et  qui  ren- 
drait l'étude  de  la  Fable  plus  difficile  et  moins  agréable;  ou ,  du 
moins ,  de  rejeter  dans  de  courtes  notes  les  réflexions  qui  se- 
raient de  ce  genre.  Mais,  avant  tout,  il  Faudrait  en  écarter  avec 
une  sévérité  inflexible  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  pureté  des 
mœurs ,  et  n'y  laisser ,  non-seulement  aucune  histoire ,  mais 
aucune  expression ,  qui  pût  blesser,  le  moins  du  monde,  des 
oreilles  chastes  et  chrétiennes. 


CHAPITRE  IL 

DES    ANTIQUITES. 

Outre  les  événements  contenus  dans  l'histoire,  et  les  réflexions 
qui  en  sont  une  suite  naturelle,  cette  étude  renferme  encore 
ime  autre  partie,  moins  nécessaire  et  moins  agréable,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  peut  être  fort  utile,  si  elle  se  fait  avec  goût  et 
discernement  :  je  veux  dire  la  connaissance  des  usages,  des  cou- 
tumes, et  de  tout  ce  qu'on  entend  parle  nom  d'antiquités.  Il 
me  semble  qu'il  en  est  à  peu  près  de  ceux  qui  étudient  l'histoire , 
comme  des  voyageurs.  Ceux-ci,  pour  l'ordinaire,  se  proposent  un 
certain  but,  qui  est  d'arriver  dans  leur  patrie,  ou  dans  quel- 
que autre  lieu  où  leurs  affaires  et  leurs  intérêts  les  appellent  :  et 
c'est  ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  et  les  met  en  mouvement. 
Ils  ne  laissent  pas  néanmoins,  s'ils  en  ont  le  loisir ,  et  s'ils  se  pi- 
quent de  curiosité,  d'examiner,  chemin  faisant,  ce  qui  se  rencon- 
tre sur  leur  route  de  plus  remarquable ,  et  d'en  faire  des  espèces 

'  i/t  |H»tit  dictionaaire  de  Chompré.  —  L. 
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de  journaux  et  de  mémoires  pour  leur  usage  particulier.  Voilà 
ce  qu'oïl  doit  aussi  pratiquer  en  étudiant  l'histoire;  c'est-à-dire 
que ,  outre  la  suite  des  faits  et  des  événements ,  et  les  sages  ré- 
flexions auxquelles  ils  donnent  lieu,  on  doit  encore  y  ramasser 
avec  soin  tout  ce  qui  regarde  les  usages ,  les  coutumes ,  les  lois , 
les  arts,  et  mille  autres  connaissances  curieuses  qui  servent  à 
orner  Tesprit,  et  qui  contribuent  aussi  beaucoup  à  l'intelligence 
parfaite  de  l'bistoire. 

Utilité  de  Vétude  des  antiquités. 

Cette  étude  est,  jusqu'à  un  certain  point,  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle,  il  y  a  dans  tous  les  auteurs 
beaucoup  d'expressions,  d'allusions ,  de  comparaisons ,  qu'on 
ne  peut  entendre  :  sans  elle ,  il  n'est  presque  pas  possible  de 
faire  un  pas,  dans  la  lecture  même  de  l'histoire,  qu'on  ne  se 
trouve  arrêté  par  des  difficultés,  dont  souvent  une  légère  coU' 
naissance  de  l'antiquité  donnerait  la  solution.  Qu'on  parcoure 
seulement  le  premier  livre  de  Tite-Live,  qui  avec  l'origine  du 
peuple  romain  renferme  celle  de  presque  toutes  ses  lois  et  ses 
coutumes ,  et  l'on  reconnaîtra  de  quelle  utilité  et  de  quel  secours 
est  l'étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  cette  étude,  comme  toutes  les  autres,  si  on  la  pousse 
trop  loin ,  a  ses  dangers  et  ses  écueils.  Il  y  a  une  sorte  d'érudi- 
tion obscure  et  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe  que  de  questions 
également  vaines  et  épineuses,  qui  dans  chaque  matière  cher- 
che ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrus  et  déplus  inconnu,  et  qui  se 
borne  presque  à  la  découverte  de  choses  absolument  superflues, 
qu'il  serait  souvent  plus  utile  d'ignorer  que  de  savoir.  Sénèque  " , 
en  plus  d'un  endroit,  se  plaint  que  ce  mauvais  goût,  qui  avait 
pris  naissance  chez  les  Grecs,  était  passé  chez  les  Romains,  et 
commençait  à  saisir  la  nation.  Il  remarque  qu'il  y  a  > ,  en  ma- 


'   «    Ecce    nomanos    quoque    invasit  pompam  in  domo  explicat?  non    putas 

ioane    Ntudium   supenracun  discendi.    m  eum,  qui  orrupatus  est  in   supervacua 

(Lib.  de  Rrev.  f  Ha,  cnp.  H.)  littcrarum  suppcllcctilc?  Quid  quo<l  ista 

'  «    Plus  scire  tcUc,  quam  ait  (atia  ,  liberalium  artium  cousectatio  molestus  , 

iotcmperantim  geous  «st...   Au  tu  existi*  verliosd.i,  iotempestivos,    silii  plarente* 

mas  rcprehendendnm  ,   qui   aupervacua  faclt ,  et  ideo  non  dlcciitcs  necrs.siiria , 

ofu  sibi  comparât,  et  prctiosarum  rerum  quia  supervacuadidiceruut.»  (£i><5l.  86.) 
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tière d'étude  coiiiiiie  dans  le  reste,  uu  excès  et  uue  intempérance 
vicieuse;  qu'il  n'est  pas  moins  blâniable  de  faire  à  grands  frais 
un  amas  de  connaissances  inutiles ,  que  de  meubles  superflus  ; 
que  cette  sorte  d'érudition  n'est  propre  qu'à  faire  d'importuns 
discoureurs ,  sottement  entêtés  de  leur  mérite ,  et  qui  dans  le 
fond  sont  de  vrais  ignorants.  11  parle  de  Didyme ,  ce  fameux 
grammairien ,  qui  avait  composé  quatre  mille  volumes  où  il  exa- 
minait une  infinité  de  questions  inutiles,  qui  n'étaient  bonnes 
qu'à  être  oubliées.  Je  le  trouverais ,  dit  Sénèque,  bien  malheu- 
reux s'il  avait  été  condamné,  je  ne  dis  pas  à  composer,  mais 
seulement  à  lire  un  si  grand  nombre  de  livres  :  Quatuor  millia 
librorum  Didymus  grammaiicus  scripsit;  miser,  si  tam  multa 
supervacua  legisset. 

Juvénal  '  se  moque  aussi,  avec  raison,  du  mauvais  goût  de 
ceux  de  son  temps ,  qui  exigeaient  qu'un  précepteur  fût  en  état 
de  répoudre ,  sans  préparation ,  sur  mille  questions  absurdes  et 
ridicules.  En  effet ,  c'est  bien  peu  connaître  le  prix  du  temps  , 
et  bien  mal  placer  sa  peine  et  son  travail ,  que  de  les  employer 
à  l'étude  de  choses  obscures  et  difficiles,  et  en  même  temps, 
comme  le  dit  Cicéron  *,  non  nécessaires,  et  quelquefois  même 
vaines  et  frivoles. 

Turpe  est  difUciles  habere  nugas, 
Et  staltus  labor  est  inepliarum  ^. 

Un  maître  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut.  En  s'appliquant 
a  l'histoire  et  aux  antiquités ,  il  ne  poussera  point  trop  loin  ses 
recherches ,  et  gardera  dans  cette  étude  une  sage  sobriété.  Il  se 
souviendra  de  ce  que  dit  Quintilien^,  que  c'est  une  sotte  et  pi- 

^ Sed  vos  saevas  imponite  legcs. 

Ut  praeceptori  verborum  régula  constet  ; 
Ut  legat  historia  ;  auctores  noverit  omnes 
Tanquam  ungues  digitosque  suos,  at  forte  rogatu» 
Dum  petit  aut  thermas  ,  aut  Phœbi  balnea  ,  dicat 
Nutricem  Anchisse  ,  noinen  patriamquo  novercae 
Anchemoli  ;  dicat  quot  Acestes  vixerit  annos , 
Quot  Siculus  Phrygibus  vini  donaverit  tirnas. 

(JuvKN.  lib,  3,  sat.  7.)[v.  a2g-236.] 
■^  rt  Alterum  est  vitiam  quod    quidam    (Cio.  de  Offic.  lib.  [ ,  n.  ID.) 
nimis  magnum  studium  multamque  ope-         3  Martial. 
ram  in  res  obscuras  atque  difficiles  con-         *   Quiut.  1.  1  ,  cap.  8. 
fenmt,    easdemque   nou  necessarias.  » 
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toyable  vanité  que  de  se  piquer  de  savoir  sur  un  sujet  tout  ce 
qu'en  ont  dit  les  auteurs  les  moins  estimables;  qu'une  telle 
occupation  use  et  consume  mal  à  propos  un  temps  et  des  efforts 
que  l'on  doit  réserver  pour  de  meilleures  choses;  et  qu'entre  les 
vertus  et  les  perfections  d'un  bon  maître ,  celle  de  savoir  ignorer 
certaines  choses  n'est  pas  la  moindre.  Ex  quo  mihî  înter  virtutes 
grammalici  hahebitur,  aliqua  nescîre. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agrément  dans  ces  matières, 
sèches  pour  l'ordinaire  et  rebutantes,  de  les  assaisonner  par  de 
courtes  histoires  ou  réflexions  qu'on  y  mêle ,  d'en  écarter  pres- 
que toutes  les  difflcultés  et  les  épines,  de  n'en  laisser  cueillir  aux 
jeunes  gens,  pour  ainsi  dire,  que  la  fleur,  de  réveiller  leur  goût 
et  de  piquer  leur  curiosité  par  des  traits  singuliers  et  frappants; 
en  un  mot ,  de  leur  faire  désirer  et  attendre  avec  quelque  impa- 
tience cette  sorte  d'exercice. 

Avec  ces  précautions,  on  ne  peut  trop  recommander  l'étude 
des  antiquités,  ni  aux  écoliers  ni  aux  maîtres.  Ceux-ci  la  doi- 
vent regarder  comme  un  de  leurs  devoirs  essentiels.  Elle  fait 
partie  d'une  érudition  qui  est  non-seulement  convenable,  mais 
absolument  nécessaire  à  des  personnes  destinées  par  leur  état 
à  étudier  et  à  enseigner  les  belles-lettres.  L'université,  dans 
tous  les  temps,  s'est  distinguée  par  cet  endroit  autant  que  par 
tous  les  autres.  On  a  toujours  vu  sortir  de  son  sein  des  savants  en 
tout  genre ,  qui  ont  fait  honneur  à  la  littérature  et  à  la  nation 
par  les  doctes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  public  :  Turnèbe, 
xMuret,  Buchanan ,  Scaliger,  Casaubon ,  et  tant  d'autres ,  qui  ont 
enseigné  ou  étudié  dans  Tuniversité  de  Paris. 

C'est  à  nous  à  soutenir  leur  gloire ,  et  à  regarder  leur  répu- 
tation cx)mme  un  riche  et  précieux  patrimoine  que  nous  devons 
transmettre  à  nos  successeurs  dans  son  entier,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'il  diminue  ou  se  dissipe  par  notre  paresse  et  notre  indo- 
lence. Nous  voyons  plusieurs  de  nos  confrères  se  distinguer 
dans  l'université,  chacun  selon  son  goût  et  son  attrait,  en  dif- 
férents genres  de  littérature  :  composition  en  prose  ou  en  vers 
grecs  et  latins  ;  étude  profonde  de  la  rhétorique  et  des  anciens 
rhéteurs,  de  la  poétique  et  des  maîtres  qui  en  ont  traité,  de  la 
(grammaire  eu  général  et  de  toutes  ses  parties  ;  coQuaivSsance 
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exacte  des  auteurs  anciens,  de  l'histoire,  tant  grecque  que 
romaine,  et  des  antiquités  de  l'une  et  de  l'autre  nation.  Une 
noble  émulation  nous  est  permise  en  ce  point.  Nous  devons, 
tous  tant  que  nous  sommes ,  faire  effort  pour  atteindre ,  et 
même,  s'il  se  peut,  pour  passer  ceux  qui  jusqu'ici  nous  ont 
devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  delà  gloire  de  l'université,  mais  de 
l'honneur  de  la  nation ,  qui  doit  nous  toucher  sensiblement.  Il 
semble  que  certains  peuples  voisins  travaillent  à  nous  enlever 
la  gloire  de  l'érudition  par  l'application  extraordinaire  qu'ils 
donnent  aux  sciences,  et  parles  grands  et  doctes  ouvrages  dont 
ils  enrichissent  le  public.  Ils  ne  peuvent  disputer  aux  Français 
celle  d'exceller  dans  ce  qui  regarde  l'éloquence  et  la  poésie,  l'é- 
tude des  belles-lettres ,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  la  compo- 
sition ;  le  siècle  de  Louis  le  Grand  ayant  été  pour  nous  ce  que  fut 
autrefois  celui  d'Auguste  pour  les  Romains,  c'est-à-dire  la  règle 
et  le  modèle  du  bon  goût  en  tout  genre.  En  conservant  avec  soin 
et  avec  jalousie  cette  glorieuse  partie  de  notre  ancien  héritage, 
il  n'en  faut  pas  négliger  une  autre ,  qui  doit  aussi  nous  être  fort 
précieuse;  et  la  perfection  de  notre  état  est  de  joindre  ensemble 
ces  deux  choses,  le  bon  goût  des  belles-lettres  et  celui  de  l'é- 
rudition. 

Ces  deux  parties ,  quoique  bien  différentes ,  ne  sont  point 
incompatibles  ,  et  elles  doivent  se  prêter  un  mutuel  secours.  En 
effet,  l'érudition  brille  tout  autrement  quand  elle  est  soutenue 
d'une  composition  fine  et  délicate ,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  ou- 
vrages de  Muret ,  de  Manuce ,  et  de  beaucoup  d'autres  illustres 
savants  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  littérature  ;  et,  d'un  autre 
côté,  la  délicatesse  de  la  composition  est  infiniment  relevée  par 
la  solidité  et  la  multiplicité  des  pensées  et  des  choses  que  l'érudi- 
tion lui  fournit. 

Je  ne  sais  si  l'amour  delà  patrie,  et  la  prévention  pour  un 
corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être ,  m'aveuglent  ;  mais  il  me  semble 
que  les  deux  caractères  dont  je  viens  de  parler  se  trouvent  heu- 
reusement réunis  dans  la  plupart  des  mémoires  qu'a  donnés  au 
public  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  y 
trouve  une  grande  partie  des  antiquités  expliquées  avec  beaucoup 
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de  netteté  et  d'élégance.  J'en  ai  fait  grand  usage  dans  le  peu  que 
j'en  rapporte  ici.  Le  double  titre  d'inscriptions  et  de  belles-lettres 
que  porte  cette  académie  marque  assez  que  son  but  est  de  joindre 
la  délicatesse  de  la  littérature  à  la  profondeur  de  l'érudition.  Pour 
ne  point  parler  de  beaucoup  d'autres  savants  académiciens,  tels 
qu'étaient  M.  Tabbé  Fraguier  et  M.  Tabbé  Massieu ,  elle  a  perdu, 
depuis  peu,  un  excellent  sujet,  qui  réunissait  dans  un  degré 
éminent  ces  deux  qualités  :  je  parle  de  M.  Boivin  le  jeune,  pro- 
fesseur royal  en  langue  grecque,  garde  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  etTun  des  quarante  de  l'Académie  française.  Il  avait  une 
vaste  érudition  ;  et  je  ne  sais  si  dans  toute  l'Europe  il  y  avait  un 
homme  qui  possédât  la  langue  grecque  plus  parfaitement  que 
Jui.  Mais  en  même  temps  il  composait  dans  les  trois  langues , 
grecque ,  latine  et  française,  soit  en  prose ,  soit  en  vers,  avec  une 
extrême  délicatesse.  Plusieurs  de  nos  plus  habiles  professeurs  de 
l'université  ne  manquaient  jamais  de  lui  montrer  leurs  compo- 
sitions, et  ils  se  trouvaient  toujours  bien  de  sa  critique  également 
modeste  et  judicieuse.  Pour  moi,  quoiqu'il  fût  mon  cadet  pour 
l'âge ,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  mon  maître  pour  les  belles- 
lettres,  surtout  pour  le  grec;  et  je  lui  dÔis  une  grande  partie  du 
peu  que  je  sais. 

C'est  à  cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeunes  maîtres 
qui  songent  à  faire  des  études  sérieuses,  et  à  conduire  celles  des 
autres.  La  longueur  et  la  difficulté  du  travail  ne  doivent  point 
les  rebuter.  En  consacrant  tous  les  jours  un  certain  temps  réglé 
a  la  lecture  des  anciens  auteurs ,  ils  feront  peu  à  peu  un  amas 
de  richesses  dont  ils  seront  eux-mêmes  étonnés  dans  la  suite. 
Il  ne  s'agit  que  de  commencer,  de  mettre  le  tempsà  profit,  et  de 
faire  ses  remarques  avec  ordre  et  clarté.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  à 
propos  d'observer  dans  ses  lectures,  il  faudrait  déjà  avoir  quel- 
que  goût  et  quelque  teinture  d'érudition.  Ainsi,  pour  me  ren- 
fermer dans  celle  dont  il  s'agit  ici ,  il  serait  à  souhaiter  qu'un, 
maître ,  avant  que  de  s'engager  dans  l'étude  des  anciens  histo- 
riens, eût  parcouru  aulnoins  ce  que  Rosinus  a  écrit  sur  les  anti- 
quités romaines.  Ce  travail  n'tst  pas  de  longue  haleine;  et  il  peu*, 
cependant  être  d'un  grand  usage  pour  les  jeunes  maîtres  daur,  la 
lecture  des  auteurs ,  en  les  rendant  attentifs  h  plusieurs  choses 
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qui  sans  cela  pourraient  leur  échapper.  On  a  un  petit  traité 
latin  du  P.  Cantel,  jésuite,  intitulé  de  romana  Republica,  quie«t 
fort  propre  pour  les  commençants.  Il  y  en  a  un  français,  mais 
fort  abrégé,  qui  a  pour  titre,  Abrégé  des  antiquités  romaines, 
qu'on  pourrait  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  fait  un  exprès  pour  eux  ;  et  j'espère  que  quel- 
que habile  maître  voudra  bien  se  charger  de  ce  petit  ouvrage. 

On  peut  rapporter  à  sept  ou  huit  chefs  une  bonne  partie  de 
ce  qui  regarde  les  antiquités  :  la  religion,  le  gouvernement  poli- 
tique, la  guerre,  la  navigation,  les  monuments  et  édifices  pu- 
blics, les  jeux,  les  combats ,  les  spectacles,  les  arts  et  les  scien- 
ces, les  usages  de  la  vie  commune,  comme  les  repas,  les  habits, 
les  monnaies,  etc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup  d'autres.  Par 
exemple,  sous  le  titre  de  religion  sont  compris  les  dieux,  les 
prêtres,  les  temples;  les  vases ,  meubles,  instruments  employés 
à  divers  actes  de  religion;  les  sacrifices,  les  fêtes,  les  vœux  et 
les  oblations ,  les  oracles  et  les  présages  :  sous  le  titre  de  gou- 
vernement politique,  les  comices  ou  assemblées,  les  différentes 
magistratures,  les  lois,  les  jugements  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y  a  mille  choses  curieuses,  et  dignes  certainement  d'être 
observées ,  qu'un  maître  un  peu  versé  dans  cette  étude  fait  re- 
marquer à  ses  disciples ,  selon  que  l'occasion  s'en  présente  ;  et  à 
la  longue  il  leur  remplit  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  connais- 
sances utiles  et  agréables ,  qui  ne  leur  coûtent  presque  aucun 
travail.  Quelques  exemples  en  seront  la  preuve,  et  montreront 
combien  l'étude  des  antiquités  peut  servir,  soit  pour  exciter  la 
curiosité  des  jeunes  gens  et  leur  inspirer  du  goût  pour  la  lec- 
ture, soit  même  pour  leur  insinuer  d'utiles  principes  p^r  rap- 
port aux  mœurs  et  à  la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à  un  seul 
article  qui  regarde  les  arts,  et  je  n'en  traiterai  qu'une  très- 
médiocre  partie. 

FA.ITS  ET  RÉFLEXIONS  SUR  CB   QUI   REGARDE   L'INVENTIOW 
DES  ARTS.        " 

Il  est  important ,  en  lisant  les  auteurs,  d'y  remarquer  soigneu- 
sement l'origine  des  arts  et  des  sciences ,  leurs  différents  pro- 
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,rrès,  leur  décadence  et  leur  chute,  les  faits  rares  et  curieux 
qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet,  les  hommes  illustres  qui  y  ont  excellé, 
les  princes  qui  en  ont  fait  fleurir  l'étude  en  accordant  leur  protec- 
tion aux  personnes  qui  se  distinguaient  en  quelque  genre  que  ce 
fût;  et  l'on  ne  doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont  échappé  aux 
recherches  des  anciens,  et  qui  étaient  réservées  pour  les  siècles 
postérieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux  derniers  articles ,  et  je 
me  contenterai  d'en  indiquer  seulement  quelques  exemples. 
J'y  joindrai  Quelque  chose  sur  les  mesures  et  les  monnaies. 

§  1 .  Découvertes  échappées  aux  anciens. 

Les  Jeunes  gens  entendent  souvent  parler  de  cavalerie  dans  les 
descriptions  de  combats  dont  les  auteurs  sont  pleins  ;  mais  il  est 
rare  qu'ils  fassent  attention  à  une  chose  fort  étonnante  en  elle- 
même,  et  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  :  c'est  qu'ancienne- 
ment les  cavaliers  ne  se  servaient  point  d'étriers.  Il  fallait  donc, 
quand  l'âge  les  appesantissait ,  qu'ils  se  fissent  mettre  à  che- 
val par  leurs  écuyers,  s'ils  en  avaient,  ou  qu'ils  prissent  l'avan- 
tage d'un  terrain  plus  élevé,  ou  de  quelque  pierre,  ou  d'un 
tronc  d'arbre.  Plutarque  observe  que  Gracchus  '  fit  mettre  sur 
les  grands  chemins ,  d'espace  en  espace,  des  pierres  pour  aide» 
les  cavaliers  à  monter  à  cheval. 

On  est  surpris,  avec  raison,  que  les  anciens  n'aient  point  em- 
ployé le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cependant  était  eu 
usage  chez  eux.  Sans  parler  des  glaces  et  des  miroirs  dont  les 
fîhambres  étaient  parées,  on  employait  le  verre  pour  faire  des 
vases ,  des  tasses ,  des  gobelets ,  qui  imitaient  parfaitement  le 
«•ristal ,  et  qui  n'étaient  pas  un  des  moindres  ornements  des  buf- 
fets. Quoi  de  plus  facile  que  d'eu  faire  des  vitres.'  Cependant  les 
anciens  ne  s'en  étaient  point  avisés  '. 

Us  n'usaient  point,  non  plus,  de  lin  pour  les  chemises,  qui 
contribuent  beaucoup  pourtant  à  la  propreté  et  à  la  santé;  et 
c'est  une  des  raisons  qui  rendaient  chez  eux  le  bain  absolumenl 
uécessaire. 

'  In  ViU  Gracchi.  rulanum.  Lactance,  au  quatrième  siècle 

^  L'usage  des  vUre$  chez  les  Romains  {de  Opific.  Dei,  c.  5) ,  décrit  des  vitra- 

est  prouvé  ,  dit  Winckelmann  .  par  les  gei  de  la  manière  la  plus  formelle.  — '<.. 

aiiircenux  de  verre  plat  trouves  à  lier-  , 

IK.  DES  ÉTLD-  T.  lU. 
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On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens  que  plusieurs  In- 
ventions (les  plus  nécessaires  à  la  vie,  telles  que  sont  les  mou- 
lins à  eau,  les  moulins  à  vent,  les  îunettes ,  la  boussole ,  l'impri- 
merie ,  et  d'autres  choses  pareilles ,  n'étaient  point  connues  des 
anciens ,  et  que  nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  et  précieu- 
ses inventions  à  des  siècles  de  barbarie,  où  régnaient  encore  la 
grossièreté  et  l'ignorance  que  l'irruption  des  peuples  du  Nord , 
ennemis  et  destructeurs  de  tous  les  ouvrages  de  l'art,  avaient 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Quelles  découvertes  n'a-t-on 
point  faites  dans  l'astronomie  par  le  moyen  des  lunettes  d'ap- 
proche! Quel  changement  la  boussole  n'a-t-elle  point  apporté 
dans  la  navigation  ! 

On  ne  manque  pas ,  à  cette  occasion  ,  de  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  que  l'invention  des  arts  ne  doit  point  être  attribuée 
à  l'industrie  humaine  seule,  mais  à  une  Providence  particu- 
lière, qui,  se  cachant  pour  l'ordinaire  sous  des  rencontres  qui 
ne  paraissaient  que  l'effet  du  hasard ,  a  conduit  les  hommes  par 
degrés  à  des  découvertes  merveilleuses ,  pour  leur  procurer,  dans 
les  temps  marqués,  les  nécessités  et  les  commodités  de  la  vie. 
C'est  une  vérité  que  les  païens  mêmes  ont  reconnue;  et  Cicéron  s 
parcourant  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  précieux  dans  la 
nature ,  avoue  que  tout  cela  serait  demeuré  enseveli  dans  l'ou- 
bli et  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  si  Dieu  n'en  avait 
donné  la  connaissance  et  l'usage  à  l'homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion  et  rendre  cette  vérité  plus  sen- 
sible, on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce  qui  regarde  la 
boussole ,  et  un  tel  récit  ne  peut  que  leur  faire  beaucoup  de 
plaisir.  La  boussole,  leur  dit-on ,  est  une  boîte  où  il  y  a  une 
aiguille  aimantée,  et  soutenue  de  telle  sorte  qu'elle  peut  tourner 
de  tous  côtés.  Cette  aiguille,  par  la  vertu  de  l'aimant  dont  on  l'a 
frottée ,  se  dirige  toujours  d'une  manière  fixe ,  à  peu  de  chose 
près ,  sur  la  ligne  méridienne ,  tournant  une  de  ses  extrémités 
vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  midi  ;  et  par  ce  moyen  elle  décou- 
vre au  pilote  de  quel  côté  est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens , 
avant  l'invention  de  la  boussole ,  ne  pouvaient  naviguer  fort 

•  Cic.  deDivinat   1    I,  n.  116. 
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loin  en  pleine  mer,  parce  qu'ils  n'avaient  pour  secondaire  que 
le  soleil  et  les  étoiles  ;  et  quand  ce  secours  leur  manquait ,  ils 
allaient  au  hasard,  et  ne  savaient  de  quel  côté  le  vaisseau  avan- 
çait. C'est  pour  cela  qu'ils  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  des  cô- 
tes, et  qu'ils  n'osaient  entreprendre  des  voyages  de  long  cours. 
La  boussole  a  levé  ces  difficultés ,  parce  que,  quelque  temps 
qu'il  fasse  pendant  le  jour,  et  quelque  obscurité  qu'il  y  ait  durant 
la  nuit ,  elle  montre  toujours  où  est  le  nord  et  le  midi ,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  où  est  l'orient  et  l'occident,  et  fait  connaître 
sûrement  la  route  que  tient  le  vaisseau. 

La  découverte  du  nouveau  monde ,  et  par  conséquent  le  salut 
d'une  infinité  d'âmes,  dépendait  de  l'invention  de  la  boussole  ;  et 
il  est  étonnant  qu'elle  ait  été  ignorée  si  longtemps ,  car  elle  n'est 
connue  en  Europe  que  depuis  environ  trois  cents  ans.  Des  deux 
vertus  spécifiques  qu'a  la  pierre  d'aimant ,  les  anciens  en  con- 
naissaient une  parfaitement,  savoir,  celle  d'attirer  et  de  soutenir 
le  fer.  Comment  ne  sont-ils  point  parvenus  à  découvrir  Tautre, 
qui  est  de  se  tourner  et  de  se  fixer  toujours  vers  le  nord  et  le  midi , 
découverte  qui  nous  paraît  maintenant  si  facile  et  si  naturelle.-' 
Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu ,  qui  rend  les  hommes  attentifs 
ou  distraits  sur  les  effets  de  la  nature ,  selon  ses  vues  et  son  bon 
plaisir,  avait  réservé  dans  ses  décrets  éternels  cette  importante 
découverte  pour  les  temps  où  il  voulait  que  l'Évangile  fût  porté 
dans  ces  terres ,  inaccessibles  jusque-là  à  nos  vaisseaux ,  parce 
qu'elles  étaient  séparées  de  nous  par  des  espaces  immenses  de 
mer  qu'ils  ne  pouvaient  traverser,  et  que  Dieu  n'avait  point  encore 
levé  les  barrières  qui  nous  en  avaient  fermé  l'entrée? 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaisseaux  des  anciens  ,  on  les 
avertit  qu'il  y  a  une  grande  difficulté  entre  les  savants  pour  ex- 
pliquer comment  les  rangs  de  rames  étaient  disposés.  Il  y  en  a, 
dit  le  P.  de  Montfadcon,  qui  veulent  qu'ils  fussent  mis  en  long,  et 
a  peu  près  comme  sont  aujourd'hui  les  rangs  de  rames  dans  les 
^alères.  D'autres  (et  il  est  lui-même  de  ce  nombre)  soutiennent 
que  les  rangs  des  birèmes,  des  trirèmes,  des  quinquérèmes  ou 
pentères ,  et  d'autres ,  multipliés  jusqu'au  nombre  de  quarante 
en  certains  vaisseaux ,  étaient  les  uns  sur  les  autres,  non  per- 
pendiculairement, ce  qui  aurait  été  im|>08sible,  mais  oblique- 
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ment  et  comme  par  degrés  ;  et  ils  le  prouvent  par  une  infinité  de 
passages  d'auteurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce  senti- 
ment ,  c'est  que  les  anciens  monuments ,  surtout  la  colonne 
Trajane,  nous  représentent  ces  rangs  les  uns  sur  les  autres.  Ce- 
pendant, ajoute  le  P.  de  Montfaucon,  nos  plus  habiles  gens  de 
marine  prétendent  que  cela  est  impossible.  Tous  ceux,  dit-il, 
à  qui  j'en  ai  parlé,  dont  quelques-uns  sont  delà  première  dis- 
tinction et  d'une  habileté  reconnue  de  tout  le  monde ,  parlent  de 
même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine ,  on  conçoit  aisément  qu'il 
devait  y  avoir  une  difficulté  presque  insurmontable  dans  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  tels  que 
ceux  de  Ptolémée  Philopator  %  roi  d'Egypte ,  et  d'Hiéron,  roi  de 
Syracuse.  Le  vaisseau  d'Hiéron ,  fabriqué  sous  la  direction  d'Ar- 
chimède ,  avait  vingt  rangs  de  rames ,  et  l'autre  quarante.  Celui- 
ci  était  long  de  deux  cent  quatre-vingts  coudées ,  large  de  trente- 
huit  ,  et  en  avait  de  hauteur  environ  cinquante.  Les  rames  de 
ceux  qui  tenaient  le  plus  haut  rang  avaient  de  longueur  trente- 
huit  coudées.  Il  paraît ,  par  la  colonne  Trajane ,  que  dans  les  bi- 
rèmes  et  dans  les  trirèmes  il  n'y  avait  qu'un  rameur  à  chaque 
rame  :  il  n'est  pas  aisé  de  décider  pour  les  autres.  Aussi  Plutarque  * 
remarque-t-il  que  le  vaisseau  de  Ptolémée ,  plus  semblable  à 
un  bâtiment  immobile  qu'àun  navire ,  n'était  que  pour  la  pompe 
et  le  spectacle,  et  non  pour  l'usage.  Tite-Live  dit  à  peu  près  la 
même  chose  du  navire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  avait 
seize  rangs  de  rames  :  Jussus  Fhilippus  naves  omnes  iectas 
tradere  ;  quinet  regiam  unam  înhabilis  prope  magnitudinls , 
quam  sexdecim  versus  remorum  agebant^.  Végèce  ne  compte 
entre  les  vaisseaux  de  raisonnable  grandeur  et  propres  pour  la 
guerre ,  que  les  quinquérèmes  et  ceux  de  moindres  rangs  ;  et  il 
n'est  guère  parlé  que  de  ceux-là  dans  les  auteurs.  Il  parah 
même  que ,  depuis  Auguste ,  on  n'a  guère  employé  d'autres 
vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de  rames  que  les  trirèmes  et  les 
birèmes. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vaisseaux  d'une 

»  On  en  peut  voir  la  description  dans        *  In  Vita  Demetr. 
Athénée ,  liv.  5.  ^  Lir  iib.  33,  n.  30. 
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grandeur  extraordinaire,  il  faudrait  l'avoir  vue  de  ses  propres 
yeux.  L'histoire^  parle  des  navires  de  Démétrius,  surnommé  le 
Poliorcète^  qui  étaient  à  seize  rangs  de  rames  :  avant  lui  on  n'en 
avait  point  encore  vu  de  tels.  Leur  agilité,  dit  Plutarque ,  leur 
vitesse  et  leur  adresse  à  tourner,  étaient  encore  plus  admirables 
que  leur  grandeur  énorme.  Tout  cela  était  de  l'inventioc  de  ce 
prince,  qui  avait  un  merveilleux  génie  pour  les  arts  ,  et  qui  in- 
venta bien  des  choses  inconnues  aux  architectes.  Ces  navires 
faisaient  ''admiraiion  des  gens  de  son  temps ,  qui  n'auraient 
jamais  pt:  croire  que  cela  fût  possible  s'ils  ne  l'avaient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques  pour  montrer  combien  il  est  impor- 
tant ,  en  Usant  les  auteurs  grecs  et  latins ,  d'être  attentif  à  y 
observer  exactement ,  dans  les  descriptions  qu'on  y  trouve  de 
flottes  et  de  combats  sur  mer,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  cons- 
truction des  vaisseaux ,  à  leurs  formes  et  à  leurs  espèces  diffé- 
rentes, et  aux  différents  changements  qui  sont  arrivés  dans  la 
marine  par  rapport  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens,  en  général ,  qu'il  y  a 
certains  faits  merveilleux  rapportés  par  les  anciens ,  sur  lesquels 
il  est  bon  de  suspendre  un  peu  sa  croyance  jusqu'à  ce  qu'on  les 
ait  examinés  avec  plus  de  soin.  Pline  »  dit  que  du  temps  de  Ti- 
bère on  avait  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre  malléable  ;  mais 
qu'on  avait  étouffé  entièrement  cette  invention,  de  peur  qu'elle 
ne  fît  perdre  le  prix  et  l'estime  à  l'or,  à  l'argent,  et  à  toute  sorte 
de  métaux.  Dion'  lapporte  l'histoire  d'un  ouvrier  qui,  ayant 
laissé  tomber  à  dessein  devant  Tibère  un  vase  de  verre  qu'il  lui 
présentait ,  en  ramassa  sur-le-champ  les  morceaux ,  et ,  après  les 
avoir  un  peu  maniés,  montra  le  vase  entier  et  sans  aucune 
fracture.  D'autres  auteurs ,  sur  la  foi  de  Pline  ,  ont  raconté  le 
même  fait.  Cependant  les  savants  assurent  que  la  prétendue 
malléabilité  du  verre  est  une  chimère ,  que  la  saine  physique 
dément  absolument.  Aussi  Pline  avoue  que  ce  qu'on  en  disait 
avait  plus  de  cours  que  de  fondement  :  Eajama  crehrior  diu 
quant  certior  fuit 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de  fond  sur  ce  que  le  même 

'    Plat,  io    ViU   Drmelr.    DIod     Sic.         »  LIb.  3«,  c.  26. 
Bb.  10.  »  Llb.  57  ,  pag   fll7. 


150  TBAITÉ    DES    ÉTUDES. 

Pline  '  raconte  d'un  petit  poisson  appelé  par  les  Grecs  echeneis, 
et  par  les  Latins  rémora ,  qui ,  s'étant  attaché  sous  le  gouvernail 
de  la  galère  qui  portait  l'empereur  Caligula ,  l'arrêta  tout  court , 
sans  que  quatre  cents  rameurs  qui  y  étaient  là  pussent  faire 
avancer. 

§  II,  Honneurs  rendus  aux  savants. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  observer  dans  l'histoire  an- 
cienne sur  ce  qui  regarde  les  honneurs  rendus  à  ceux  qui  ont 
inventé  ou  perfectionné  les  arts ,  et  en  général  aux  savants  du 
premier  ordre  qui  se  sont  distingués  d'une  manière  particulière; 
mais  mon  dessein  ne  me  permet  pas  de  m' étendre  beaucoup 
sur  ce  sujet ,  quelque  intéressant  qu'il  fût  pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  * ,  roi  de  Macédoine ,  écri- 
vit à  Aristote ,  sans  être  ravi  d'admiration  en  voyant  que  ce  prinos 
préférait  à  la  joie  que  lui  avait  causée  la  naissance  d'un  fils,  celle 
qu'il  aurait  de  lui  donner  pour  maître  le  premier  philosophe  de 
son  temps  et  le  plus  habile  homme  qui  eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fit  Alexandre  le  Grand  des  poésies 
d'Homère ,  et  les  égards  qu'il  eut ,  dans  le  sac  de  la  ville 
de  Thèbes ,  pour  la  mémoire  de  Pindare,  ne  lui  ont  guère  moins 
acquis  de  réputation  que  toutes  ses  conquêtes  ;  et  on  l'admire 
presque  autant  lorsque ,  déchargé  du  faste  de  la  royauté ,  il  aime 
à  s'entretenir  familièrement  avec  les  célèbres  peintres  et  sculp- 
teurs de  son  temps,  que  lorsque,  marchant  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées ,  il  porte  partout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda  aux  gens  de  let- 
tres ,  employant  pour  leur  faire  du  bien  tout  le  crédit  qu'il  avait 
auprès  du  prince,  a  rendu  son  nom  immortel,  et  a  procuré  au 
siècle  d'Auguste  la  gloire  d'être  regardé  à  jamais  comme  l'âge 
d'or  de  la  littérature,  et  la  règle  du  bon  goût  en  tout  genre  d'éru- 
dition. 

Quand  on  lit  que  le  roi  Catholique  et  le  cardinal  Ximenès^ , 
allant  un  jour  à  un  acte  public  qui  se  soutenait  dans  la  nouvelle 
université  d'Alcala ,  voulurent  que  le  recteur  marchât  au  milieu 

I.ib.  31  ,  cap.  1 .  ^  Hist.    de  Ximéa     par  M.   Fléchiaï  . 

»  Aul.  Gell.  l'b.»-c.  3  lib.  G. 
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d'eux  (  prérogative  que  cette  université  a  toujours  conservée 
depuis  ),  on  sent  bien  que  ce  n'était  point  à  la  personne  du  rec- 
teur qu'ils  rendaient  cet  hommage  public,  mais  qu'en  grand  roi 
et  en  grand  ministre  ils  voulaient,  par  là,  inspirer  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences,  qui  rendent  toujours  avec  usure  aux 
princes  la  gloire  qu'elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  accordèrent  autrefois  à 
l'université  de  Paris,  la  mère  et  le  modèle  de  toutes  les  autres  , 
partaient  du  même  principe  ;  et  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise 
à  elle-même  et  au  monde  chrétien  montre  que  les  rois  nos  fon- 
dateurs n'ont  point  été  trompés  dans  leurs  vues,  qu'elle  a  rem- 
plies au  delà  de  toutes  leurs  espérances.  Il  en  sera  ainsi  dans 
tous  les  temps.  Les  arts  et  les  sciences  fleuriront  toujours  dans 
les  États  où  elles  seront  honorées  ;  et  à  leur  tour  elles  honoreront 
infiniment  les  États  et  les  princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'insérer  ici  un  fait  arrivé  tout  ré- 
cemment et  presque  sous  nos  yeux,  qui  mérite  d'être  célébré 
dans  toutes  les  langues,  et  inscrit  en  caractères  éclatants  dans 
tous  les  fastes  de  la  littérature.  C'est  ce  qui  s'est  fait  en  Angle- 
terre dans  les  obsèques  du  célèbre  M.  Nevi^ton,  l'Archimède  de 
notre  siècle  par  la  sublimité  de  ses  raisonnements  dans  la  théo- 
rie, et  parla  force  de  son  génie  industrieux  et  inventif  dans  la 
pratique.  Je  ne  ferai  que  transcrire  ce  qui  se  trouve  dans  le  bel 
éloge  qu'en  fit  M.  de  Fontenelle,  avec  son  éloquence  ordinaire , 
dans  l'ouverture  de  l'Académie  des  sciences  de  l'année  1727. 

«  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre 
«  de  Jéru.salein ,  endroit  d'où  l'on  porte  au  lieu  de  leur  sépulture 
«  les  personnes  du  plus  haut  rang  et  quelquefois  les  têtes  cou- 
«  ronnées.  On  le  porta  dans  l'abbaye  de  Westminster,  le  poêle 
«  étant  soutenu  par  milord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
«  Montrose  et  Roxbugh  ,  et  par  les  comtes  de  Pemhrocke,  de 
«  Sussex  et  de  Masclesfield.  Ces  six  pairs  d'Angleterre,  qui  firent 
«  cette  fonction  solennelle  ,  font  assez  juger  quel  nombre  de 
•  personnes  de  distinction  grossirent  la  pompe  funèbre.  L'évê- 
'<  que  de  Rochester  fit  le  service ,  accompagné  de  tout  le  clergé 
«  de  l'église.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'entrée  du  chœur.  Il 
••  faudrait  presque  remonter  chez  les  anciens  Grecs,  si  ronvou» 
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•  lait  trouver  dds  exemples  d'une  aussi  grande  vénération  poui 
«  le  savoir.  La  fomille  de  M.  Newton  imite  encore  la  Grèce  de 

*  plus  près  par  un  monument  qu'elle  lui  fait  élever,  et  auquel 
«  elle  emploie  une  somme  considérable.  Le  doyen  et  le  chapitre 
«  de  Westminster  ont  permis  qu'on  le  construise  dans  un  en- 
«  droit  de  l'abbaye  qui  a  été  refusé  à  la  plus  haute  noblesse.  La 
«  patrie  et  la  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même  reconnais- 
«  sance  que  s'il  les  avait  choisies.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prier  qu'on  me  pardonne  cette  digres- 
sion. Pour  peu  qu'on  soit  sensible  au  bien  public  et  à  l'honneur 
des  lettres  ,  il  ne  se  peut  qu'on  ne  soit  vivement  touché  de  cette 
espèce  d'hommage  solennel  que  la  noblesse  d'un  puissant 
royaume ,  au  nom  ,  ce  semble ,  de  toute  la  nation ,  rend  à  la 
science  et  au  mérite. 

§  IIL  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux,  et  des  monnaies 
anciennes. 

J'ajoute  ç€t  article ,  non  pour  entrer  dans  la  discussion  de  ces 
matières,  la  plupart  très-difficiles,  mais  pour  en  donner  une  lé- 
gère connaissance  aux  jeunes  gens ,  et  pour  mettre  sous  leurs 
yeux  un  tarif  des  différentes  sommes  qui  se  rencontrent  souvent 
dans  les  auteurs ,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  présentent  à  l'esprit 
aucune  idée  claire  de  leur  valeur.  Pline  '  l'ancien  dit  que  Ros- 
cius,  le  plus  célèbre  acteur  de  son  temps,  gagnait  par  an  cinq 
cent  mille  sesterces  :  Jpud  majores  Roscius  histrio  h-s  quin- 
genta  annua  méritasse  proditur.  On  lit  dans  Paterculus  ' ,  que 
Paul  Emile  mit  dans  le  trésor  public  deux  cents  millions  de  ses- 
terces :  Bis  millies  centies  H-s  œrario  contulit.  Déjeunes  gens  ne 
connaissent  point  nettementla  valeur  de  ces  sommes.  Le  tarif  leur 
apprend  en  un  coup  d' œil  que  la  première  somme  est  de  62, 500  liv., 
et  la  seconde  de  vingt-cinq  millions  de  notre  monnaie. 

I.  Mesures  de  temps. 

Les  Grecs  comptaient  par  olympiades ,  dont  chacune  com- 
prenait l'espace  de  quatre  années  entières.  Et  ces  olympiades 

•    Ub  7  ,  c.  39.  —  »  LJb.  1  ,  cap.  9. 
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prenaient  leur  nom  des  jeux  olympiques ,  qui  se  célébraient  dans 
le  Péloponèse,  auprès  de  la  ville  de  Pisa,  autrement  dite  Olym- 
pia. La  première  olympiade,  où  Corébus  remporta  le  prix,  com- 
mence ,  selon  Ussérius ,  à  l'été  de  l'année  du  monde  3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à  la  troisième  année  fipis- 
sante  de  la  sixième  olympiade ,  qui  est  l'an  du  monde  3251  ,  se- 
lon Ussérius,  et  avant  Jésus-Christ  753.  Caton  la  place  deux 
ans  plus  tard.  Ussérius  ne  suit  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  la  met  cinq 
ans  plus  tard  que  Varron.  Tite-Live ,  selon  M.  Dodwell ,  a  suivi 
le  sentiment  de  Caton  :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'y  atta- 
cher aussi ,  depuis  que  j'ai  formé  le  dessein  de  travailler  à  l'his- 
toire romaine.  Ainsi  je  place,  avec  Caton ,  la  fondation  de  Rome 
à  la  fin  de  la  première  année  de  la  septième  olympiade  ,  qui  est 
l'an  du  monde  3253,  et  avant  Jésus-Christ  751. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  nécessaires  pour  Tintelligence 
de  l'histoire,  les  olympiades  et  3a  fondation  de  Rome,  en  y 
joignant  celles  du  monde  et  de  l'ère  chrétienne. 

2.  Mesures  itinéraires. 

r.e  point  est  la  moindre  partie  qui  se  pii'sse  décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pieds,  font  le  pas  géométrique. 

Cela  posé,  voici  les  mesures  itinéraires  les  plus  connues  : 

Le  stade  était  particulier  aux  Grecs ,  et  il  est  de  125  pas  géo- 
métriques'. Par  conséquent  il  eo  faut  20  pour  faire  une  lieue 
commune  de  France ,  qui  est  de  2500  pas. 


■  La  longueur  de  ces  diverses  mesares  2'^  Le  stade,  de  lU  au  mille  romaia, 
cM  principalement  établie  sur   celle  du     de  147  met.  6  ; 

mille  romain  ,  dont  la  longueur  moyenne         3°  La  lieue  gauloise,  de  2213  «net. 
est  (le  1475  mètres  enrlron;  il  en  résulte        Quant    aux    mesures  étrangères  à  la 
M^'*  Grèce  et  à  l'Italie  ,   telles  que  le  sohènn 

l"  Le  stade  oljmplqae  ou  grec,  con-  et  la  parasange ,  on  les  établit  sur  dsa 
tenu  8  fuis  dan«  ce  mille  romain  ,  est  de  étalons  différents  :  mais  la  discussion  à 
tW  m*t   37  ;  ce  ,„jet  mèoertit   beanconp  trop  iola. 

-L. 
9. 
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Le  mîlk ,  chez  les  Romains ,  est  de  8  stades ,  ou  de  1000  pa* 
géométriques ,  un  peu  moins  d'une  demi-lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  1500  pas. 

Laparasanye,  chez  les  Perses ,  est  ordinairement  de  30  sta- 
des, c'est-à-dire  d'une  lieue  et  demie.  Il  y  en  a  depuis  20  jus- 
qu'à 60  stades. 

Le  schène  le  plus  commun  chez  les  Égyptiens  est  de  40  sta- 
des, et  ainsi  de  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  20  jusqu'à  120. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  2500  pas  '  ;  la  petite, 
de 2000  pas;  la  grande,  de  3000  pas.  Quand  on  parle  des  lieuesi 
de  France ,  on  entend  ordinairement  les  communes. 

3.  Des  monnaies  anciennes . 

La  dragme  attique ,  à  laquelle  répond  le  denier  romain,  nous 
doit  servir  de  règle  pour  connaître  la  valeur  de  toutes  les  autres 
monnaies.  M.  de  Tillemont  la  fait  monter  à  douze  sous  de  notre 
monnaie;  le  père  Lamy,  à  huit  sous,  à  quelque  chose  près  ; 
M.  Dacier,  à  dix  sous.  C'est  à  ce  dernier  sentiment  que  je  m'en 
tiens, sans  examiner  ici  les  raisons  de  ces  différences;  seulement 
parce  que  cette  manière  de  compter  est  la  plus  facile,  et  par  consé- 
quent la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prends  notre  mon 
naie ,  en  tixant  le  marc  à  vingt-sept  livres  tournois  * ,  ce  qui  est 
regardé  par  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  comme  le  prix  in* 
trinsèque  de  l'argent. 

Monnaies  grecques. 

V obole  attique  est  la  sixième  partie  d'une  dragme  attique. 
La  dragme  attique  est  composée  de  six  oboles.  Elle  répond 
au  denier  romain ,  et  vaut  dix  sous  de  France. 

'  Ce  qu'on  entend  par  lieue  commune  trouve    que    la    dragme    revenait    à  9 

en  France  ,  c'est    celle  de  25  au  degré  sous ,  et   le  talent  à  2700  livres  :  RoUin 

terrestre,  égale  à   2280  toises  environ  ;  compte  10  sous  et  3000  livres  en  nombre 

elle  contient  le  mille  romain  trois  fois  ,  rond, 

et  le  stade  olympique  24  fois.  —  L.  Mais  comme  le  prix  moyen  actuel  do 

2  II  résulte  des  pesées  les  plus  exactes ,  marc  d'argent  est  d'envii-on  54  francs  , 

que  le  poids  de  la  dragme  attique  est  la  dragme  répond  à  91   cent.  6,  et  le 

d'environ    82   grains  d'argent  j   d'où  il  talent  à  5500  francs, 

suit  que  le  talent  d'argent  de  6000  dra-  11   s'ensuit  que   la    différence  de  no» 

gmes  pesait  53   livres  7  onces,   ou  26  évaluations  ayec  celles  de  Rollin  est  dans 

kilogrammes  173  grammes.  le  rapport  de  II  à  b  ,  et  repose  sur  celle 

En  comptant  le  marc  d'argent  à  27  du  prix  du  marc  d'argent  aux  deux  ;'pa- 

livres  tournois,  comme  le  fait  RoUin  ,  on  que».  —  L. 
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La  mine  attique  vaut  cent  drogmes,  et  par  conséquent  50  li- 
vres de  France. 

Le  ialent  atlique  vaut  soixante  mines,  et  par  conséquent  3000 
livres  de  France. 

Myriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix  mille.  Ainsi  une 
myriade  de  dragmes  signiûe  dix  mille  dragmes ,  et  vaut  5000  li- 
vres. 

Le  stater  attique  était  une  monnaie  d'or  du  poids  de  deux  drag- 
mes, qui  valaient  vingt  dragmes  d'argent,  et  par  conséquent  dix 
livres  de  France.  Le  darique ,  monnaie  d'or  des  Perses,  et  celle 
qui  portait  le  nom  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  philippei, 
étaient  de  la  même  valeur  que  le  stater  attique. 

Lesicle,  monnaie  des  Hébreux,  valait  quatre  dragmes  attiques , 
c'est-à-dire  40  sous. 

Monnaies  romaines. 

Vaa  romain,  autrement  appelé  Ubra,  ou  pondo ^  valait, 
dans  son  origine,  la  dixième  partie  du  denier  romain. 

J^i^.  petit  sesterce,  sestertius  ou  nummus,  était  la  quatrième 
panie  du  denier  romain ,  et  valait  deux  sous  et  demi  de  France. 
il  était  d'abord  marqué  ainsi,  l-l-s,  parce  qu'il  valait  deux  as, 
ou  deux  livres  et  demie  ;  sestertius  pour  semistertius ,  comme  qui 
dirait  un  demi  ôté  de  trois.  Ensuite  les  libraires  ont  mis  une  h 
pour  les  deux  l-l,  et  ont  ainsi  marqué  le  sesterce ,  h-s. 

Le  denier  était  une  petite  pièce  d'argent  qui  valait  dix  as  qua- 
tre sesterces ,  et  par  conséq-î'^nt  dix  sous  de  France  ». 

Le  grand  sesterce,  c'est-à-dire  sestertium,  au  neutre  ,  signifie 
une  somme  qui  valait  1000  petits  sesterces,  250  deniers  ro- 
mains, 125  livres  de  France. 

Cette  dernière  somme  se  comptait  diversement.  Decem  ses 
tertitty  dix  farauds  sesterces,  ou  dix  mille  petits.  Centena  millia 
H-s  ou  îiummûm,  cent  mille  petits  sesterces.  Decies  centena 
millia  ii-s,  dix  fois  cent  mille  petits  sesterces ,  ou  uu  million 


■  Le  denier,  du  temps  de  la  rèpobli-  sorte  qu'âne  mi^mc  somme  de  dealers  a« 

que  ,  pesait  environ  74  grains  d'urgent,  représentait  plus  la  même  valeur.  Ayant 

Sous  les  empereurs,  le   poids  do  cette  fv^nvA  à   cette  diminution    progressive. 

monn9Ït    s'affaiblit    seasiblemeut ,    de  j'ui  composé  une  table  d'ëraluatioa  q>vl 
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de  petits  sesterces.  Quelquefois  on  met  l'adverbe  seul ,  decies; 
ei  çow  lors  on  sous-entend  centena  millia  h-s. 

Le  ïiom  de  la  monnaie  d'or  était  aureus.  ou  solldus.  Il  est  es- 
timé ordinairement  dans  les  auteurs  25  deniers  d'argent. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort  varié  dans  tous  les  temps . 
On  peut  s'en  tenir  à  celle  de  dix  à  un  ptur  l'antiquité.  Ainsi  un 
talent  d'argent  vaut  trois  mille  livres,  un  talent  d'or  trente  mille 
livres .  Maintenant  la  proportion  de  Ter  à  l'argent  est  à  peu  près 
de  quinze  à  un. 

comprend  l'intervalle  depuis  la  création  tiong  de  RoIIia  ,  fondées  sur  une  valeur 

de  la  monnaie  d'argent  à  Rome  jusqu'au  du  marc  d'argent  qui  n'est  plus  la  valeur 

règne  de  Néron.  Je   vais  la  reproduire  actuelle.  —  L. 
ici  ;  elle  servira  à  rectifier  le«  évalua 


VALEUR  DES  MONNAIES  DE  COMPTE  DES  ROMAINS, 
DEPUIS    l'an     de    ROME    536    JUSQU'AU    REGNE    DE     DOMITIEN. 


MONNAIES. 

ÉPOQUES. 

1  Sesterces. 

Deniers. 

•le  536  à  720. 

Auguste. 

Tibère- 
Claude. 

Ncion. 

Galba- 
Domitien. 

Ir.     c. 

fr.     c. 

,   Ir.     V. 

tr.     c. 

fr.     c. 

h 

I 

82 

79 

78 

73 

70 

8 

2 

1.C4 

r.59 

r.56 

1.47 

1.41 

12 

3 

2.46 

2.38 

2.  .^4 

2.20 

2.  12 

i6 

4 

S.  27 

3.18 

3.12 

2.94 

2.83 

20 

5 

i  09 

3.97 

3.89 

3.67 

3.55 

!                24 

C 

••..91: 

4.77 

4.67 

4.4> 

4.24 

28 

7 

6.73 

5.56 

5.45 

5.14 

4.95 

32 

8 

6.55 

6.36 

6.23 

5.88 

5.66 

36 

9 

7.36 

7.15 

7.01 

6.62 

6.30 

!,o 

10 

8.19 

7.95 

"•79 

7.35 

7.08 

Aur.*  loo 

25 

>.o.  47 

19.87 

19.48 

18.38 

11-79 

4oo 

loo 

81.88 

79.52 

77.93 

73.52 

70-77 

8oo 

200 

'63.77 

159.04 

155.87 

14704 

141.44 

1,200 

3  00 

2,5.65 

238.55 

233. 80 

220. 57 

212.32 

i,6oo 

400 

327.53 

318.07 

3ir.73 

394.09 

283.09; 

2,000 

500 

409.42 

397.60 

389.67 

367.62 

355- 8(; 

2,/.00 

600 

49t.3o 

477.  >' 

467.60 

441.14 

46',.  61 

2,8oo 

700 

5-3.19 

556. 63 

545.64 

514.67 

495.  41 

3,200 

800 

655.07 

63G.  i5 

623.  47 

588. 19 

566.  18 

3,Goo 

900 

736.9) 

715.67. 

70r.4i 

661.71 

630.95: 

4,000 

r,ooo 

818.83 

795.19 

779-34 

735.  24 

707-73 

40,000 

lo.coo 

8  183.33 

7.95r.9i 

7.793.42 

7,352.39 

7.077-29' 

400,000 

100,000 

8r,833.3J 

79,519.  10 

77.934.  2i 

73,523.92 

70,772.90: 

4,000,000 

1,000,000 

8iS,333.33 

79->,i9i. 

779.34^.45 

733,239.20 

707,729.  06; 

40,000,000 

10,000,000 

8,183,333.33 

7-9âi.9'0. 

7,793,424.50 

7.352,392. 

:.a-j:.29o-6o. 

*  Il   m'a 

paru   inutile  de   consne 

•er  une  colotWiC  à  Vaureus. 

Comme  la  val 

;iir  de  cette 

monnaie  r 

éelle  et  de  compte  est  toi 

jours  de  100  sôsterces  ,  la  c 

olonne  des  se 

terces  suffit 

pour  faire 

connaître  en  un  instant  l 

1  valeur  de  telle  quantité  d'à 

itrei  qu'on  vou 

dra  choisir. 
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Nombres  romains. 
I.  \. 

V.  5. 

X.  ÏO. 

L.  50. 

C.  100. 

ID.  500. 

cccia.  1,000. 

10.1.  5,000. 

CCID'J.  10,000. 

lODO.  50,000. 

CCCID30.  10,0000. 

Tarif  des  monnaies  grecques. 
MYRIADES. 

Livre». 

1  myrias  (Irachmariim  atticarum 3.000 

2  myriades 10,000 

3  —       13,000 

4  —       20,000 

3  —       23,000 

10  —       30.000 

20  —      100,000 

50  — 230,000 

100  —       300,000 

200  —       1,000,000 

1,000  —       3,000,000 

TALENTA. 

Livres. 

1     talentum 3,000 

3    talciiU ," 6,000 

3         —      13,000 

10          —       .'iO.OOO 

50          —       130,000 

100           —       300.000 

500          —       1,500,000 

1.000          — 3,000,000 

•i.OOO          —       15,000,000' 
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10,000 
20,000 
50,000 
100,000 
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Livret. 

talenta 30,000,000 

60,000,000 

-   150,000,000 

""    • 300,000,000 

Tarif  des  monnaies  romaines. 


AS. 


Livres. 

Millia  singula  œris,  vel  mille  asses 50 

Duo  inillia  aeris lOO 

4  • 200 

5  -"   -^ 250 

«0    -   — 500 

20     —   — 1,000 

50     —   - 2,500 

ÏOO     —   - 5,000 

500     —   — 25,000 

1,000         —     —    vel  millies 50,000 

I0,§00         ~      —    vel  decies  millies 500,000 

20,000         —      —    vel  vigesies  millies 1.000,000 

UO.ifOO         —      —    vel  centies  millies 5.000,000 

SESTERTIUS. 

Livres.  Swu. 

I  sestertius ,  vel  nummus »  2  •/« 

8  sestertii,  vel  nummi l  » 

U        —      3  » 

80        —       10  » 

100        — 12  10 

200        —       25  » 

400        —      -, .    .  «  .                50  * 

800        ~      100  » 

1,000         —       .   .                125  » 

4,000         —       .   .              500  » 

8,000        — .  •  •           1,000  » 

30,000        —       10,000  » 

Centena  millia  hs.  vel  nummum  (000,000) 12,500  » 

Bis  centena  millia  hs.  (200,000)  .  .• , 25,000  >» 

Quingenta  millia  hs.  (  500,000  ) 62,500  » 

Decies  centena  millia  HS.  (1,000,000) 25,000  » 

Quindecies  centena  millia  hs.  (  1,500,000) I87»500  » 

Vi'.'ies  centena  millia  h  s.  (2,000,000) 250,000  » 
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Livres.  Sous. , 

Quinquagies  cenlena  millia  iis.  (2,500,000) 625,000  » 

Cenlics  centena  millia  IIS.  (io,ooo,ooo^ 1,250,000  » 

Quingenlies  cenlena  millia  IIS.  (50,000,oco) 6,250,0oo  » 

Millles  centena  millia  iis.  (I00,0(. 0,000 j 12,500,000  » 

Bis  raiilies  cenlena  millia  lis.  (200,(  00,000) 25,000,000  » 

Dedes  millies  centena  millia  hs. 

(1,060,000,000) 110,000,000    ï 

Vicies  millies  centena  millia  hs. 

(2,000,000,000) .       250,000 ,0G0    » 

Ouadragies    millies         centena  millia  bs. 

(4.000,000,000) 500,000,000     » 

Quadragles     quater        millies       c.  m.         hs. 

(4,400,000,000) 550,000,000     • 

Quadragies    octies  millies       c.  m.  hs. 

(4,800,000,000) 600,000,000     » 

Quinquagies    sexies       millies       c.  m.  hs. 

(5,600,000,000) 700,000.000     » 

Sexagies         quater       millies        c  m.  hs. 

(6,400,000,000) 800,000,000    « 

Septuasies  bis         millies       c.  m.  hs. 

(7,200,000,000) 900,000,000     d 

Ocluagies  millies  c  m.  hs.  (8,000,000,000)  1,000,000,000  » 
Centies  millies  centena  millia         hs. 

(  IO,00(J,000,0()0) 1,250,000,000     » 

SESTERTIUM. 

LiTiei. 

i  seslerlium 250    drachmae 125 

-        —  500  —        250 

'*        —  1,000  -        500 

10        —  2,500  —        1,260 

20         -  6,000  —         2,600 

W        —  12,500  —        8,260 

100        —  25,000  —         12,600 

1,000  sestertia,  ou  decies  sesterlium,  est  la  même  chose  que  decies 
»nlena  millia  HS ,  marqué  ci-devanl ,  et  ainsi  des  nombres  suivauts. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Si  i'entreorenais  de  traiter  à  fond  de  la  philosophie ,  je  pour- 
rais adresser  aux  jeunes  gens,  pour  qui  j'écris ,  les  paroles  que 
Cicéron  luit  dans  la  bouche  d'Antoine ,  qu'on  avait  engagé  mal- 
gré lui  à  parler  de  rhétorique.  «  Écoutez  ' ,  disait-il ,  écoutez  un 
«  nomme  qui  va  vous  instruire  de  ce  qu'il  n'a  lui-même  jamais 
«  appris.  »  Il  y  aurait  seulement  cette  différence  à  remarquer , 
que  du  côté  d'Antoine  l'ignorance  était  feinte  et  simulée ,  au  lieu 
que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle,  ne  m'étant  appliqué  que 
très-superficiellement  à  l'étude  de  la  philosophie ,  de  quoi  j'ai 
souvent  eu  lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que  si  je  l'avais  étu 
diée  sous  des  maîtres  aussi  habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis  dans 
l'université,  et  qu'on  y  en  voit  encore  en  grand  nombre ,  j'y  au- 
rais  pris  autant  de  goût  qu'à  l'étude  des  belles-lettres  ,  auxquel- 
les seules  j'ai  donné  tout  mon  temps.  Mais  du  moins  je  connais 
assez  l'utilité  et  les  grands  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  phi- 
losophie ,  pour  exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas  manquer  de 
donner  à  une  science  si  importante  toute  l'application  dont  ils 
sont  capables  ;  et  c'est  à  quoi  je  me  bornerai  dans  cette  petite 
dissertation,  qui  ne  sera  point  un  traité  de  philosophie,  mais 
une  simple  exhortation  aux  jeunes  gens  à  l'étudier  avec  soin. 

Quand  on  n'aurait  en  vue  que  l'éloquence  ,  cette  étude  serait 
absolument  nécessaire  ,  comme  Cicéron  le  déclare  en  plus  d'un 
endroit  ;  et  il  ne  craint  point  d'avouer  que  ,  s'il  a  fait  quelque 
progrès  dans  l'art  de  parler,  il  en  est  moins  redevable  aux  pré* 
ceptes  des  rhéteîirs  qu'aux  leçons  des  philosophes  :  Fateor  me 
oratorem  ,  si  modo  sîm ,  non  ex  rhetorum  ofjicinis  ,  sed  ex 
Academix  spatiis  exstitisse  ^.  Mais  l'utilité  de  la  philosophie 

'  «  Audite  vero  ,  audite ,  inquit ,  ho-     neredicendi  sentiam.  »(Cic.  de  Orùe»  lib 
minem ,  etc.  Docebo  vos  ,  discipuli  ,  id     2 ,  n.  28  et  29.) 
qnod  ipse  non  didici ,  qaid  de  omni  ge-         *  Cic.  Orat    n.  12. 
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ne  se  borne  point  à  ce  qui  regarde  l'éloquence  ;  elle  s'étend  à 
toutes  les  conditions  et  à  tous  les  temps  de  la  vie. 

En  effet,  cette  étude,  quand  elle  est  bien  conduite  et  faite  avec 
soin,  peut  beaucoup  contribuer  à  régler  les  mœurs ,  à  perfection- 
ner la  raison  et  le  jugement ,  à  orner  l'esprit  d'une  infinité  de 
connaissances  également  utiles  et  curieuses,  et,  ce  que  j'estime 
infiniment  plus,  à  inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  respect 
pour  la  religion  ,  et  à  les  prémunir  par  des  principes  solides 
contre  les  faux  et  dangereux  raisonnements  de  l'incrédulité  ,  qui 
ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands  progrès. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  au  règlement 
des  mœurs. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  régler  la  conduite  de 
rhomme  est  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  est ,  à  quelles  condi- 
tions il  a  reçu  l'être ,  quelles  obligations  et  quels  devoirs  y  sont 
attachés;  où  il  doit  tendre,  et  quelle  est  sa  fin.  Or  c'est  ce  que 
se  propose  la  philosophie,  je  dis  même  la  philosophie  païenne  ;  et 
il  me  semble  que  ses  leçons  sur  tous  ces  points ,  quoique  impar- 
faites et  mêlées  souvent  de  ténèbres ,  doivent  être  d'un  grand 
poids  sur  tout  esprit  raisonnable. 

L'homme ,  sorti  des  mains  de  Dieu ,  dont  il  est  non-seulement 
l'ouvrage  le  plus  excellent ,  mais  encore  l'image  la  plus  parfaite , 
se  ressent ,  en  tout  ce  qu'il  est ,  de  la  noblesse  de  son  extraction , 
et  porte  comme  empreints  dans  sa  nature  les  traits  et  les  carac- 
tères de  son  origine. 

Du  côté  de  l'âme  ,  une  avidité  d'apprendre  insatiable  ;  une 
pénétration  et  une  sagacité  qui  s'étend  à  tout;  un  désir  du  bon- 
heur, que  rien  de  borné  ne  peut  satisfaire  ;  le  vif  sentiment 
d'une  liberté  à  qui  tout  est  indifférent ,  excepté  un  seul  objet  •  ; 
l'intime  conviction  de  sa  destination  à  l'immortalité  :  tout  cela  , 
et  beaucoup  d'autres  traits ,  montrent  combien  l'homme  est 
grand  ,  et  comment  (c'est  Cicéron  qui  parle  ainsi)  il  ne  peut, 

*  Le  bien  prit  en  fénér»!  ,  et  le  touveraïD  bien  clairement  connu. 
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s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte ,  être  comparé  qu'à  Dieu 
seul  ' . 

A  ne  considérer  même  en  lui  que  la  structure  de  sou  corps, 
on  reconnaît  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine  capable  déformer 
un  ouvrage  si  parfait,  et  d'y  mettre  tant  d'ordre,  tant  de  beauté, 
tant  de  rapports  et  de  proportions  entre  toutes  les  parties  qui  le 
composent  * ,  en  sorte  que  ce  fût  une  demeure  digne  du  maître 
qui  l'habite  ^  ;  et  Ton  voit  combien  Sénèque  a  eu  raison  de  dire 
que  rhomme  n'était  point  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  et  sans  des- 
sein ,  mais  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine  :  Scias  non  esse 
hominem  tumultuarium  et  incogitatum  opus  ^. 

Premier  devoir  de  Phomme  par  rapport  à  la  Divinité.  Or 
quel  a  été  ce  dessein?  On  peut  le  dire  en  un  mot  ;  Dieu  a  formé 
le  monde  entier  pour  l'homme \  et  l'homme  pour  lui-même, 
afin  que  par  lui  la  nature,  muette  d'ailleurs  et  stupide,  devînt  en 
quelque  sorte  spirituelle  et  reconnaissante  à  l'égard  de  son  créa- 
teur ;  et  que  l'homme ,  placé  au  milieu  des  créatures ,  toutes 
destinées  à  son  usage"et  à  son  service ,  leur  prêtât  sa  voix ,  son 
intelligence ,  son  admiration ,  et  fût  comme  le  prêtre  de  la  nature 
entière.De  quels  biens  en  effetDieun'a-t-ilpointcomblél'homme! 
Non  content  de  pourvoir  à  ses  nécessités,  son  attention  et  sa  ten- 
dresse lui  ont  fourni  jusqu'aux  délices  mêmes  :  Neque  enim  ne- 
cessitatibus  tantummodo  nostris  provisum  est  .-usqueindeli- 
cias  amamure.  Quelle  foule  d'arbres',  de  légumes,  de  fruits  excel- 
lents ,  pour  les  différentes  saisons  de  l'année  !  Quel  nombre  infini 
d'animaux  l'air ,  la  terre ,  la  mer,  lui  fournissent-ils  à  l'envi?  IJ 


^  «  Animus    humaous ,  decerptus  ex  ^   «  Omnia  qaae  sunt  in  hoc  mnndo , 

mente  divina ,  cam  alio  nullo  ,  nisi  cum  quibas  utuntur  homiues  ,  hominam  causa 

ipso  Deo ,  si  hoc  fas  est  dictu ,  comparari  facta  sunt  et  parata.  «  (Id.  de  Nat-  Deor, 

potest.  »  (Cic.  Tusc.  Quœst.  lib.  5,  n.  lib.  2,  n.  154.) 

38  )  «  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  5. 

2  On  peut  voir  dans  Cicéron  {de  la  '  «  Tôt  arbusta  non   uno  modo  frugi- 

Nat.  des  Dieux,  liy,  2,  n.  133-153) ,  et  fera,  tôt  herbse  salutares  ,  tôt  varietate» 

dans  M.  de  Fénelon  {Lettres  sur  la  Reli-  ciborum  per  totum  anuum  digestae  ,  ut 

yio«  ,  page  163),  la  description  admira-  inerti   quoque    fortuita  terrœ   alimenta 

ble  qu'ils  font  de  toutes  les   parties  du  praeberent.  Jam  animalia  omnis  generis, 

corps  ,  et  de  leurs  différentes  fonctions.  alla  in   sicco  solidoque ,  alia  in  humido 

•*    «■  Fignram  corporis  habilem  et  ap-  nascentia,  alia  per  sublime  dimissa,  ut 

tamingeniohumauo  dédit.  »(Gic.  deLeg.  omnis  rerum  naturae  pars  tributum  nobi* 

lib.  1  .  u.  26.)  aliquod  conferret.  »  (Sen.  deBen^.  lib.  4, 

*  De  Beiief.  lih.  6  ,  c.  23.  cap.  6» 
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n*y  a  aucune  partie  de  la  nature  qui  ne  paye  un  tribut  à  l'iiomme, 
Afin  que  Thonime,  de  son  côté,  paye  à  l'auteur  de  tous  ces  biens 
le  juste  honiniage  de  reconnaissance  et  de  louange  qui  font  la 
principale  partie  du  culte  qui  est  dû  à  la  Divinité ,  et  le  devoir  le 
plus  essentiel  de  la  créature.  Et  il  ne  faut  point  que  l'ingratitude 
dise  que  c*est  la  nature  qui  nous  fournit  tous  ces  biens  ;  car  par 
ce  mot,  auquel  on  n'attache  ordinairement  aucune  idée  distincte, 
on  ne  doit  entendre  autre  chose  que  la  Divinité  même,  qui  meut 
tout ,  qui  produit  tout ,  qui  se  montre  à  nous  partout ,  et  se  fait 
sentir  à  chaque  moment  par  ses  bienfaits  et  ses  libéralités.  Quo- 
cumque  te  flexeris ,  ibi  illum  videbis  occurrevJem  tibi.  Nihil 
ab  illo  vacat.  Ergo  nihîl  agis,  ingratissime  mortalium ,  qui 

tenegas  Deo  debere,  sed  naturx Quid  enim  aliud  est  na- 

tura,  quam  Deus^  ? 

Si  l'homme',  dit  Épictète^,  avait  quelque  sentiment  d'honneur 
et  de  gratitude,  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature,  tout  ce  qu'il 
éprouve  en  lui-même,  serait  pour  lui  un  sujet  continuel  de 
louange ,  de  reconnaissance ,  d'actions  de  grâces.  L'herbe  des 
champs  qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour  sa  nourriture,  la 
laine  de  ces  animaux  qui  lui  fournit  de  quoi  se  vêtir ,  devraient 
le  remplir  d'admiration.  Quand  il  voit  le  soc  de  la  charrue  briser 
et  amollir  les  mottes  de  terre,  et  tracer  un  long  sillon  pour 
recevoir  la  semence,  il  devrait  s'écrier  :  Que  Dieu  est  grand, 
qu'il  est  bon,  de  nous  avoir  procuré  tous  les  instruments  pro- 
pres au  labourage  !  Quand  lui-même  se  met  à  table  pour  man- 
ger, tout  devrait  le  rappeler  à  Dieu  et  renouveler  sa  reconnais- 
sance. C'est  lui,  devrait-il  dire,  qui  m'a  donné  des  mains  pour 
prendre  la  nourriture ,  des  dents  pour  la  couper  et  la  broyer,  un 
estomac  pour  la  digérer;  et,  ce  qui  est  le  sujet  d'une  louange 
infiniment  plus  intéressante  pour  moi,  c'est  lui  qui  à  tous  les 
hiens  dont  il  me  comble  ajoute  encore  l'avantage  inestimable 
(IVn  connaître  l'auteur  ,  et  d'en  faire  un  usage  conforme  à  sa  vo- 
lonté. Quoi  donc  !  continue  le  même  Épictète,  tous  les  hommes 
Rtant  plongés  dans  un  sommeil  léthargique  sur  ce  qui  regarde  la 

■  Srn.  de  Brnpf.  lib.  4  ,  c.  7  et  8.  qui  vivoit  dans  le  premier  siècle. II  était 

^  Arriani  Hpictetos  ,  lib.  I  ,  c.  16.  esclave    (l'Kpaphroditfi  ,    capitaine    dci 

>  Kpictèt'^  était  un  pbiloaopbe  stoïcien,     gardes  de  Néron. 
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Providence ,  n'est-il  pas  juste  que  quelqu'un  au  nom  de  tous  en- 
tonne publiquement  des  hymnes  et  des  cantiques  en  son  hon- 
neur ?  Que  peut  faire  autre  chose  un  vieillard  faible  et  boiteux  ' 
comme  je  suis,  que  de  célébrer  les  louanges  divines?  Si  j'étais 
cygne  ou  rossignol  ",  je  chanterais,  parce  que  telle  serait  ma  des- 
tination. Mais  j'ai  reçu  en  partage  la  raison  ;  je  dois  donc  m'oc- 
cuper  à  louer  Dieu.  C'est  là  ma  fonction  et  mon  ouvrage.  Je 
m'en  acquitte  régulièrement  ;  et  je  ne  cesserai  de  m'en  acquitter 
tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie.  Je  vous  exhorte  à  en  taire 
autant.  On  s'imagine  entendre  ici  parler,  non  un  philosophe 
stoïque ,  mais  un  chrétien. 

Second  devoir  de  l'homme  j  par  rapporta  lui-même.  Outre 
ce  premier  devoir,  qui  est  le  fondement  de  la  religion,  l'homme 
en  a  un  second ,  qui  est  de  représenter  et  d'imiter  par  ses  vertus 
la  Divinité,  dont  il  est  l'image  vivante  et  animée.  Pour  peu 
qu'il  rentre  en  lui-même  ^ ,  dit  Cicéron ,  il  en  reconnaît  les  traces 
précieuses  et  l'empreinte  gravée  dans  son  âme,  qui  est  comme  le 
temple  de  la  Divinité  ;  ce  qui  doit  le  porter  à  répondre  par  la  no- 
blesse de  ses  sentiments  à  celle  de  son  origine.  De  là  viennent 
ces  idées  naturelles  et  ces  notions  primitives  que  nous  portons 
en  nous-mêmes  du  bon  et  du  mauvais,  du  juste  et  de  l'injuste , 
de  la  vertu  et  du  vice  ;  notions  communes  à  tous  les  hommes  ^ , 
qui ,  sans  en  être  convenus  entre  eux ,  attachent  pareillement 
l'idée  de  turpitude  au  crime ,  et  de  gloire  à  la  vertu.  Car  il  n'y  a 
point  de  nation  qui  n'estime  et  n'aime  ceux  qui  sont  d'un  carac- 
tère doux,  humain,  bienfaisant,  reconnaissant;  et  qui  au  con- 

*  Un  jour  que  son  maître ,  qui  était        '  «  Qui  se  ipse  norit ,  aliquid  sentie! 

fort  violent,   lui  donna  un  grand  coup  se  habere  divinum ,  ingeuiumque  in   se 

sur  la  jambe  ,  il  lui  dit  froidement  de  suum  sicut  simulacrum  aliquod  dedica- 

prendre  garde  de  la  lui   rompre.   Et  le  tum  putabit  :  tantoque  munere  deoram 

maître  ayant  redoublé  ses  coups  de  telle  semper  dignum  aliquid  et  faciet  et  sen- 

sorte  qu'il  lui  cassa  l'os  ,  Épictète  lui  ré-  tiet.  »  (Cic,  de  Leg.  lib.  I ,  n.  59.) 
pondit  sans  s'émouvoir  :  Ne  vous  l'avais-        *  «  Communîs  intelligentia  nobis  notas 

fe  pas  bien  dit ,  que  vous  jouiez  à  me  res  efficit ,  easque  in  animis  uostris  in- 

rompre /a  jomôe /*  Il  réduisait   toute  la  choavit,  ut  honesta  in  virtute  ponantur, 

philosophie  à  deux  points  :  Souffrir  et  in  vitiis  turpia...  Quae  natio  non  comi- 

s'abstenir  :  'AvÉj^ou ,  îtai  â7t5)(OU.  tatem  ,   non  benignitatem  ,  non  gratum 

'  El  YOyv  àyiÔwv  i)lim,  inoiow  rà  animum  et  beneficii  memorem   diligit  ? 

-a,  •i,^,»;;  .-,- .  -'      '     ,«         2.       ~      '  Quœ  superbos ,  quae  maleficos  ,  quae  cru 

T>};  .oogovoç     £1  xuvcvoq,  TOC  tou  kv-  ^^,^3  ^  ^        . J  ^^^^^  „„„  aspematur  et 

xvou.  Nuv  6£  XoYixoç  eiixi  •  u{Aveiv  {^e  odit?  .,  (id.  ibid.  n.  44  et  32.) 
Seï  Tov  0eov. 
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traire  ne  méprise  et  ne  haïsse  les  personues  néres,  ingrates , 
cruelles,  et  qui  se  plaisent  à  faire  du  mai.  De  ia  vieui  aussi  ce 
témoignage  intérieur  et  celte  voix  secrète  de  la  conscience  ^ , 
qui  fait  goûter  aux  justes  une  paix  si  douce  au  miiieu  Jes  plus 
grandes  afflictions ,  et  qui  cause  aux  impies  ue  si  cruels  tour- 
ments dans  le  sein  même  de  ia  joie  ia  plus  vive  et  des  piaisirs  wi> 
plus  sensibles;  et  qui  prescrit  aux  uns  et  aux  autres  ies  régies 
qu'ils  doivent  suivre  et  les  devoirs  qu'ils  doivent  remplir. 

Ces  règles ,  ces  lois  ne  sont  point  arbitraires  * ,  et  ne  dépeu- 
dent  point  du  caprice  des  hommes.  Elles  sont  imprimées  dans 
le  fond  de  Tâme  par  la  main  du  Créateur.  Elles  sont  avant  tous 
les  siècles,  et  plus  anciennes  que  le  monde,  puisqu'elles  sont 
un  écoulement  de  la  sagesse  divine ,  à  qui  il  n'est  pas  libre  de 
penser  autrement  de  la  vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le  modèle  et 
l'original  des  lois  humaines ,  qui  cessent  en  un  sens  de  l'être  dès 
qu'elles  s'écartent  de  ce  type  primitif  de  justice  et  de  vérité  que 
les  législateurs  doivent  se  proposer  dans  toutes  leurs  ordon- 
nances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de  mal  peuvent  être  affai- 
blies et  obscurcies  par  une  mauvaise  éducation ,  par  le  torrent  de 
l'exemple,  par  la  violence  des  passions,  et  surtout  par  les  at- 
traits dangereux  de  la  volupté ,  qui  gâte  et  corrompt  notre  es- 
prit par  les  fausses  douceurs  qu'elle  nous  fait  sentir,  et  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il 
reste  toujours  en  nous  un  sentiment  intérieur  de  ces  vérités  pri- 
mitives; et  le  soin  de  la  philosophie  est  de  ranimer  par  ses  le- 
çons salutaires  ces  précieuses  étincelles;  de  nous  détromper  de 
toutes  ces  erreurs  en  nous  rapprochant  des  premiers  principes  ; 

•  ■  Magna  visest  conscientifcin  ufram-  regentis  Dei.  Neque  enim  esse  inens  cli- 
que partem  :  ut  neque  timeant  qui  nihil  vina  siue  ratione  potest  :  nec  ratio  divina 
commiierunt ,  et  pcenam  semper  aute  non  hanc  vim  in  rectis  pravisque  san> 
nculos  versari  putent  qui  peccaverunt.  »  ciendis  babere...  Quainobrem  iex  vera 
(Id.  pro  MU.  n.  65.)  atquc  princeps,  «pta  ad  jubeudum  et  ad 

*  «  Hanc  video  sapientissimorum  ho-  Titandum ,  ratio  est  recta  sumini  Jovis... 
minom  fiiisse  sentcntiam  :  legem  neque  Krgo  est  lei  justorum  injusturumque  dis- 
h«minam  ingcniia  cxcogitatam,  neque  sri-  tinctio ,  ad  illam  antiquissininin  et  rerum 
tnm  aliquod  cise  popiilorum  ,  sed  (rter-  omnium  principem  expressa  naturam, 
mim  quiddam  quod  universum  mundum  ad  quam  Icges  hominum  diriguntur  , 
regerrt  impcrandi  pmhiliendique  sapirn-  qiincsupi>Iicio  improbosafflciuntet  deftn- 
lia...  Oan-  \i^  non  modo  senior  est  quam  dunt,  et  tuentur  bonos.  u  (Id.  d«  l»  <). 
icta<4  pofxilorum  et  rivitntum,  sed  !f>(|UB-  lib.  2,  n.  H  13.) 

Us  illiiu  coii'tiK  ttque  terras  tacntit  et 
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de  Dous  guérir  des  opinions  et  des  préjugés  populaires  ;  de  nous 
faire  entendre  que  nous  sommes  nés  pour  la  justice  et  la  vertu  '  ; 
de  nous  convaincre,  par  des  preuves  sensibles  et  évidentes,  qu'il 
va  une  providence  oui  conduit  tout  et  préside  à  tout*,  et  qui 
prend  soin  non-seulement  du  monde  en  général ,  mais  de  cha- 
rme homme  en  particulier:  que  rien  n*échappeà  ses  yeux  clair- 
vovaots.  et  que  Dieu  connaît  à  fond  toutes  nos  actions,  et  voit  à 
nu  nos  pensées  et  nos  intentions  les  plus  secrètes  :  car  une 
le!)e  conviction  est  bien  propre  à  nous  inspirer  du  respect  pour 
la  Divinité  et  de  Tamour  pour  la  vertu. 

Troisième  devoir  de  l'homme  par  rapport  à  la  société. 
Quand  un  homme  serait  seul  sur  la  terre ,  il  serait  toujours  tenu 
aux  deux  sortes  de  devoirs  dont  je  viens  de  parler;  c'est-à-dire 
qu'il  devrait  toujours  honorer  la  Divinité ,  et  se  respecter  lui- 
même  en  vivant  d'une  manière  sage  et  réglée.  Mais  il  y  a  d'au- 
tres obligations ,  par  rapport  à  la  société  commune  dont  il  fait 
partie  3.  Dieu  est  le  père  commun  d'une  grande  famille,  dont 
tous  les  hommes  sont  les  enfants ,  unis  ensemble  par  le  lien  de 
l'humanité,  formés  les  uns  pour  les  autres,  obligés  par  consé- 
quent de  concourir  au  bien  public,  et  de  s'entr'aider  mutuelle- 
ment par  toutes  sortes  de  services.  Ainsi  l'homme  ne  doit  point 
borner  ses  vues  ni  son  zèle  au  seul  lieu  particulier  où  il  est  né , 
mais  se  regarder  comme  un  citoyen  du  monde  entier  4 ,  qui  dans 
ce  sens  ne  fait  qu'une  seule  ville. 

Il  est  vrai  que  cette  société  générale  ^ ,  qui  embrasse  d'abord 

'  «  Nos  ad  justitiara  esse  natos ,  neque  mus  ,  ortusque  nostri  partent  patria  vin- 

opinione    sed   natura   constitutum  esse  dicat,  partem  parentes ,  partem  aniici  ; 

jus.  »  (Cîc.  de  Leg.  lib.  1  ,  n.  28.)  hominesque    hominum    causa    generati 

2  «  Dominos  esse  omnium  rerum  ac  sunt ,  ut  ipsi  inter  se  alius  alii  prodesse 
moderatores  deos ,  eaque  quae  gerantur  ,  possint  :  in  hoc  naturam  debemus  dncem 
eorum  geri  judicio  ac  numine.  (Neque  sequi ,  et  communes  utilitatcs  in  médium 
universo  generi  hominum  solum ,  sed  afferre  mutatione  officiorum.  v  (Id.  de 
etiam  singulis  diis  immortalibus  consuli  Offic.  lib.  I  ,  n.  22.) 

et  provideri.  De  Natur.  Deor.  lib.  2,  u.  *  «  Universus  hic  mundus,  una  civitas 

J64.)  Eosdem  ,  qualis  quisque  sit ,  quid  communis  hominum  existimanda.  »  (Id. 

agat,  quid  in  se  admittat,  qua  mente  ,  de  Leg.  lib.  1 ,  n.  23.) 

qua   pietate    religiones  coiat ,  intueri  ;  «  Socrates   quidem ,   quum  rogaretar 

piorumque  et  impiorum  habere  rationem.  cujafem  se  esse  diceret ,  Mundanum  in- 

His   enim  rébus  imbutse  mentes  ,  haud  quit  :  totius  enim  mundi  se  incolam  et 

•ane  abhorrebunt  ab  utili  et  a  vera  sen-  civem  arbitrabatur,  »  (Id.  Tuse.  Quasi. 

tentia.  »  (Id.de  Leg.hh.  2,  n.  15.)  lib.  5,  n.  108.) 

3  «  Quoniam  (ut  preeclare  scriptum  *  «  Gradus  plares  sunt  societatis  ho- 
tst  a  Platone)  non  nobis  solum  nati  sa-  minum...  Ab  illa  enim  immensa  socie- 
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tous  les  hommes,  se  partage  ensuite  par  degrés  en  d'autres  so- 
ciétés particulières  plus  étroites  entre  les  hommes  d'une  même 
nation,  d'une  même  ville,  d'une  même  famille.  Et  de  là  naissent 
les  différents  devoirs  de  la  société  civile  à  l'égard  des  amis ,  des 
alliés ,  des  parents ,  des  pères  et  mères ,  de  la  patrie.  Mais  ils  ont 
tous  leur  source  dans  le  premier  principe  dont  nous  avons  parlé, 
qui  est  que  l'homme,  selon  les  vues  et  la  destination  de  Dieu, 
est  né  pour  l'homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de  morale  que  le  paga- 
nisme nous  fournit.  Ces  principes,  il  faut  l'avouer,  sont  grands , 
solides,  lumineux;  mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'où  ils  devraient 
aller  ;  et ,  quelque  parfaits  qu'ils  paraissent ,  ils  laissent  l'homme 
en  chemin ,  sans  lui  montrer  ni  le  motif  qui  doit  sanctiûer  ses 
actions  ,  ni  la  fin  qu.'il  doit  se  proposer.  Il  n'y  a  que  l'Écriture 
sainte  qui  nous  donne  une  notion  claire  et  certaine  de  Thomme . 
en  nous  découvrant  les  avantages  de  sa  première  origine  ;  sa 
chute  dans  le  péché,  et  les  suites  funestes  de  cette  chute;  sa  répa- 
ration parle  Libérateur  ;  ses  différents  devoirs  à  l'égard  de  Dieu, 
du  prochain  et  de  lui-même;  le  but  où  il  doit  tendre,  et  la 
route  qui  peut  l'y  conduire  :  et  un  philosophe  chrétien  ne  man- 
que pas  d'instruire  ses  disciples  de  toutes  ces  vérités.  Mais  il 
me  semble  que  c'est  un  grand  avantage  pour  eux  que  de  leur 
montrer  dans  le  paganisme  même  des  règles  de  mœurs  si  pures, 
et  des  principes  de  conduite  si  sublimes ,  qui  prouvent  invinci- 
blement que  la  vertu  n'est  point ,  comme  les  libertins  voudraient 
se  le  persuader,  un  simple  nom,  ni  les  devoirs  de  la  religion  e 
de  la  vie  civile  de  simples  établissements  humains  sagement  in- 
ventés par  une  politique  adroite  pour  contenir  la  multitude; 
mais  que  tous  ces  devoirs ,  toutes  ces  obligations ,  toutes  ces 
lois ,  sont  renfermées  dans  la  nature  même  de  l'homme ,  et  sont 
une  suite  nécessaire  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

C'est  pour  cela  que  je  regarde  comme  une  pratique  très-utile 
de  faire  lire  en  classe ,  de  temps  en  temps ,  aux  jeunes  gens  qui 
étudient  en  philosophie,  des  endroits  choisis  des  livres  philoso- 


ute generla  barnaai ,  in  exic«um  »aga»-     lib.  i  ,  o.  530 
coQCluditur.    »    (Id.   de    (l/Jle. 
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phiques  de  Cicéron,  et  surtout  de  ceux  où  il  traite  des  offices  et 
des  lois. 

Outre  cet  avantage,  les  jeunes  gens  y  trouveront  de  quoi  nour- 
rir et  entretenir  le  goût  des  belles-lettres,  qu'ils  auront  pris  dans 
les  classes  précédentes.  Cette  lecture  pourra  être  aussi  d'une 
grande  utilité  aux  maîtres  même,  pour  leur  donner  une  latinité 
pure ,  nette ,  élégante ,  et  propre  aux  matières  philosophiques  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  chose  de  petite  conséquence  pour  leur  pro- 
fession. 

ARTICLE  II. 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  à  perfectionner 
la  raison. 

De  tous  les  dons  naturels  que  l'homme- a  reçus  de  Dieu,  la 
raison  est  le  plus  excellent  S  celui  qui  le  distingue  davantage  du 
reste  des  animaux ,  et  qui  fait  briller  en  lui  les  traits  les  plus  lu- 
mineux de  sa  ressemblance  avec  Dieu.  Par  elle  il  a  l'idée  du 
beau,  du  grand,  du  juste,  du  vrai;  il  prononce  et  juge  sur  les 
qualités  et  les  propriétés  de  chaque  chose  ;  il  compare  ensemble 
plusieurs  objets,  tire  les  conséquences  des  principes,  se  sert 
d'une  vérité  pour  passer  et  s'élever  à  une  autre  :  enfin  par  elle  il 
met  dans  ses  connaissances  et  dans  ses  raisonnements  un  ordre 
et  une  suite  qui  y  répandent  la  lumière  et  la  grâce,  qui  les  ren- 
dent tout  autrement  intelligibles ,  et  qui  en  font  bien  mieux 
sentir  toute  la  force  et  toute  la  vérité.  Il  est  aisé  de  comprendre 
combien  est  importante  une  science  qui  aide  et  conduit  l'esprit 
dans  toutes  ces  opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  sur  ce  sujet  dans  le  premier 
discours  qui  est  à  la  tête  de  l'Art  de  penser  ' .  J'en  ferai  ici  grand 
usage,  ne  connaissant  rien  qui  soit  plus  propre  à  donner  aux 
jeunes  gens  de  l'estime  et  du  goût  pour  la  philosophie  ,  ni  qui 
puisse  mieux  leur  en  faire  sentir  tous  les  avantages ,  et  même  la 
nécessité. 


«  «  In  homine  optimum  quid  est?  Ra-  munia.  »  (Skw.  Epist.  76.) 
tio.  Hac  antecedit  animalia.  Ratio  per-         2  pias  consu  sous  le  titre  de  Logiqv* 

fecta  ,    proprium    hominis  bonum  est  :  de  Port-Royal.  —  L. 
caetera  ilU  cum  animalibus  satisque  com- 
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«  Il  n'y  a  rien,  dit  Tauteur  de  cette  Logique,  de  plus  estima^ 
ble  que  le  bon  sens  et  la  justesse  de  l'esprit  dans  le  dis^'ernempnt 
du  vrai  et  du  faux.  Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit  ont  •'|*»«i 
usages  bornés  ;  mais  l'exactitude  de  la  raison  est  orénéra liment, 
utile  dans  toutes  les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de  la  vjp.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  sciences  qu'il  est  difficile  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  sujets 
dont  les  hommes  parlent  et  des  affaires  qu'ils  traitent.  Il  v  a 
presque  partout  des  routes  différentes ,  les  unes  vraies ,  les  autres 
fausses;  et  c'est  à  la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui  choisis- 
sent bien  sont  ceux  qui  ont  l'esprit  juste;  ceux  qui  prennent  le 
mauvais  parti  sont  ceux  qui  ont  l'esprit  faux  :  et  c'est  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  différence  qu'on  peut  mettre  entre 
les  qualités  de  l'esprit  des  hommes. 

«  Ainsi  la  principale  application  qu'on  devrait  avoir  serait  de 
former  son  jugement,  et  de  le  rendre  aussi  exact  qu'il  le  peut 
/3tre;  et  c'est  à  quoi  devrait  tendre  la  plus  grande  partie  de  nos 
études.  On  se  sert  de  la  raison  comme  d'un  instrument  pour  ac- 
quérir les  sciences ,  et  on  se  devrait  servir  au  contraire  des 
sciences  comme  d'un  instrument  pour  perfectionner  sa  raison , 
la  justesse  de  l'esprit  étant  inflniment  plus  considérable  que 
toutes  les  connaissances  spéculatives ,  auxquelles  on  peut  arrivw 
parle  moyen  des  sciences  les  plus  véritables  et  les  plus  solides... 
Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps  à  me- 
surer des  lignes,  à  examiner  le  rapport  des  angles,  à  considérer 
les  divers  mouvements  de  la  matière.  Leur  esprit  est  trop  grand , 
leur  vie  trop  courte ,  leur  temps  trop  précieux ,  pour  l'occuper  à 
de  si  petits  objets.  Mais  ils  sont  obligés  d'être  justes ,  équitables , 
judicieux  dans  tous  leurs  discours  ,  dans  toutes  leurs  actions , 
et  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  manient;  et  c'est  à  quoi  ils  doi- 
vent particulièrement  s'exercer  et  se  former. 

-  Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  est 
étrange  combien  c'est  une  qualité  rare  que  cette  exactitude  do 
jugement.  On  ne  rencontre  partout  que  des  esprits  faux,  qui 
n'ont  presque  aucun  discernement  de  la  vérité;  qui  prennent 
toutes  choses  d'un  mauviiis  biais;  qui  se  payent  des  plus  mau- 
vaises raisons,  et  qui  veulent  en  payer  les  autres;  qui  se  laissent 
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emporter  par  les  moindres  apparences  ;  qui  sont  toujours  dans 
1  excès  et  dans  les  extrémités;  qui  décident  hardiment  de  ce 
guils  ignorent  et  n'entendent  point,  et  qui  s'arrêtent  à  leur 
sent)  avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui 
pourrait  les  détromper.... 

ti  Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seulement  cause  des  erreurs 
que  ion  mêle  dans  les  sciences,  mais  aussi  delà  plupart  des 
tantes  que  l'on  commet  dans  la  vie  civile,  des  querelles  injustes, 
des  procès  mal  fondés,  des  avis  téméraires ,  des  entreprises  mal 
concertées.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  leur  source  dans  quelque 
erreur  et  dans  quelque  faute  de  jugement;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
point  de  défaut  dont  on  ait  plus  d'intérêt  de  se  corriger.... 

ft  Une  grande  partie  des  faux  jugements  des  hommes  est 
causée  par  la  précipitation  de  l'esprit ,  et  par  le  défaut  d'atten- 
tion, qui  fait  que  l'on  juge  témérairement  de  ce  que  l'on  ne 
connaît  que  confusément  et  obscurément.  Le  peu  d'amour  que 
les  hommes  ont  pour  la  vérité  fait  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en 
peine,  la  plupart  du  temps,  de  distinguer  ce  qui  est  vrai  de  ce 
qui  est  faux,  lis  laissent  entrer  dans  leur  âme  toutes  sortes  de 
discours  et  de  maximes.  Ils  aiment  mieux  les  supposer  pour  vé- 
ritables que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  entendent  pas ,  ils  veu- 
lent croire  que  les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainsi  ils  se 
remplissent  la  mémoire  d'une  infinité  de  choses  fausses ,  obscu- 
res et  non  entendues,  et  raisonnent  ensuite  sur  ces  principes, 
sans  presque  considérer  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  pensent. 
La  vanité  et  la  présomption  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut. 
On  croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  douter  et  à  ignorer  ;  et  l'on  aime 
mieux  parler  et  décider  au  hasard ,  que  de  reconnaître  qu'on 
n'est  pas  assez  informé  des  choses  pour  en  porter  jugement. 
Nous  sommes  tous  pleins  d'ignorance  et  d'erreurs;  et  cependant 
on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  de  la  bouche  des  hom- 
mes cette  confession  si  juste  et  si  conforme  à  leur  condition  na- 
turelle :  Je  me  trompe ,  et  je  n'en  sais  rien. 

«  Il  s'en  trouve  d'autres,  au  contraire,  qui,  ayant  assez  de 
lumières  pour  connaître  qu'il  y  a  quantité  de  choses  obscures 
et  incertaines,  et  voulant,  par  une  autre  sorte  de  vanité .  té- 
moigner qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  la  crédulité  populaire  , 
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mettent  leur  gloire  à  soutenir  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Ils  se 
déchargent  ainsi  de  la  peine  de  les  examiner;  et,  sur  ce  maavai'j 
principe,  ils  mettent  eu  doute  les  vérités  les  plus  constantes, 
et  la  religion  même.  C'est  la  source  du  pyrrhonisme ,  qui  est  une 
autre  extravagance  de  l'esprit  humain,  qui,  paraissant  contraire  à 
la  témérité  de  ceux  qui  croient  et  décident  tout,  vient  néanmoins 
de  la  même  source,  qui  est  le  défaut  d'attention.  Car,  comme  les 
uns  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  discerner  les  erreurs, 
les  autres  ne  veulent  pas  prendre  celle  d'envisager  la  vérité  ave( 
le  soin  nécessaire  pour  en  apercevoir  Tévidence.  La  moindre 
lueur  suffit  aux  uns  pour  les  persuader  de  choses  très-fausses, 
et  elle  suffit  aux  autres  pour  les  faire  douter  des  choses  les  plus 
certaines  ;  mais ,  dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  c'est  le  même 
défaut  d'application  qui  produit  des  effets  si  différents. 

«  I.a  vraie  raison  place  toutes  choses  dans  le  rang  qui  leur 
convient.  Elle  fait  douter  de  celles  qui  sont  douteuses ,  rejeter 
celles  qui  sont  fausses ,  et  reconnaître  de  bonne  foi  celles  qui 
sont  évidentes.  » 

A  ces  réflexions  tirées  de  VJrt  de  penser,  j'en  ajouterai  une 
de  M.  l'abbé  Fleury. 

a  Tout  le  monde,  dit-il  dans  son  Traité  des  Études  ',  voit  l'u- 
tilité de  raisonner  juste,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  sciences, 
mais  dans  les  affaires  et  dans  toute  la  conduite  de  la  vie  :  mais 
peut-être  plusieurs  ne  voient  pas  la  nécessité  de  remonter  jus- 
qu'aux premiers  principes ,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu  qui  le 
fassent.  La  plupart  des  hommes  ne  raisonnent  que  dans  une 
certaine  étendue,  depuis  une  maxime  que  l'autorité  des  autres, 
ou  leur  passion,  a  imprimée  dans  leur  esprit,  jusqu'aux  moyens 
nécessaires  pour  acquérir  ce  qu'ils  désirent.  Il  faut  s'enrichir  : 
donc  je  prendrai  un  tel  emploi,  je  ferai  telle  démarche,  je  souf- 
frirai ceci  et  cela,  et  ainsi  du  reste.  Mais  que  ferai-je de  mon 
bien  quand  j'en  aurai  acquis?  mais  est-il  avantageux  d'être  ri- 
che? (^'est  ce  que  l'on  ne  cherche  point.... 

'«  Le  véritable  savant,  le  véritable  philosophe,  va  plus  loin, 
ei  <ommence  de  plus  haut.  11  ne  s'arrête  ni  à  l'autorité  des  autres, 
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ai  à  ses  préjugés.  Il  remonte  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
UQ  principe  de  lumière  naturelle,  et  une  vérité  si  claire,  qu'il 
ne  la  puisse  révoquer  en  doute.  Mais  aussi ,  quand  il  l'a  une 
fois  trouvée,  il  en  tire  hardiment  toutes  les  conséquences ,  et  ne 
s'en  écarte  jamais.  De  là  vient  qu'il  est  ferme  dans  sa  doctrine 
et  dans  sa  conduite ,  qu'il  est  inflexible  dans  ses  résolutions, 
patient  dans  l'exécution ,  égal  en  son  humeur,  et  constant  dans 
la  vertu.  » 

On  sent  assez  combien  il  est  important  de  prémunir  de  bonne 
heure  par  de  tels  principes  l'esprit  des  jeunes  gens  contre  les 
faux  jugements  et  les  faux  raisonnements,  si  communs  dans  les 
discours  et  dans  la  conduite  des  hommes  ;  et  c'est  ce  que  fait  la 
philosophie,  dont  le  principal  but  est ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de 
perfectionner  la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un  don  naturel,  qui  ne  vient 
point  de  l'art,  et  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du  travail;  mais 
l'art  et  le  travail  peuvent  la  cultiver ,  la  rectifier,  la  perfection- 
ner. On  trouve  maintenant  dans  les  ouvrages  d'esprit,  dans 
les  discours  de  la  chaire  et  du  barreau,  dans  les  traités  de 
science,  un  ordre,  une  exactitude,  une  justesse,  une  solidité, 
qui  n'étaient  pas  autrefois  si  communes.  Plusieurs  croient,  et 
ce  n'est  point  sans  fondement,  qu'on  doit  cette  manière  de 
penser  et  d'écrire  au  progrès  extraordinaire  qu'on  a  fait  depuis 
un  siècle  dans  l'étude  de  la  philosophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  est  très-propre  à  perfectionner  la  raison, 
je  n'entends  pas  parler  seulement  des  règles  que  la  logique 
donne  en  particulier  sur  ce  sujet.  Elles  sont  très-utiles  en  elles- 
mêmes  ,  non-seulement  parce  qu'elles  servent  à  découvrir  le  dé- 
faut de  certains  arguments  embarrassés,  mais  parce  qu'elles 
nous  aident  à  connaître  la  source  de  la  plupart  des  erreurs  qui 
se  glissent  dans  nos  pensées  et  dans  nos  raisonnements.  Il  en 
est  de  ces  règles  comme  de  celles  de  la  rhétorique.  On  ne  peut 
pas  nier  que  celles-ci  ne  soient  d'un  très-grand  secours  pour  l'é- 
loquence ,  mais  c'est  principalement  par  l'application  qu'on  en 
fait  aux  discours  des  anciens  et  des  modernes,  dont  on  fait  dé- 
couvrir aux  jeunes  gens  les  beautés  et  les  défauts,  par  la  confor- 
mité ou  l'opposition  qu'ils  ont  avec  ces  préceptes. 
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J'en  dis  autant  des  règles  de  la  logique.  Leur  principale  utilité 
consiste  à  les  appliquera  toutes  les  questions  que  l'on  examine, 
à  tous  les  raisonnements  que  l'on  fait,  sur  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être. 

Comme  les  jeunes  gens,  lorsqu'ils  entrent  en  philosophie, 
ont  pour  l'ordinaire  l'esprit  encore  peu  formé  et  peu  ouvert,  on 
les  exerce  sur  des  matières  faciles,  intelligibles,  et  qui  soient  à 
leur  portée.  La  manière  de  raisonner  par  syllogismes,  qui  paraît 
à  quelques  personnes  longue  et  ennuyeuse,  est  d'une  absolue  né- 
cessité, surtout  dans  les  commencements  ;  et  les  jeunes  gens  de- 
meureraient muets,  et  comme  stupides,  si  on  voulait  les  faire 
parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelquefois  l'omission  d'un 
mot,  le  changement  d'un  terme,  un  double  sens,  une  équivoque, 
rend  un  raisonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à  se  tenir  fermes  à  leur  principe,  à  y  rame- 
ner tout,  à  ne  s'en  point  laisser  écarter,  et  à  y  trouver  la  solution 
des  difficultés  qu'on  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier  et  cette  application  continuelle  des 
règles,  leur  esprit  s'ouvre  et  se  forme  peu  à  peu,  se  développe 
de  plus  en  plus  chaque  jour,  s'accoutume  à  sentir  le  faux,  ac- 
quiert une  facilité  de  s'exprimer,  et  devient  capable  d'entrer 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstruses.  J'étais 
étonné,  quand  j'assistais  aux  exercices  de  philosophie,  devoir  dans 
les  écoliers  un  changement  sensible  de  trois  mois  en  trois  mois, 
tant  leur  raison  se  perfectionnait;  et  à  la  fin  du  cours  ils  n'é- 
taient plus  reconnaissables.  Voilà  ce  qui  arrive  communément 
dans  les  classes  de  philosophie,  quand  les  écoliers  ne  manquent 
ni  d'esprit  ni  d'application  ;  et  l'on  ne  peut  exprimer  quels  fruits 
ils  retirent  de  cette  étude. 

Le  passage  subit  de  l'étude  des  belles-lettres  à  celle  de  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  d'un  pays  agréable,  riant,  et  tout  rempli 
de  fleurs,  à  une  région  pour  l'ordinaire  sèche,  épineuse  et 
escarpée,  rebute  quelquefois  les  jeunes  gens;  et  c'est  pour  cela, 
comme  je  l'ai  déjà  insinué,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  latinité 
des  cahiers  fût  pure  et  élégante,  comme  celle  des  œuvres  phi- 
losophiques de  Cicéron.  Mais  cet  iuconvénient-Ià  même  pro^^e 
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combien  Tétude  de  la  philosophie  est  nécessaire.  Rien  n*est  plus 
contraire  à  la  solidité  de  l'esprit,  aussi  bien  qu'à  la  santé  du 
corpi ,  que  de  ifes  tenir  dans  des  délices  continuelles.  Par  là  ils 
contractent  l'un  et  l'autre  une  faiblesse,  une  mollesse  qui  les 
ixina  incapables  de  tout  effort.  Chercher  partout  de  l'agrément 
et  du  plaisir,  c'est  vouloir  se  nourrir  toujours  de  lait,  et  detneu- 
fer  dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s'offrir  à  nous  sous  deux  faces.  Quelquefois 
elle  se  montre  avec  toute  la  pompe  et  tout  l'éclat  de  l'éloquence, 
dont  les  ornements  lui  appartiennent  à  juste  titre ,  et  font  partie 
de  son  cortège.  Souvent  aussi  elle  paraît  avec  un  habit  simple, 
sous  un  dehors  négligé ,  sans  suite  et  sans  escorte  ;  et  cette  der- 
nière marche  est  celle  qui  lui  plaît  davantage ,  et  qui  est  plus  de 
son  goût.  Le  bon  esprit  consiste,  dans  le  premier  cas,  à  séparer 
la  vérité  des  ornements  qui  l'environnent,  et  qui  peuvent  lui  être 
communs  avec  la  fausseté  ;  et  dans  le  second ,  à  ne  se  point  rebu- 
ter d'un  extérieur  peu  majestueux,  et  quelquefois  même  cho- 
quant, mais  de  l'envisager  en  elle-même  et  d*en  faire  tout  le  cas 
qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux  jeunes  gens.  Ceux 
qui  leur  enseignent  les  belles-lettres  et  l'éloquence  les  accou- 
tument de  bonne  heure ,  et  dès  les  premières  classes ,  à  peser  les 
raisons  plus  que  les  paroles  ;  à  discerner  partout  le  vrai  ;  à  dé- 
pouiller les  raisonnements  de  toute  la  parure  que  leur  prête 
l'éloquence ,  pour  eu  mieux  sentir  la  force  ou  la  faiblesse  ;  et  à 
ne  se  point  laisser  éblouir  par  un  éclat  trompeur  de  paroles  et  de 
figures,  souvent  vide  de  choses  et  de  pensées.  Les  philosophes, 
de  leur  côté ,  travaillent  principalement  à  rendre  les  jeunes  gens 
attentifs  à  la  vérité  considérée  en  elle-même,  à  leur  donner 
des  règles  sûres  pour  la  bien  discerner ,  à  les  accoutumer  à  une 
grande  justesse  et  à  une  grande  exactitude  dans  tous  leurs  rai- 
sonnements ,  et  à  leur  inspirer,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  un  certain  goût  et  un  certain  sentiment  du  vrai  qui  le  leur 
fasse  reconnaître  partout  où  il  se  rencontre ,  et  qui  leur  fasse 
aussi  rejeter  ce  qui  n'en  a  que  le  dehors  et  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup  aux  hommes , 
non-seulement  dans  l'étude  des  sciences ,  mais  aussi  dans  la  cou- 
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duite  ordinaire  et  dans  les  différents  emplois  de  la  vie,  c'est  de 
ne  pouvoir  donner  une  forte  attention  à  des  choses  difficiles  et 
épineuses,  ni  suivre  un  raisonnement  un  peu  long  et  embar- 
rassé, ni  enfin  s'appliquer  à  des  matières  subtiles,  abstraites, 
et  indépendantes  des  sens.  C'est  à  quoi  la  philosophie  remédie 
d'une  manière  merveilleuse,  surtout  par  l'étude  de  la  métaphy- 
sique et  des  mathématiques,  dont  les  objets  purement  spirituels 
élèvent  l'âme  au-dessus  de  la  matière,  et  la  délivrent  de  la  servi- 
tude où  les  sens  s'efforcent  de  la  retenir. 

L'auteur  de  V  Art  de  penser  n'a  pas  manqué  de  faire  observer 
les  deux  inconvénients  dont  je  parle,  pour  marquer  combien  il 
est  avantageux  de  s'exercer  de  bonne  heure  à  entendre  les  vé- 
rités difficiles.  L'endroit  est  trop  beau  pour  ne  pas  l'insérer  ici 
tout  entier. 

«  Il  y  a ,  dit-il ,  des  estomacs  qui  ne  peuvent  digérer  que  les 
viandes  légères  et  délicates  ;  et  il  y  a  de  même  des  esprits  qui  ne 
se  peuvent  appliquer  à  comprendre  que  les  vérités  faciles,  et  re- 
vêtues des  ornements  de  l'éloquence.  L'un  et  l'autre  est  une  dé- 
licatesse blâmable,  ou  plutôt  une  faiblesse.  Il  faut  rendre  son  es- 
prit capable  de  découvrir  la  vérité,  lors  même  qu'elle  est  cachée 
et  enveloppée ,  et  delà  respecter  sous  quelque  forme  qu'elle 
paraisse.  Si  l'on  ne  surmonte  cet  éloignement  et  ce  dégoût  qu'il 
est  facile  à  tout  le  monde  de  concevoir  de  toutes  les  choses  qui 
paraissent  un  peu  subtiles  et  scolastiques ,  on  étrécit  insensible- 
ment son  esprit,  et  on  le  rend  incapable  de  comprendre  ce  qui 
ne  se  connaît  que  par  renchaînement  de  plusieurs  propositions. 
Et  ainsi ,  quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
qu'il  est  nécessaire  d'envisager  tout  à  la  fois ,  on  s'éblouit,  on  se 
rebute,  et  l'on  se  prive  par  ce  moyen  de  la  connaissance  de  plu- 
sieurs choses  utiles  ;  ce  qui  est  un  défaut  considérable.  La  ca- 
pacité de  l'esprit  s'étend  et  se  resserre  par  l'accoutumance;  et 
c'est  à  quoi  servent  principalement  les  mathématiques ,  et  géné- 
ralement toutes  les  questions  épineuses  et  abstraites.  Car  elles 
donnent  une  certaine  étendue  à  l'esprit,  et  elles  l'exercent  à  s'ap- 
pliquer davantage  et  à  se  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  connaît.  » 

On  ne  saurait  croire  combien  cette  sorte  d'étude  est  propre 
à  donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  justesse,  une  pénétra- 


176  TRA.ITE    DES    ETUDES. 

tion  d'esprit,  qui  les  conduisent  peu  à  peu  à  entendre  par  eux- 
mêmes  et  à  débrouiller  les  questions  les  plus  abstraites  et  les 
plus  embarrassées.  J'ai  vu  pratiquer  au  collège  une  coutume  qui 
a  toujours  eu  beaucoup  de  succès  :  c'était  pour  les  écoliers  les 
plus  forts.  Outre  les  cahiers  de  la  classe,  on  leur  faisait  lire, 
soit  en  public,  soit  en  particulier,  certaines  parties  de  traités  d« 
pbilosopliie ,  comme  les  six  livres  de  la  Recherche  de  la  Vérile 
du  P.  iMalebranche,  les  Méditations  de  Descartes,  ses  Princi- 
pes de  physique  :  et  après  qu'on  avait  lu  avec  eux  et  qu'on  leur 
avait  expliqué  ces  traités,  on  leur  en  faisait  faire  des  extraits  et  des 
précis,  chacun  à  leur  manière,  mais  toujours  avec  un  certain 
ordre  et  une  certaine  méthode ,  en  établissant  d'abord  bien 
clairement  l'état  de  la  question ,  posant  les  principes ,  apportant 
les  différentes  preuves  sur  lesquelles  ils  sont  appuyés  ,  rappor- 
tant exactement  toutes  les  difiicultés  qu'on  y  peut  opposer,  et 
en  donnant  la  solution.  Le  maître  voyait  ensuite  ces  extraits  ; 
et  s'il  y  avait  quelque  endroit  qu'il  fallût  ou  retrancher,  ou  ajou- 
ter, ou  étendre,  ou  abréger,  il  le  faisait  remarquer,  et  en  ap- 
portait les  raisons. 

Voilà  certainement  ce  qui  est  bien  capable  de  donner  aux  jeu- 
nes gens  un  esprit  d'ordre ,  d'exactitude,  de  précision,  de  péné- 
tration ,  qualités  si  nécessaires  pour  tous  les  emplois  de  la  vie  ; 
ce  qui  les  met  en  état  de  soutenir  un  travail  ou  un  examen 
d'affaires  long  et  pénible,  sans  se  laisser  rebuter  par  l'obscurité 
des  questions  ni  parla  multiplicité  des  pièces  qu'il  faut  discu- 
ter ;  et  ce  qui  leur  apprend  à  saisir  dans  les  affaires  les  plus 
embrouillées  le  point  décisif,  à  ne  le  perdre  jamais  de  vue,  à  y 
rappeler  tout  le  reste ,  et  à  en  mettre  les  preuves  dans  un  jour 
et  dans  un  ordre  qui  en  fassent  sentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connaissances  rares  et  curieuses 
que  donne  la  philosophie ,  croit-on  que  deux  années  employées 
à  acquérir  les  talents  dont  je  viens  de  parler  (  et  j'ai  vu  plusieurs 
écoliers  en  tirer  ce  fruit)  soient  un  temps  perdu ,  et  qu'on  doive 
le  regretter.?  Des  parents  sensés  et  raisonnables  peuvent-ils  ja- 
mais se  repentir  d'avoir  fait  instruire  leurs  enfants  de  la  sorte  .^ 
et  si  par  une  précipitation  aveugle  et  inconsidérée ,  qui  ne  devient 
que  trop  commune,  ils  retranchent  ou  abrègent  le  temps  des- 
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tiiié  à  la  philosophie,  n'ont-ils  pas  lieu  de  se  reprocher  de  leur 
avoir  retranché  la  partie  des  études  (j'ose  l'assurer,  et  mon  goût 
déclaré  pour  les  belles-lettres  ne  peut  pas  ici  me  rendre  sus- 
pect), la  partie  des  études  la  plus  importante,  la  plus  néces- 
saire, la  plus  décisive  pour  les  jeunes  geus,  et  celle  dont  la 
perte  se  peut  le  moins  couvrir,  et  est  la  plus  irréparable  ? 

Je  conclus  de  tout  ceci,  que  les  parents  qui  aiment  véritable- 
ment leurs  enfants  doivent  leur  faire  faire  le  cours  entier  de 
la  philosophie;  leur  procurer  pendant  ce  temps  tous  les  secours 
nécessaires  pour  avancer  dans  cette  étude  et  pour  la  leur  faci- 
liter; les  engager  à  faire  de  temps  en  temps,  en  leur  présence, 
des  répétitions  où  leurs  maîtres  président;  et  surtout  leur  dé- 
clarer, dès  le  commencement  du  cours ,  que  leur  intention  est 
qu'ils  soutiennent  publiquement  tous  les  actes  qu'on  a  coutume 
de  soutenir  en  philosophie.  Cette  dépense  n'est  pas  grande ,  sur 
le  pied  où  sont  maintenant  les  choses  dans  l'université;  et  l'on 
ne  saurait  la  réduire  à  une  trop  grande  simplicité.  Mais ,  quand 
elle  serait  plus  considérable ,  elle  est  d'une  si  grande  importance 
pour  leurs  enfants ,  et  elle  met  une  si  notable  différence  dans 
leurs  études  par  l'obligation  indispensable  qu'elle  leur  impose 
de  s'appliquer  sérieusement  à  un  travail  suivi,  qu'ils  ne  devraient 
pas  certainement  l'épargner. 

ARTICLES  III    ET   IV. 

La  philosophie  sert  à  orner  l'esprit  d'une  infinité  de  connais- 
sances curieuses. 

Elle  sert'ùussi  à  inspirer  un  grand  respect  pour  la  religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  choses  ensemble ,  parce  qu'en  effet  elles 
ont  une  liaison  naturelle,  et  que  l'une  doit  conduire  à  l'autre  , 
comme  on  le  verra  par  ce  que  j*ai  à  dire  sur  ce  sujet. 

Il  est  étonnant  que  l'homme,  placé  au  milieu  de  la  nature, 
qui  lui  offre  le  plus  grand  spectacle  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner, et  environné  de  tous  côtés  d'une  infinité  de  merveilles 
qui  sont  faites  pour  lui ,  ne  soni^e  presque  jamais  ni  à  considé- 
rer ces  merveilles  si  dignes  de  son  attention  et  de  sa  curiosité , 
Qi  à  se  considérer  soi-même.  Il  vit  au  milieu  du  monde  ,  dont  iJ 
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est  le  roi ,  comme  un  étranger,  pour  qui  tout  ce  qui  s'y  passe 
serait  indifférent,  et  qui  n'y  prendrait  aucun  intérêt.  L'univers, 
dans  toutes  ses  parties,  annonce  et  montre  son  auteur;  mais, 
pour  le  plus  grand  nombre,  c'est  à  des  sourds  et  à  des  aveugles, 
qui  ont  des  oreilles  sans  entendre  et  des  yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  grands  services  que  la  philosophie  puisse  nous 
rendre,  c'est  de  nous  réveiller  de  cet  assoupissement,  et  de  nous 
tirer  de  cette  léthargie  qui  déshonore  l'humanité,  et  qui  nous 
rabaisse  en  quelque  sorte  au-dessous  des  bêtes,  dont  la  stupi- 
dité n'est  que  la  suite  de  leur  nature ,  et  non  l'effet  de  l'oubli 
ou  de  l'indifférence.  Elle  pique  notre  curiosité ,  elle  excite  notre 
attention ,  et  nous  conduit  comme  par  la  main  dans  toutes  les 
parties  de  la  nature ,  pour  nous  en  faire  étudier  et  approfondir 
les  merveilles. 

Elle  présente  à  nos  yeux  l'univers  comme  un  grand  tableau, 
dont  chaque  partie  a  son  usage ,  chaque  trait  sa  grâce  et  sa 
beauté,  mais  dont  le  tout  ensemble  est  encore  plus  merveilleux. 
En  nous  montrant  un  si  beau  spectacle ,  elle  nous  fait  observer 
avec  quel  ordre ,  quelle  symétrie ,  quelle  proportion ,  tout  y  est 
placé;  avec  quelle  égalité  cet  ordre  général  et  particulier  s'ob- 
serve et  se  maintient  :  et  par  là  elle  nous  fait  reconnaître  l'in- 
telligence et  la  main  invisible  qui  règlent  tout. 

La  philosophie,  en  conduisant  ainsi  l'homme  de  merveilles 
en  merveilles ,  et  le  promenant ,  pour  ainsi  dire ,  dans  tout  l'uni- 
vers ,  ne  souffre  pas  qu'il  demeure  étranger  par  rapport  à  lui- 
même  ,  ni  qu'il  ignore  le  fond  de  son  propre  être ,  où  Dieu  s'est 
peint  lui-même  d'une  manière  infiniment  plus  sensible  et  plus 
parfaite  que  dans  le  reste  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement  de  cette  partie  de 
la  philosophie  qu'on  appelle  physique,  parce  qu'elle  s'occupe  à 
considérer  la  nature.  Je  l'examinerai  sous  deux  faces.  J'appellerai 
l'une  la  physique  des  savants ,  et  l'autre  la  physique  des  enfants. 
Celle-ci  n*est  attentive  qu'aux  objets  mêmes  et  à  ce  qui  frappe 
les  sens;  au  lieu  que  la  première  en  examine  à  fond  la  nature, 
et  tâche  d'en  décoi  vrir  les  causes. 
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PHYSIQUE   DES  SAVANTS. 

La  considération  du  monde  et  des  différentes  parties  qui  le 
composent  a  toujours  fait  l'étude  des  philosophes  ;  et  rien  cer- 
tainement ne  mérite  plus  notre  attention.  Il  n'est  pas  possible  de 
voir  rouler  continuellement  sur  nos  têtes  les  cieux  et  les  astres, 
sansêtre  tentéd'en  étudier  les  mouvements,  et  d'observer  Tordre 
et  la  régularité  qui  y  régnent.  Trois  systèmes  principaux  o-nt 
partagé  les  philosophes;  je  les  rapporterai  en  abrégé. 
Systèmes  du  monde. 

Système  de  Ptolomée.  Le  premier  système  est  de  Ptolomée  »  : 
j'y  comprends  ce  que  ses  sectateurs  y  ont  ajouté.  Ce  philosophe 
vivait  dans  le  second  siècle,  sous  l'empire  d'Adrien  et  de  Marc- 
Aurèle-Antonin,  vers  l'an  138  de  Jésus-Christ. 

Il  plaçait  la  terre  au  centre  de  l'univers.  Selon  lui ,  la  lune  était, 
de  toutes  les  planètes,  la  plus  prochaine  de  la  terre.  Au-dessus 
de  la  lune  étaient  Mercure,  Vénus,  le  soleil,  Mars,  Jupiter,  et 
Saturne;  et  au-dessus  de  toutes  ces  planètes  le  firmament,  dans 
lequel  il  supposait  toutes  les  étoiles  attachées  comme  dans  une 
voûte  concentrique  à  la  terre.  Il  supposait  en  conséquence  que  le 
soleil ,  toutes  les  planètes,  et  même  les  étoiles  fixes ,  étaient  em- 
portées en  vingt-quatre  heures  d'orient  en  occident,  autour  de 
la  terre ,  par  un  ciel  qu'il  plaçait  au-dessus  du  firmament,  et 
qui,  ayant  ce  mouvement,  le  communiquait  à  tous  les  cieux  infé- 
rieurs ,  et  conséquemment  aux  planètes  qui  étaient  attachées  à 
ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  commun  à  tous  les  astres,  il  en  attri- 
buait un  particulier  au  soleil,  aux  planètes,  aux  étoiles  fixes, 
d'occident  en  orient;  mais  de  telle  sorte  que  chacun  de  ces  astres 
faisait  sa  révolution  autour  de  la  terre  en  des  temps  différents. 
Ainsi  le  soleil  employait  un  an  à  faire  cette  révolution  d'occident 
en  orient;  Saturne,  trente  ans,  etc. 

Système  de  Copernic.  Copernic  naquit  vers  la  fin  du  (juinzième 
siècle.  Croyant  que  les  apparences  célestes  ne  pouvaient  être 

•  Do  temps  de  Hollin,  beaucouj)  d'au-  mée  ^  qui  eut  la  traie  orlhoRrapèie,  It 
tre»  ècriTaient /'fo/om''«  au  licudc /'(o/J-     grec  étant  nToie|A.aïo;.  -— L. 
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bien  expliquées  dans  l'hypothèse  de  Ptolomée,  il  en  chercha  une 
autre;  et,  après  plus  de  trente  aus  de  travail,  il  la  donna  enfin 
au  public,  pressé  par  les  reproches  et  les  sollicitations  de  ses 
amis.  Cette  hypothèse  n'était  pas  entièrement  inconnue  aux  an- 
ciens. En  voici  quelques  parties  : 

Le  soleil  est  au  centre  des  cercles  que  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  décrivent  parleur  mouvement  propre  d'occi- 
dent en  orient.  La  terre,  selon  lui,  a  des  mouvements  semblables 
à  ceux  des  planètes,  lesquelles  sont  situées  ainsi:  il  place  au- 
dessus  du  soleil,  mais  à  différentes  distances,  Mercure ,  Vénus , 
la  terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne;  et  au-dessus  de  toutes  ces 
planètes  les  étoiles  fixes ,  qui  sont  à  une  distance  si  considérable 
de  la  terre ,  que  trente  millions  de  lieues  comparées  avec  cette 
distance  sont  une  grandeur  insensible. 

Au  lieu  de  dirp- ,  comme  Ptolomée ,  que  tous  les  cieux ,  et  con- 
séquemment  tous  les  astres ,  tournent  en  vingt-quatre  heures  au- 
tour de  la  terre  d'orient  en  occident,  il  suppose  que  la  terre 
tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  son  axe  d'occident  en  orient  » 
et  qu'en  conséquence  de  ce  mouvement  tous  les  astres  doivent 
paraître  tourner  en  vingt-quatre  heures  d'orient  en  occident  au- 
tour de  la  terre.  De  même,  pour  expliquer  le  mouvement  appa- 
rent du  soleil  d'occident  en  orient ,  qui  est  annuel ,  il  suppose 
que  la  terre  tourne  en  un  an  d'occident  en  orient  autour  du 
soleil. 

11  reconnaît  aussi,  avec  tous  les  astronomes,  que  la  lune  tourne 
en  vingt-sept  jours  et  demi  autour  de  la  terre,  pendant  que  la 
terre  tourne  autour  du  soleil. 

Quant  aux  autres  planètes,  il  suppose  qu'elles  tournent  au- 
tour du  soleil  dans  im  temps  plus  ou  moins  long,  selon  qu'elles 
en  sont  plus  ou  moins  éloignées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  satellites  autour  de  Jupiter  et  de 
Saturne ,  lesquelles  tournent  autour  de  ces  planètes  pendant  que 
ces  planètes  sont  emportées  autour  du  soleil ,  comme  la  lune 
tourne  autour  de  la  terre. 

Système  de  Ticho-Brahé,  Le  troisième  système  est  celui  de 
Ticho-Brahé,  philosophe  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Ce  système,  qui  est ,  à  proprement  parler,  un  mélange  des  deui 
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premiers ,  a  eu  peu  de  cours  ;  et  je  ne  crois  pas  uécessaire  d'en 
rien  rapporter  ici.  Le  plus  suivi  à  présent  est  celui  de  Coper- 
nic '  ;  et  il  est  fondé  sur  des  principes  qui  le  rendent  bien  plau- 
sible. 

;  Ces  systèmes  ne  sont  que  de  simples  conjectures ,  parce  qu*il 
n'a  point  plu  à  Dieu ,  qui  seul  connaît  parfaitement  son  ouvrage , 
de  nous  en  découvrir  en  termes  clairs  Tordre  et  Tarrangement  ; 
et  c'est  pour  cela  que  TÉcriture  dit  qu'il  a  livré  le  monde  à  la 
dispute  des  hommes  :  Mundum  tradidit  disputatîoni  eorum  '. 
JMais  cette  étude,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  certaine  et  évidente  en 
elle-même,  ne  laisse  pas  de  satisfaire  extrêmement  l'esprit,  en  lui 
présentant  un  système  selon  lequel  tous  les  effets  de  la  nature 
s'expliquent  d'une  manière  sensée  et  raisonnable  ;  et  en  même 
temps  elle  nous  fait  sentir  et  comme  toucher  au  doigt  la  gran- 
deur, la  puissance  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou  lunettes  d'approche ,  les  astro- 
nomes modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  découvertes  qui,  toutes 
certaines  qu'elles  sont,  paraîtront  toujours  chimériques  à  la  plu- 
part des  hommes. 

Selon  ces  astronomes ,  Saturne  est  quatre  mille  fois  plus  gros 
que  la  terre  ^ ,  Jupiter  huit  mille  fois ,  le  soleil  un  miUion  de  fois 
plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  au  soleil  n'est  pas  moins 
incroyable.  Un  boulet  de  canon  qui  irait  de  la  terre  au  soleil,  et 
qui  conserverait  toujours  sa  première  vitesse ,  emploierait  viugt- 

'  Le    système  de   Copernic  n'est  pas  tiides,  et  par  des  mesnres  d'aro  do  mé- 

•eulement  p/au«i6/c,  parce  qu'il  explique  ridieu,  est  «ne  preuve  sans  répliqaaqoe 

d'une  manière  simple  ies  pbtiuomeues;  la  terre    tourne  sur    elie-mème  :  et  la 

U  est  démontré  par  des  faits  évidents.  Ue  preuve    acquiert    une     force    nouvelle  , 

ce   nombre    est    l'aplatissement    de    la  quand  on  vient  à  considérer  que  Tapla- 

terre  à  ses  deux  pôles.  On  sait  que  les  tissemeut  de  cette  planète  ,  comparé  à 

planètes,   qui  ont  toutes  un  mouvement  celui  de  Jupiter  par  exemple,  est  préci> 

(le  rotation  sur  elle.s-mi'me.i ,  sout  ren-  sèment   dans  le   rapport  de  la  durée  de 

fl.'fi  à  leur  «Equateur  et  aplaties  à  leurs  la    rotation  de  ces  deux  astres;  car    la 

[xiles,  c'ekt-à  dire  aux  deux  points  ex-  terre  est  aplatie  de  yi^,  Jnpiter  de -i_ 

ircuieii  qui  servent  de  pivot»  «  ce  mou-  ou  26  fois  plus;  et  cet  astre  tourne  26  fois 

vpMcnt;  on    sait  encore   que  cet  apla-  plus  vite  que  la  terre. — L. 
tissemcnt  est  dû  à  l'action   de  la  force        >  Eccles.  3,11 

centrifuge  ,  laquelle  se  fait  sentir  dans        »  Selon  les  dernières  observation»  ,  Sa 

tout  corps   qui   tourne  circulnirement.  turne  est  887  fois  plus  gros  que  la  terre , 

Ain-ii  la  découverte  de  l'aplatissement  Jupiter  1 470  fols  ,  le  soleil  1,33(^000 foa. 
de  la  terre,  démontré  i  la  foi^  par  le*  .~Jl,. 

npériences  du  pendule  à  divcrsc.i  iaU 

Hi.    I>l>   I TUD.   T.   I/I. 
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cinq  ans  pour  y  arriver;  et,  s'il  partait  de  Saturne,  il  n'y  arrive- 
rait que  dans  deux  cent  cinquante  ans.  Or  un  boulet  de  canon 
parcourt  comtoises  en  une  seconde.  Supposé  donc  qu'il  conservât 
toujours  la  même  vitesse  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premières 
toises  depuis  qu'il  est  sorti  du  canon,  il  ferait  en  une  heure  cont 
quatre-vingts  lieues  '  ;  et  par  conséquent ,  pour  arriver  de  la  terre 
au  soleil,  il  ferait  trente-neuf  millions  quatre  cent  vingt  mille 
lieues,  qui  est,  dans  ces  suppositions,  la  distance  de  la  terre  au 
soleil.  Il  faut  juger,  à  proportion ,  de  la  distance  de  Saturne  au 
soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  fixes,  et  leur  éloignement  du  soleil, 
sont  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  un  soleil ,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elles  ne  sont  pas  d'un  moindre  volume  que  celui  qui  nous 
éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  sont  les  plus  proches  de  nous 
sont  cependant  si  éloignées  du  soleil ,  qu'un  boulet  de  canon ,  mu 
comme  nous  l'avons  supposé,  emploierait  plus  de  six  cent  mille 
ans  pour  parcourir  les  espaces  qui  sont  entre  ces  étoiles  et  le 
soleil. 

Qu'est-ce  qu'un  homme,  une  ville,  un  royaume,  la  terre 
même  dans  toute  son  étendue,  par  rapport  à  ces  vastes  corps , 
dont  la  grandeur  immense  passe  toute  imagination?  Un  point 
imperceptible.  Mais  le  monde  lui-même  tout  entier,  qu'est-il 
donc  à  regard  de  celui  qui  l'a  créé  d'un  seul  mot.?  Dlxit,  et  fada 
sunt^.  Les  prophètes  n'ont-ils  pas  raison  de  nous  dire  que  les 
nations  ne  sont  devant  Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau ,  et  la 
terre  qu'elles  habitent  que  comme  un  grain  de  poussière  ;  que 
tout  l'univers  est  devant  lui  comme  n'étant  point ,  et  que  sa  puis- 
sance et  sa  sagessele  conduisent  et  en  règlent  tous  les  mouvements 
avec  la  même  facilité  qu'une  main  soutient  un  poids  léger,  dont 
elle  se  joue  plutôt  qu'elle  n'en  est  chargée? 

La  physique  peut  beaucoup  servir  à  nous  fortifier  dans  ces  no- 
bles idées  de  TÉtre  souverain.  Elle  nous  fait  presque  encore  plus 
admirer  sa  grandeur  dans  le  plus  petit  des  insectes.  Quoiqu'il  n'y 
ait  qu'un  siècle  que  les  microscopes  ont  été  inventés ,  on  les  d 

'  On  suppose  chaque  lieue  de  2_.t)J0    toises,-  ^  Uai.40,  12-13,  J7. 
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poussés  à  un  si  grand  point  de  perfection ,  qu'ils  nous  font  aper- 
cevoir des  animaux  d'une  petitesse  si  extraordinaire,  que  plu- 
sieurs milliers  de  ces  animaux  n'égaleraient  pas  en  grosseur  un 
grain  desable  ;  et,  quoiqu'ils  soient  d'unesi  grande  petitesse,  on  eu 
voit  qui  en  contiennent  d'autres,  lesquels  ne  sont  pas  plutôt  nés, 
qu'ils  nagent  avec  une  agilité  et  une  vitesse  surprenante. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la  matière.  Le  sentiment 
le  plus  reçu  est  que ,  quelque  division  qui  ait  été  faite  de  la  ma- 
tière ,  quelque  petites  que  soient  ces  parties ,  elles  peuvent  encore 
être  divisées  à  l'infini.  On  trouve  dans  l'art ,  et  dans  la  nature,  des 
divisions  qui  vont  infiniment  plus  loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer. 
Rohault  assure  qu'un  cube  d'or  de  cinq  lignes  et  un  septième 
est  divisé  par  des  ouvriers  en  six  cent  cinquante  et  un  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-dix  parties  égales  à  la  base.  On  connaît ,  par  le.s 
observations  des  physiciens,  qu'un  pouce  cubique  de  matière 
contient  un  million  de  particules  visibles  ;  qu'un  pouce  cubique 
d'eau  raréfiée  dans  un  éolipyle  produit  plus  de  treize  mille  trois 
cents  mil  lions  de  particules  ;  qu'il  peut  s'attacher  à  la  pointe  d'une 
aiguille  plus  de  treize  mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m*empêcher  de  transcrire  ici  un  endroit  admirable 
des  Pensées  de  M.  Pascal ,  qui  a  rapport  à  la  matière  que  je  traite. 
C'est  le  chapitre  XXII ,  qui  a  pour  titre,  Connaissance  géné- 
rale de  l'homme. 

«  La  première  chose,  dit-il,  qui  s'offre  à  l'homme  quand  il  se 
regarde ,  c'est  son  corps ,  c'est-à-dire  une  certaine  portion  de 
matière  qui  lui  est  propre.  Mais  ,  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin  de  reconnaître  ses  justes 
bornes. 

a  Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les  objets 
qui  l'environnent  :  qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute 
et  pleine  majesté  :  qu'il  considère  cette  éclatante  lumière ,  mise 
comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers  :  que  la  terre 
lui  paraisse  comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre 
décrit;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est 
qu'un  point  très-delicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  rou- 
lent dans  le  firmament  embras.sont.  Mais  si  notre  vue  s'arrête 
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là ,  que  rimagination  passe  outre.  Elle  se  lassera  plus  tôt  de  con- 
cevoir, que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  na- 
ture. Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous 
avons  beau  enllernos  conceptions,  nous  n'enfantons  que  des 
atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie , 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c'est  un  des  plus  grands  caractères  sensibles  delà  toute-puissance 
de  Dieu ,  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

«  Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi ,  considère  ce  qu'il  est  au 
prix  de  ce  qui  est  :  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton 
détourné  de  la  nature  ;  et  que  de  ce  que  lui  paraîtra  ce  petit  ca- 
chot où  il  se  trouve  logé,  c'est-à-dire  ce  monde  visible  ,  il  ap- 
prenne à  estimer  la  terre ,  les  royaumes ,  les  villes  et  soi-même 
;  on  juste  prix. 

«  Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini  ?  qui  le  peut  com- 
prendre? Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  éton- 
nant ,  qu'il  recherche ,  dans  ce  qu'il  connaît ,  les  choses  les  plus 
délicates.  Qu'un  ciron,  par  exemple,  lui  offre  dans  la  petitesse 
de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus  petites ,  des 
jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du 
sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes 
dans  ces  humeurs ,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  que,  divisant 
encore  ces  dernières  choses ,  il  épuise  ses  forces  et  ses  concep- 
tions; et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant 
celui  de  notre  discours.  Il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abîme 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre  ,  non-seulement  l'univers  visible, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de  l'immensité 
de  la  nature  ,  dans  l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible. 

«  Qu'il  voie  une  infinité  de  mondes  » ,  dont  chacun  a  son  fir- 
mament ,  ses  planètes ,  sa  terre ,  en  la  même  proportion  que  le 
monde  visible;  dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  ci- 
rons ,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné , 

*  M.  Pascal  veut  que  ,  daus  cette  pe-  qui  aient  entre  elles  les  mêmes  propcr- 
tile  partie  qu'on  s'imaginerait  être  la  tions  qu'ont  entre  elles  actuellement  le» 
dernière ,  on  y  conçoive  d'autres  parties    parties  de  l'univers  visible 
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trouvant  encore  dans  les  autres  la  même  chose ,  sans  fin  et  sani 
repos.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles ,  aussi  étonnantes  par 
leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera 
que  notre  corps ,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  l'uni- 
vers, imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit  mainte- 
nant un  colosse,  un  monde ,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  de  la 
dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver? 

a  Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  sans  doute  de  se 
voir  comme  suspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a  donnée, 
entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant ,  dont  il  est  éga- 
lement éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles ,  et  ji 
crois  que,  sa  curiosité  se  changeant  en  admiration ,  il  sera  plus 
disposé  à  les  contempler  en  silence  qu'à  les  rechercher  avec 
présomption. 

«  Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un  néant 
à  l'égard  de  l'infini ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un  milieu  entre 
rien  et  tout.  Il  est  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes  ;  et  son 
être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'oii  il  est  tiré,  que  de 
l'infini  oii  il  est  englouti. 

«  Son  intelligence  lient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles 
le  même  rang  que  son  corps  dans  l'étendue  de  la  nature ,  et  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  est  d'apercevoir  quelque  apparence  du  mi- 
lieu des  choses,  dans  un  désespoir  éternel  de  n'en  connaître  ni 
le  principe  ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant  et  portées 
jusqu'à  l'infini.  Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  démarches? 
L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre  ne  le  peut 
faire.  ■ 

J'ai  rapporté  exprès  ce  long  passage  de  M.  Pascal,  pour  faire 
voir  combien  l'étude  de  la  nature  peut  fournir  de  solides  ré'- 
flexions  ;  et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  s'enseigne  dans  la 
physique. 

W 'est-ce  pas  une  curiosité  digne  d'un  homme  d'esprit,  d'exa- 
miner la  nature,  les  causes  et  les  effets  du  mouvement,  la  pe- 
santeur de  l'air,  la  cause  des  tremblemeuts  de  terre,  des  foudres 
et  des  tonnerres  ? 

Il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  quelle  est  l'origine  des 
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fontaines  et  des  rivières.  Plusieurs  croient  qu'elles  viennent  de 
la  mer,  qui  se  répand  fort  avant  sous  les  terres,  d'où  elle  s'élève 
par  des  canaux  imperceptibles  jusqu'à  la  surface  de  la  terre. 
D'autres  prétendent  que  la  pluie  et  les  neiges  seules  sont  la  cause 
des  rivières  et  des  fontaines.  On  a  calculé ,  plusieurs  années  de 
suite,  la  quantité  d'eau  et  de  neige  qui  tombe  en  un  an  sur  un 
certain  endroit  déterminé  de  la  surface  de  la  terre ,  et  en  même 
temps  ce  qui  coule  d'eau  en  une  année,  par  exemple,  dans  la 
Seine;  et  par  ce  calcul  on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  et  de  neige 
qui  tombe  sur  la  terre  est  plus  que  sufflsant  pour  fournir  aux  fon- 
taines et  aux  rivières. 

Tout  le  monde  est  témoin  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  : 
il  y  a  quelque  honte  d'en  ignorer  absolument  la  cause.  On  sait 
que  les  éclipses  de  soleil  n'arrivent  que  parce  que  la  lune,  qui 
est  un  corps  opaque ,  étant  placée  entre  la  terre  et  le  soleil ,  in- 
tercepte la  lumière  qui  devrait  venir  du  soleil  à  la  terre  ;  et  que 
celle  de  lune  n'arrive  que  parce  que  la  terre ,  étant  placée  directe- 
ment entre  la  lune  et  le  soleil,  empêche  le  soleil  d'éclairer  la 
lune.  C'est  pourquoi  les  éclipses  de  soleil  n'arrivent  que  quand  la 
lune  est  nouvelle ,  et  celles  de  lune  que  quand  elle  est  pleine.  Ce 
qu'il  y  a  ici  de  plus  surprenant,  c'est  que  les  astronomes  les 
prédisent  avec  tant  de  justesse,  qu'une  erreur  de  quelques  mi- 
nutes passe  parmi  eux  pour  une  erreur  considérable. 

Est-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  attention  que  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer?  Les  philosophes  ont  presque  toujours  cru 
que  la  lune  en  était  la  cause  en  comprimant  l'air  intermédiaire , 
et  par  son  moyen  les  eaux  qui  y  répondent;  mais  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  le  mouvement  de  cette 
planète  n'avait  jamais  été  si  bien  connu  que  dans  le  dernier 
siècle-  La  lune  emploie  douze  heures  vingt-quatre  minutes  à 
passer  de  la  partie  supérieure  de  notre  méridien  à  la  partie 
inférieure,  et  vingt-quatre  heures  quarante-huit  minutes  à  reve- 
nir à  la  partie  supérieure  de  notre  méridien.  Il  y  a  pareille- 
ment douze  heures  vingt-quatre  minutes  entre  la  marée  qui 
afrrive  le  matin  sur  nos  côtes ,  et  celle  qui  y  arrive  le  soir  ;  et 
vingt  «quatre  heures  quarante-huit  minutes  entre  la  marée  qui 
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arrive  sur  nos  rivages  un  matin,  et  celle  qui  y  arrive  le  lende- 
main au  matin.  On  a  encore  observé  d'autres  proportions  de  ce 
genre ,  qui  étonnent  quand  on  les  considère  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la  nature  de  plus  merveilleux 
que  ce  mouvement  général  et  régulier  de  toutes  les  eaux  du 
monde,  plus  sensible  dans  l'Océan,  mais  qui  n'est  pas  absolu- 
ment inconnu  à  la  Méditerranée ,  surtout  dans  ses  golfes.  Est-il 
possible  de  ne  pas  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  bornes 
qu'il  a  marquées  à  la  mer,  et  dans  cet  ordre  qu'il  semble  avoir 
écrit  sur  le  sable?  «  Il  ffest  permis  de  venir  jusqu'ici ,  maïs  il 
«  t'est  défendu  de  passer  outre  :  »  Usque  hue  ventes,  et  non  pro- 
cèdes amplius,  et  hic  con/ringes  tumentes  fluctus  tuos^. 

Peut-on  raisonnablement  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens  de 
telles  merveilles,  et  ne  point  les  instruire  des  autres  matières 
qui  se  traitent  en  physique ,  et  qui  occupent  pour  l'ordinaire  une 
bonne  partie  de  la  seconde  année  de  la  philosophie  ?  Quand  on  en 
a  négligé  l'étude  dans  ce  temps ,  il  est  rare  qu'on  y  revienne  dans 
la  suite.  Au  lieu  de  les  négliger  alors ,  il  faudrait  y  préparer  de 
loin  lesjeunes  gens,  en  les  leur  montrant  presque  dès  l'enfance, 
mais  de  la  manière  qui  convient  à  cet  âge.  C'est  de  quoi  il  me 
reste  à  parler  dans  l'article  suivant. 

Physique  des  enfants. 

J'appelle  ainsi  une  étude  de  la  nature,  qui  ne  demande  presque 
que  des  yeux ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  est  à  la  portée  de  toutes 
sortes  de  personnes,  et  même  des  enfants.  Elle  consiste  à  se  rend  rc 
attentif  aux  objets  que  la  nature  nous  présente,  à  les  considérer 
avec  soin,  à  en  admirer  les  différentes  beautés;  mais  sans  en 
approfondir  les  causes  secrètes,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  physique 
des  savants. 

Jadis  que  les  enfants  même  en  sont  capables;  car  ils  ont  des 
yeux,  et  ils  ne  manquent  pas  de  curiosité.  Ils  veulent  savoir ,  ils 
interrogent.  Il  ne  faut  que  réveiller  et  entretenir  en  eux  le  désir 
d'apprendre  et  de  connaître,  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes. 
Cette  étude  d'ailleurs,  si  l'on  doit  l'appeler  ainsi ,  loind*être  péni 
ble  et  ennuyeuse  ,  n'offre  que  du  plaisir  et  de  l'agrément;  elle 

•    iol..  3«,  II. 
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peut  tenir  lieu  de  récréation ,  et  ne  doit  ordinairement  se  faire 
qu'en  jouant.  Il  est  inconcevable  combien  les  enfants  pourraient 
apprendre  de  choses,  si  l'on  savait  profiter  de  toutes  les  occasions 
qu'eux-mêmes  nous  3n  fournissent. 

Un  jardin  ,  une  campagne  ,  un  palais  ,  tout  cela  est  un  livre 
ouvert  pour  eux  :  mais  il  faut  qu'ils  aient  appris  et  qu'on  les  ait 
accoutumés  à  y  lire.  Rien  n'est  plus  commun  parmi  nous  que 
l'usage  du  pain  et  du  linge  :  rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver 
des  enfants  qui  sachent  comment  l'un  et  l'autre  se  préparent;  par 
combien  de  façons  et  de  mains  le  blé  et1fe  chanvre  doivent  passer 
avant  que  de  devenir  du  pain  et  du  linge.  Il  en  faut  dire  autant 
des  étoffes  de  laine ,  qui  ne  ressemblent  guère  à  la  toison  des  bre- 
bis dont  on  les  forme  ;  non  plus  que  le  papier,  à  ces  chiffons  de 
linge  qu'on  ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  instruire  les 
enfants  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  la  nature  et  de  l'art,  dont 
ils  font  usage  tous  les  jours  sans  y  faire  réflexion  .ï» 

On  lit  avec  un  grand  plaisir,  dans  le  livre  de  la  Vieillesse,  l'é- 
légante description  que  Cicéron  y  fait  de  la  manière  dont  vient 
le  blé.  On  admire  comment  la  semence  » ,  échauffée  et  attendrie 
par  la  chaleur  et  par  l'humidité  de  la  terre ,  qui  la  tient  resserrée 
dans  son  sein ,  en  fait  d'abord  sortir  une  pointe  verdoyante , 
qui,  nourrie  et  soutenue  par  ses  racines,  s'élève  peu  à  peu ,  et 
pousse  un  tuyau  fortifié  par  des  nœuds  ;  comment  l'épi,  enfermé 
dans  une  espèce  d'étui ,  y  croît  insensiblement,  et  en  sort  enfin 
avec  une  structure  admirable ,  muni  de  pointes  hérissées ,  qui 
lui  servent  comme  de  défense  contre  les  insultes  des  petits  oiseaux. 
Mais  voir  cette  merveille  même  de  ses  propres  yeux ,  en  suivre 
attentivement  les  différents  progrès,  et  la  conduire  jusqu'à  sa 
perfection ,  c'est  bien  un  autre  spectacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  moyen  d'enrichir  l'esprit 
de  son  élève  d'un  grand  nombre  de  connaissances  utiles  et 
agréables;  et,  y  mêlant  à  propos  de  courtes  réflexions ,  il  songe 

'  «  Me  quidem  non  fructus  modo ,  sed  lescit,  culmoque  erecta  geniculato,  va- 

etiamipsius  ferrât;  vis  ac  natura  delectat.  ginis  jam  quasi  pubescens  inciuditur  ;  e 

Qaae,  quum  greinio   mollito  ac  subacto  quibus  quum  emerserit  ,  fuudit  frugeni 

scmen    sparsum    exccpit...    tepefactum  spici  ordiiie  structam  ,  et  contra  aviuni 

vapore  et  compressu  suo    diffundit,  et  miaorum  morsus  munitur  vallo   arisia 

elicit  herbescentem  ex  eo  viriditatem  :  nim,  »  (Cic.  de  Senect.  n,  51.) 
qui£    nixa    flbris    stirpium  sensim  adn- 
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en  même  temps  à  lui  former  le  cœur,  et  à  le  conduire  par  la 
nature  à  la  religion.  Je  vais  en  apporter  quelques  exemples,  qui 
feront  mieux  sentir  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  combien 
cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile.  Ils  ne  sont  pas  de  moi  :  oa 
s'en  apercevra  bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  excellent  ma- 
nuscrit sur  la  Genèse,  qui  est  entre  les  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes ».  Ces  exemples  serviront  à  montrer  comment  on  doit 
étudier  la  nature  dans  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux ,  et  par 
elle  remonter  jusqu'au  Créateur.  Je  me  bornerai  à  ce  qui  regarde 
lés  plantes  et  les  animaux. 

§  I.  Plantes,  /leurs ,  fruits ,  arbres,  ' 

Le  premier  prédicateur  qui  a  annoncé  la  gloire  du  Dieu  souve- 
rain est  le  firmament",  oij  brillent  avec  tant  d'éclat  le  soleil ,  la 
lune  et  les  étoiles;  et  il  ne  faut,  pour  rendre  tous  les  hommes 
inexcusables,  que  ce  livre  écrit  en  caractères  de  lumière.  Mais 
la  sagesse  divine  n'est  pas  moins  admirable  dans  ses  plus  petits 
ouvrages,  oij  elle  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  se  rendre  plus  acces- 
sible, et  où  elle  semble  nous  inviter  à  la  considérer  de  plus  près 
sans  craindre  d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  y  a ,  dans  la  plus  méprisable  en  apparence,  de  quoi  étonner 
les  plus  sublimes  esprits ,  qui  n'en  sauraient  voir  néanmoins  que 
les  organes  les  plus  grossiers ,  et  à  qui  tout  le  secret  de  la  vie, 
de  la  nourriture ,  de  la  multiplication ,  demeure  inconnu.  Aucune 
feuille  n'y  est  négligée  ;  l'ordre  et  la  symétrie  y  sont  sensibles  en 
tout,  et  cela  avec  une  si  prodigieuse  fécondité  de  découpures, 
d'ornements ,  de  beautés ,  qu'aucune  ne  ressemble  parfaitement 
à  l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point,  par  le  secours  des  microscopes, 
dans  les  plus  petites  graines!  Mais  combien  Dieu  y  a-t-il  mis  de 
vertu  et  d'eflicac^  par  une  seule  parole,  par  laquelle  i(  semble 


•  C«t  ouTrage  e«i  de  MM.  Duguct  et    pUcation    cm  l'ouvrage   acs   six  J>uri. 
d'Asfeld,  le*  (leiu    inlimeii  amia  de  Hol-  — l.. 

liu.  Il  a  rté  itii;«riiiu-  soui  le  litre:  t'x  *  Pa.   Ib. 

H. 
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avoir  donné  aux  plantes  une  espèce  d'immortalité!  Germlnet 
terra  herbam  virentem ,  et  facientem  semen  suum  '. 

Ya-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre  admiration  que  le  choix 
que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale  qui  embellit  toutes  les 
plantes?  S'il  eût  teint  eu  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes, 
qai  aurait  pu  en  soutenir  ou  l'éclat,  ou  Ja  dureté?  S'il  les  eût 
obscurcies  par  des  couleurs  plus  sombres ,  qui  aurait  pu  faire  ses 
délices  d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une  agréable  verdure 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités;  et  elle  a  un  tel  rapport 
avec  la  structure  de  l'œil,  qu'elle  le  délasse  au  lieu  de  le  tendre, 
et  qu'elle  le  soutient  et  le  nourrit  au  lieu  de  l'épuiser.  Mais  ce  qu'où 
croyait  d'abord  n'être  qu'une  couleur  est  une  diversité  de  tein- 
tures qui  étonne.  C'est  du  vert  partout ,  mais  ce  n'est  nulle 
part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée  comme  une  autre;  et 
cette  surprenante  variété ,  qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  se  diver- 
sifie encore  dans  chaque  plante,  qui  est,  dans  son  origine ,  dans 
son  progrès,  et  dans  sa  maturité,  d'une  espèce  de  vert  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure,  de  l'odeur,  du  goût ,  des 
usages  des  plantes ,  ou  pour  la  nourriture ,  ou  pour  les  remèdes. 
Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  réflexion. 

Si  Dieu  n'avait  donné  à  du  foin,  même  séché  et  gardé  depuis 
longtemps ,  la  force  de  nourrir  les  chevaux ,  les  boeufs ,  et  les 
autres  animaux  de  service ,  comment  eût  fait  le  laboureur,  ou 
même  l'homme  le  plus  riche,  pour  rassasier  des  animaux  d'une 
si  grande  taille ,  et  qui  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils  ont  de 
force  ?  Si  l'on  entreprenait  de  nourrir  un  homme  de  cette  sorte  ; 
ou ,  parce  qu'il  ne  peut  mâcher  l'herbe  sèche ,  si  on  lui  faisait  des 
bouillons  ou  des  extraits  d'un  grand  tas  de  foin  et  de  paille , 
pourrait-on  lui  conserver  la  vie?  Cette  même  herbe  sèche  suffit 
à  d'autres  animaux  pour  leur  fournir  deux  fois  chaque  jour  une 
source  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  une  famille  entière  de  toute 
autre  nourriture.  Qu'on  examine  cette  merveille,  à  laquelle  on 
est  accoutumé  sans  l'avoir  jamais  approfondie,  se  lassera-t-on 
d'admirer  la  sagesse  et  la  h(j\Aé  àtlii&Vi'^  Producens  femim, 
.jumentîset  herbam  sermtuti  hominum  ^, 

«  Gen.  1,11,— î  PS.  103  j  lé. 
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Fleurs. 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  une  campagne  fleurie,  o,,- 
dans  un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail  !  quelles  couleurs  !  quelles 
richesses  !  mais  quelle  harmonie  et  quelle  douceur  dans  leur  mé- 
lange  et  dans  les  nuances  qui  les  tempèrent  !  Quel  tableau  !  et 
par  quel  maître  !  Avec  quelle  profusion  les  ornements  sont-ils  ici 
prodigués  !  De  quelle  source  de  beautés  celles  que  nous  voyons 
sont-elles  parties!  Quel  est  en  lui-même  le  principe  de  tant  d'éclat, 
et  d'une  parure  si  riche  et  si  diversifiée  ! 

Mais  passons  de  cette  vue  générale  à  la  considération  de  quel- 
ques fleurs  en  particulier  ;  et  cueillons  au  hasard  la  première  qui 
nous  tombera  sous  la  main ,  sans  nous  mettre  en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore ,  et  elle  a  encore  toute  sa  fraîcheur 
et  tout  son  éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  des  teintures  si  vives 
et  en  même  temps  si  douces  ?  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffes 
aussi  déliées ,  et  d'un  tissu  si  uni  et  si  délicat  ?  Approchez  des 
feuilles  que  je  tiens  la  pourpre  mêmedeSalomon'  :  quel  cihce 
grossier  en  comparaison!  Quelle  rudesse,  quelle  interruption 
dans  le  tissu  !  quelle  différence  dans  le  coloris  ! 

Mais  quand  cette  fleur  serait  moins  belle  dans  chaque  partie 
qu'elle  n'est ,  peut-on  imaginer  une  plus  aimable  symétrie  dans 
son  tout,  une  plus  régulière  ordonnance  dans  ses  feuilles,  une 
plus  grande  justesse  dans  ses  proportions? 

On  croirait ,  à  n'examiner  que  la  sagesse  de  Dieu  et ,  si  j'ose  le 
dire ,  sa  complaisance  dans  une  fleur  si  parfaite ,  qu'elle  doit  tou- 
jours durer.  Mais  du  matin  au  soir  elle  sera  flétrie.  Le  lende- 
main ,  elle  sera  rôtie  du  soleil;  et  un  autre  jour,  on  la  coupera. 
Que  devons-nous  donc  penser  de  l'immense  océan  de  beauté,  qui 
en  répand  si  abondamment  sur  une  herbe  qu'il  ne  conserve  que 
quelques  heures.^  Que  fera-t-il  quand  il  embellira  les  esprits  ,  lui 
qui  fait  briller  si  noblement  le  foin  destiné  aux  animaux?  Et 
quel  est  l'aveuglement  du  monde  ,  qui  compte  la  beauté ,  la  jeu- 
nesse ,  l'autorité,  la  gloire  humaine ,  pour  des  biens  solides ,  sans 
se  .souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleur  pas.sagcre  d'une  herbe 

■   Matt    0,20 


1 9  2  TU  A  ;  1  M    l)  1..^    F-Ti;  l)  KS. 

qui  ne  sera  nlus  le  lendemain  !  Omnis  caro  fxnum ^  et  omr.is 
glorîaejius  quasi  Jlos  agri^. 

Fruits. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la  terre  que  comme  une  prai- 
rie ou  comme  un  jardin  potager.  Maintenant  elle  se  montre  à 
nous  comme  un  riche  verger,  rempli  de  toutes  sortes  de  fruits, 
dont  les  uns  succèdent  aux  autres  selon  les  saisons. 

Je  considère  l'un  de  ces  arbres  portant  ses  branches  cour- 
bées jusqu'en  terre  sous  le  poids  de  fruits  excellents ,  dont  la 
couleur  et  l'odeur  annoncent  le  goût ,  et  dont  l'abondance  m'é- 
tonne, ïl  me  semble  que  cet  arbre  me  dit,  par  cette  pompe 
qu'il  étale  à  mes  yeux  :  Apprenez  de  moi  quelle  est  la  bonté  et 
la  magnificence  du  Dieu  qui  m'a  formé  pour  vous.  Ce  n'est  ni 
pour  lui  ni  pour  moi  que  je  suis  si  riche  :  il  n'a  besoin  de  rien, 
et  je  ne  saurais  user  de  ce  qu'il  m'a  donné.  Bénissez-le,  et  dé- 
chargez-moi. Rendez-lui  grâces  ;  et ,  puisqu'il  m'a  rendu  le  mi- 
nistre de  vosdéhces ,  devenez-le  de  ma  reconnaissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les  mêmes  invitations  ; 
et ,  à  mesure  que  je  m'avance ,  je  découvre  toujours  de  nouveaux 
sujets  de  louanges  et  d'admiration.  Car,  à  chaque  pas,  c'est 
une  espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  est  caché  au-dedans  ;  là  c'est  l'a- 
mande qui  est  intérieure,  et  une  chair  délicate  brille,  aude- 
hors,  des  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit  est  venu  d'une  fleur, 
comme  presque  tous;  mais  cet  autre  si  délicieux  n'est  point 
précédé  par  la  fleur,  et  il  naît  de  l'écorce  même  du  figuier.  L'un 
commence  l'été ,  l'autre  le  finit.  Si  l'on  ne  cueille  promptement 
l'un,  il  tombe  et  se  flétrit;  si  l'on  n'attend  l'autre,  il  n'aura  ja- 
mais de  maturité.  L'un  se  garde  longtemps,  l'autre  passe  avec 
rapidité.  L'un  rafraîchit,  l'autre  fortifie.  Tout  ce  que  je  vois 
m'enlève  et  me  ravit  ;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  m'écrier  avec 
le  prophète  :  Tous,  Seigneur  y  ont  les  yeux  tournés  vers  vous\ 
et  Us  attendent  de  vous  que  vous  leur  donniez  leur  nourriture 
dans  te  temps  propre.  P^ous  ouvrez  votre  main^  et  vous 
remplissez  tous  les  animaux  des  effets  de  votre  bouté  \ 

'  Jsai.  40.—»  Vs.  m.  là  et  là. 
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Jrbres. 

II  en  a  déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits  ;  mais  ils  méritent 
quelques  réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles  il  y  en  a  qui  portent  des  fruits  en  deux 
saisons  de  l'année  *  ;  et  d'autres  unissent  ensemble  et  les  sai- 
sons différentes ,  et  les  années  même,  en  portant  tout  à  la  fois 
des  fleurs  naissantes ,  des  fruits  verts  et  des  fruits  mûrs ,  afin 
de  montrer  la  souveraine  liberté  du  Créateur,  qui ,  en  diversi- 
fiant les  lois  de  la  nature ,  fait  voir  qu'il  en  est  le  maître ,  et  qu'il 
peut  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  faire  également  ce  qu'il 
lui  plaît. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres  faibles,  ou  de  médiocre  taille , 
qui  portent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus  ils  s'élèvent,  moins 
Ils  me  paraissent  riches ,  et  moins  leurs  fruits  me  conviennent. 
J'entends  cette  leçon;  et  le  bois  faible  de  la  vigne,  de  qui  j'ad- 
mire les  grappes,  me  dit,  en  son  langage ,  que  les  plus  merveil* 
ieux  fruits  sont  souvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres,  qui  n'ont  que  des  feuilles  ou  des  fruits 
amers ,  et  très-petits,  ne  sont  pas  néanmoins  inutiles;  et  la  Pro- 
vidence a  mis  de  si  heureuses  compensations  entre  les  arbres 
fertiles  et  les  autres,  que  dans  des  occasions  il  est  justede  pré- 
férer les  stériles  aux  plus  féconds,  qui  ne  sont  presque  d'aucun 
usage  ni  pour  les  édilices,  ni  pour  la  navigation ,  ni  pour  d'au- 
tres besoins  indispensables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres  de  la  hauteur  et  de  la 
grosseur  de  ceux  qui  sont  dans  de  certaines  forêts,  nous  ne  pour- 
rions croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui  tombent  du  ciel 
fussent  capables  de  les  nourrir;  car  il  faut  un  suc,  non-seule- 
ment trè?.-al)ondaat,  mais  plein  d'es|)rit  et  de  sels  de  toute  es- 
pèce ,  pour  donner  à  la  racine  ,  au  tronc ,  aux  branches ,  la  force 
et  la  vigueur  que  nous  y  admirons.  (I  est  même  remarquable  que 
plus  ces  arbres  sont  négligés ,  plus  ils  deviennent  beaux ,  et  que 
si  les  hommes  s'appliquaient  à  les  cultiver  comme  les  petits  ar- 
bres de  leurs  jardins,  ils  ne  feraient  que  leur  nuire.  Vous  con- 
servez par  là  ,  Seigneur,  une  preuve  que  c'est  vous  seul  qui  les 

■   i.i-  TiKutcr  ,  les  orangerk,  ew. 
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avez  formés  :  et  vous  apprenez  à  l'homme  que  ses  soins  et  son 
industrie  vous  sont  inutiles;  et  que  si  vous  les  exigez  pour  certains 
arbrisseaux,  c'est  pour  l'occuper,  et  pour  l'avertir  de  sa  propre 
faiblesse ,  en  ne  lui  confiant  que  dos  choses  faibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j'en  vois  quelques-uns  qui  conservent 
toujours  leur  verdure,  et  je  m'imagine  y  voir  une  figure  de  l'im- 
mortalité; comme  les  autres,  qui  se  dépouillent  l'hiver  pour  se 
revêtir  au  printemps,  semblent  me  présenter  une  image  de  la 
résurrection. 

§  II.  animaux. 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux  l'ordre  que  Dieu 
a  suivi  dans  leur  création. 

Poissons. 

Quelle  foule  de  poissons  de  toute  grandeur  les  eaux  enfan- 
tent! 

J'examine  tous  ces  animaux,  et  je  ne  leur  vois,  ce  me  sem- 
ble, qu'une  tête  et  une  queue.  Ils  sont  sans  pieds  et  sans  bras. 
Leur  tête  même  n'a  point  de  mouvement  libre;  et  si  je  n'étais 
attentif  qu'à  leur  figure,  je  les  croirais  privés  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  conservation  de  leur  vie.  Mais ,  avec  si  peu  d'or- 
ganes extérieurs ,  ils  sont  plus  agiles,  plus  prompts,  plus  rem- 
plis d'artifices  que  s'ils  avaient  plusieurs  mains  et  plusieurs 
pieds  ;  et  l'usage  qu'ils  font  de  leur  queue  et  de  leurs  nageoires 
les  pousse  comme  des  traits ,  et  semble  les  faire  voler. 

Les  poissons  se  dévorant  les  uns  les  autres,  comment  ce  peu- 
ple aquatique  peut-il  subsister?  Dieu  y  a  pourvu  en  le  multi- 
pliant d'une  manière  si  prodigieuse ,  que  sa  fécondité  surpasse 
infiniment  son  ardeur  mutuelle  à  se  dévorer,  et  que  ce  qui  se  dé* 
truit  est  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qui  sert  à  le  renouveler. 

Je  suis  seulement  en  peine  comment  les  petits  échapperont  aux 
grands,  qui  les  regardent  comme  leur  proie ,  et  qui  leur  don- 
nent continuellement  la  chasse.  Mais  ce  peuple  faible  est  plus 
prompt  à  la  course.  Il  s'approche  des  lieux  où  Teau  basse  ne  con- 
vient pas  aux  grands  poissons  ;  et  il  semble  que  Dieu  lui  ait  don- 
né une  prévoyance  proportionnée  à  sa  faiblesse  et  à  ses  dangers. 
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Comment  arrive-t-il  qu'au  milieu  des  eaux  si  chargées  de  sel 
que  je  ne  puis  en  souffrir  une  goutte  dans  la  bouche,  les  poissons 
y  vivent  et  y  jouissent  d'une  vigueur  et  d'uue  santé  parfaites? 
Et  comment  au  milieu  du  sel  conservent-ils  une  chair  qui  n'en 
a  point  le  goût? 

Pourquoi  les  meilleurs  et  les  plus  propres  à  l'usage  de  l'homni?. 
s  approchent-ils  des  côtes  pour  s'offrir,  ce  semble,  à  lui ,  pen- 
dant que  beaucoup  d'autres  qui  lui  sont  inutiles  affectent  de 
s'éloigner? 

Pourquoi  ceux  qui  se  sont  tenus  dans  des  lieux  inconnus  pen- 
dant qu'ils  se  multipliaient»,  et  qu'ils  acquéraient  une  certaine 
grandeur,  viennent-ils  en  foule,  dans  un  temps  marqué,  inviter 
les  pêcheurs,  et  se  jeter  d'eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
lilets  et  dans  leurs  barques  ? 

Pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  »,  et  des  meilleures  espèces, 
s'empressent-ils  d'entrer  dans  l'embouchure  des  fleuves ,  et  les 
remontent- ils  jusqu'à  leur  source ,  pour  communiquer  les  avan- 
tages de  la  mer  aux  pays  qui  en  sont  éloignés?  Et  quelle  main 
li's  conduit  avec  tant  d'attention  et  de  bonté  pour  les  hommes , 
>i  ce  n'est  la  vôtre,  Seigneur,  quoiqu'une  providence  si  visible 
(tire  rarement  leur  reconnaissance? 

Rlle  paraît  à  tout,  cette  providence;  et  les  coquillages  sans 
M)mbre  qui  bordent  la  mer  cachent  des  poissons  de  diverses  espè- 
.  s,  qui,  avec  une  très-petite  apparence  de  vie,  ont  soin  d'ouvrir 
<n  des  temps  réglés  leurs  coquilles,  d'en  renouveler  l'eau  ,  et  de 
prendre  entre  leurs  écailles  promptement  rejointes  l'imprudente 
proie  qui  donne  dans  ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plusieurs  animaux  une  nnitation  de  la  raison,  qui 
ionne  ;  mais  elle  ne  paraît  nulle  part  d'une  manière  plus  sensible 
fjiie  dans  l'industrie  des  oiseaux  à  faire  leurs  nids. 

En  premier  lieu  ,  quel  maître  leur  a  appris  qu'ils  en  avaient 

besoin  ?  Qui  a  pris  soin  de  les  avertir  de  les  préparer  à  temps ,  et 

!e  ne  point  se  laisser  prévenir  par  la  nécessité?  Qui  leur  a  dit 

omment  il  fallait  les  construire?  Quel  mathématicien  leur  vu  a 

'  ilai  rug,«ardine,  maquereau,  mwrue.  —  ^  Siiutiioa,  ulosb. 
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donné  la  figure?  Quel  architecte  leur  a  enseigné  a  choisir  un  lieu 
ferme,  et  à  bâtir  sur  un  fondement  solide?  Quelle  mère  tendre 
leur  a  conseillé  d'en  couvrir  le  fond  de  matières  molles  et  déli- 
cates, telles  que  le  duvet  et  le  coton?  Et  lorsque  ces  matières 
manquent ,  qui  leur  a  suggéré  cette  ingénieuse  charité  qui  les 
porte  à  s'arracher  avec  le  bec  autant  de  plumes  de  l'estomac 
qu'il  en  faut  pour  préparer  un  berceau  commode  à  leurs  petits  ? 

En  second  lieu,  quelle  sagesse  a  marqué  à  chaque  espèce  une 
manière  particulière  de  construire  les  nids ,  où  les  mêmes  pré- 
cautions fussent  observées ,  mais  en  mille  façons  différentes  ?  Qui 
a  commandé  à  l'hirondelle,  le  plus  adroit  de  tous  les  oiseaux  , 
de  s'approcher  de  l'homme ,  et  de  choisir  sa  maison  pour  y 
édifier  son  nid  à  ses  yeux,  sans  craindre  de  l'avoir  pour  témoin, 
et  paraissant  au  contraire  l'inviter  à  considérer  son  travail?  Ce 
n'est  point ,  comme  les  autres ,  avec  de  petits  branchages  et  du 
foin  qu'elle  bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  et  le  mortier ,  et  d'une 
manière  si  solide,  qu'il  faut  une  espèce  d'effort  pour  démolir  sou 
ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  instrument  que  le  bec. 
Réduisez ,  s'il  est  possible ,  le  plus  habile  architecte  au  petit 
volume  de  cette,  hirondelle;  conservez-lui  toutes  ses  connais- 
sances ,  en  ne  lui  laissant  que  le  bec ,  et  voyez  s'il  aura  la  même 
adresse  et  le  même  succès. 

En  troisième  lieu,  qui  a  fait  comprendre  à  tous  les  oiseaux 
qu'ils  devaient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les  couvant;  que  cette 
nécessité  était  indispensable  ;  que  le  père  et  la  mère  ne  pouvaient 
quitter  en  même  temps  ;  et  que  si  l'un  allait  chercher  de  la  nour- 
riture ,  l'autre  devait  attendre  son  retour  ?  Qui  leur  a  marqué  dans 
le  calendrier  le  nombre  précis  des  jours  de  cette  rigoureuse  assi- 
duité? Qui  les  a  avertis  d'aider  aux  petits  déjà  formés  à  sortir 
de  l'œuf  en  rompant  les  premiers  la  coque?  et  quHes  a  si  exac- 
tement instruits  du  moment ,  qu'ils  ne  ie  préviennent  jamais? 

Enfin  qui  a  fait  des  leçons  à  tous  les  oiseaux  sur  le  soin  qu'ils 
devaient  prendre  de  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  élevés,  et 
en  état  de  se  servir  eux-mêmes?  Qui  leur  a  fait  discerner  entre 
tant  de  choses,  dontles  unes  conviennent  à  une  espèce ,  mais  sont 
pernicieuses  pour  une  autre ,  et  entre  celles  qui  sont  propres  aux 
pères,  mais  qui  feraient  tort  à  leurs  petits  ?  qui  leur  a  fait  discer- 
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ner  celles  qui  sont  salutaires? Nous  connaissons  la  tendresse  des 
mères  parmi  les  hommes,  et  la  sollicitude  des  nourrices  :  mais 
je  ne  sais  si  l'on  voit  rien  d'aussi  parfait. 

Qui  a  enseigné  à  plusieurs  d'entre  les  oiseaux  cette  merveil- 
leuse industrie,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou  l'aliment,  ou  l'eau, 
sans  avaler  ni  l'un  ni  l'autre,  et  de  les  conserver  pour  leurs  petits, 
à  qui  cette  première  préparation  tient  lieu  de  lait? 

Est-ce  pour  les  oiseaux ,  Seigneur,  que  vous  avez  uni  ensemble 
tant  de  miracles  qu'ils  ne  connaissent  point?  Est-ce  pour  des 
hommes  qui  n'y  pensent  pas?  est-ce  poUr  des  curieux  qui  se 
contentent  de  les  admirer  sans  remonter  jusqu'à  vous  ?  et  n'est-il 
pas  visible  que  votre  dessein  a  été  de  nous  rappeler  à  vous  par  un 
tel  spectacle  ;  de  nous  rendre  sensibles  votre  providence  et  votre 
sagesse  infinie  ;  et  de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté  ' , 
si  attentive  et  si  tendre  pour  des  oiseaux  dont  une  couple  ne  vaut 
qu'une  obole? 

Mais  donnons  des  bornes  aux  observations  sur  les  industries 
des  oiseaux,  car  une  telle  matière  est  infinie;  et  écoutons  un 
moment  le  concert  de  leur  musique ,  la  première  louange  que 
Dieu  ait  reçue  de  la  nature ,  et  le  premier  cantique  d'action  de 
grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant  la  formation  de  l'homme.  Tous 
les  sons  sont  différents ,  mais  tous  harmonieux  ;  et  tous  ensemble 
composent  un  choeur  que  les  hommes  ont  mal  imité.  Une  voix 
j)lus  forte  et  plus  moelleuse  se  fait  pourtant  distinguer;  et  je 
trouve,  en  cherchant  de  quelle  part  elle  vient,  que  c'est  un  très- 
petit  oiseau  qui  en  est  l'organe.  Cela  me  fait  considérer  tous  les 
autres  qui  savent  le  chant ,  et  ils  sont  tous  aussi  petits  ;  les  grands 
ou  ignorant  la  musique ,  ou  ayant  la  voix  discordante.  Ainsi  par- 
tout je  trouve  que  ce  qui  paraît  faible  et  petit  est  mieux  partagé 
et  a  plus  de  reconnaissance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  grande  beauté,  et  rien 
n'est  plus  riche  ni  mieux  diversifié  que  leur  j)lumage.  Mais  il 
faut  avouer  (|ue  toute  parure  doit  céder  à  celle  du  paon ,  sur  qui 
Dieu  a  versé  comme  à  pleines  mains  toutes  les  richesses  qui  em* 
bfllissent  les  autres  ,  et  auquel  il  a  prodigué  avec  l'or  et  l'azur 
toutes  les  nuances  de  toutes  les  couleurs.  Cet  oiseau  paraît  sentir 

•  Matt.  10.  2». 
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son  avantage;  et  c'est ,  ce  semble ,  pour  étaler  à  nos  yeux  ses 
beautés  qu'il  fait  cette  pompeuse  roue  qui  les  met  en  évidence. 
Mais  le  plus  magnifique  de  tous  les  oiseaux  n'a  qu'un  cri  désa- 
gréable; et  il  est  une  preuve  qu'avec  un  extérieur  très-brillant  on 
peut  n'avoir  qu'un  mauvais  fonds,  peu  de  reconnaissance,  et 
beaucoup  de  vanité. 

!  En  examinant  la  plume  des  autres ,  je  trouve  une  chose  bien 
singulière  dans  celle  des  cygnçs  et  des  autres  oiseaux  de  rivière  : 
car  elle  est  à  l'épreuve  de  l'eau ,  où  elle  demeure  toujours  sèche  ; 
et  nos  yeux  cependant  n'en  découvrent  point  l'artifice  ni  la  dif- 
férence. 

Je  considère  les  pieds  des  mêmes  oiseaux  ,  et  j'y  vois  des  na- 
geoires qui  marquent  distinctement  leur  destination.  Mais  je 
suis  très-étonnédece  queces  oiseaux  sont  sûrs  qu'ils  ne  risquent 
rien  en  se  jetant  à  l'eau;  au  lieu  que  les  autres,  à  qui  Dieu  n'a 
pss  donné  des  plumes  ni  des  pieds  semblables,  n'ont  jamais  la 
témérité  de  s'y  exposer.  Qui  a  dit  aux  premiers  qu'ils  ne  cou- 
rent aucun  danger?  et  qui  retient  les  autres  afin  qu'ils  n'imitent 
pas  leur  exemple?  On  fait  quelquefois  couver  des  œufs  de  cane 
à  une  poule,  qui  est  ensuite  trompée  par  son  affection  et  qui 
prend  pour  sa  famille  naturelle  des  enfants  étrangers  qui  cou- 
rent à  l'eau  au  sortir  de  la  coque ,  sans  que  leur  prétendue 
mère  puisse  les  en  empêcher  par  ses  avis.  Elle  demeure  sur  le 
bord ,  très-étonnée  de  leur  témérité,  et  plus  encore  de  ce  qu'elle 
leur  réussit.  Elle  se  sent  violemment  tentée  de  les  suivre ,  elle 
en  témoigne  sa  vive  impatience;  mais  rien  n'est  capable.de  la 
porter  à  une  indiscrétion  que  Dieu  lui  a  défendue.  Les  specta- 
teurs en  sont  surpris  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelligence  ; 
car  c'est  faute  d'esprit  et  de  lumière ,  quand  de  tels  prodiges 
excitent  peu  d'admiration.  Mais  il  est  rare  que  les  spectateurs 
apprennent  de  cet  exemple  qu'il  faut  être  destiné  par  la  Provi- 
dence aux  fonctions  d'un  étal  dangereux ,  et  avoir  reçu  d'elle 
tout  ce  qui  peut  mettre  le  salut  en  sûreté  ;  et  que  c'est  une  témé- 
rité funeste  pour  les  autres  qui  n'ont  ni  la  même  vocation  ni  les 
mêmes  qualités. 

Je  serais  infini  si  je  m'attachais  à  considérer  beaucoup  de  mi- 
îacles  pareils  à  ceux  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici.  Je  me  contente 
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d'une  dernière  observation,  qui  en  comprend  plusieurs  autres, 
et  qui  regarde  les  oiseaux  de  passage. 

Ils  ont  tous  leur  temps  marqué,  et  ils  ne  Je  passent  point. 
Mais  ce  temps  n'est  pas  le  même  pour  chaque  espèce.  Les  uns 
attendent  l'hiver,  les  autres  le  printemps ,  d'autres  Tété ,  et  d'au- 
tres l'automne.  Il  y  a  dans  chaque  peuple  une  police  publique  et 
générale,  qui  règle  et  qui  tient  dans  le  devoir  tous  les  particu- 
liers. Avant  redit  général ,  aucun  ne  pense  à  partir;  depuis  sa 
publication  ,  aucun  ne  demeure.  Une  espèce  de  conseil  décide 
(lu  jour,  et  il  accorde  un  intervalle  pour  s'y  préparer  ;  après  quoi 
tout  déloge,  et  il  ne  paraît  le  lendemain  ni  traîneurs ,  ni  déser- 
teurs, tant  la  discipline  est  exacte!  Plusieurs  ne  connaissent  que 
l'hirondelle  qui  fasse  ainsi  ;  mais  la  chose  est  certaine  pour  beau- 
coup d'autres  espèces.  Et  je  demande,  quand  nous  n'aurions 
que  l'exemple  de  l'hirondelle ,  quelle  nouvelle  elle  a  reçue  des 
pays  où  elle  va  en  grande  troupe,  pour  s'assurer  qu'elle  y  trou- 
vera toutes  choses  préparées.  Je  demande  pourquoi  elle  ne  s'at- 
taclie  pas,  comme  les  autres  oiseaux,  au  pays  où  elle  a  élevé  sa 
fainille ,  qui  y  a  été  si  bien  traitée.  Je  demande  par  quel  esprit 
de  voyager,  cette  nouvelle  famille ,  qui  ne  connaît  que  son  pays 
natal,  conspire  tout  entière  à  le  quitter.  Je  demande  en  quel 
langage  se  publie  l'ordonnance  qui  défend  à  tous  ,  soit  anciens, 
soit  nouveaux  sujets  de  la  république ,  de  demeurer  par  delà 
un  certain  jour.  Enfin  je  demande  à  quels  signes  les  principaux 
magistrats  eonnaissentque  ce  serait  tout  risquer  que  de  s'exposer 
à  être  prévenus  par  une  saison  rigoureuse.  Quelle  autre  réponse 
peut-on  faire  à  ces  demandes ,  que  celle  du  prophète .î*  Que  vos 
ouvrages,  Seigneur,  sont  grands  et  merveilleux  î  f^ous  les  avez 
tous  formés  avec  sagesse  '. 

Animaux  de  la  terre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  celte  matière  pour  mettre  lin  à  ce 
petit  traité,  qui  insensiblement  est  devenu  fort  long. 

L'exemple  seul  du  chien  nous  montre  jusqu'où  Dieu  est  capa- 
ble de  donner  à  la  matière  tous  les  dehors  de  l'esprit ,  de  la  fidé- 
lité, de  l'amitié, du  la  reconnaissance,  sans  en  donner  le  pria- 

'  Pt.  IU3,  a^. 
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tipe.  Mais  comme  cet  exemple  est  connu  de  tout  le  monde,  je 
lie  m'y  arrête  point. 

Ce  que  fait  l'abeille  n'est  pas  moins  admirable.  Au  lieu  de  se 
contenter  de  sucer  le  miel ,  qui  se  conserve  mieux  dans  le  calice 
des  fleurs  que  partout  ailleurs,  et  de  s'en  nourrir  jour  à  jour,  elle 
en  fait  provision  pour  toute  l'année ,  et  principalement  pour 
l'hiver.  Elle  charge  les  petits  crochets  dont  ses  jambes  sont 
garnies  de  tout  ce  qu'elle  peut  emporter  de  cire  et  de  gomme  : 
mais ,  en  pompant  le  miel  avec  la  trompe  qui  est  à  l'extrémité 
de  sa  tête ,  elle  évite  d'engluer  ses  ailes ,  dont  elle  a  besoin  pour 
voltiger  çà  et  là ,  et  pour  le  retour. 

Si  l'on  n'a  pas  pris  soin  de  lui  préparer  une  ruche ,  elle  s'en 
fait  une  elle-même  dans  le  creux  de  quelque  arbre  ou  de  quelque 
rocher.  Là,  son  premier  soin  est  d'apporter  de  la  cire  dont  elle 
compose  de  petites  cellules  égales,  et  à  plusieurs  angles,  afin 
qu'elles  puissent  s'unir  et  ne  laisser  aucun  intervalle.  Puis  elle 
fait  couler  dans  ces  petits  réservoirs  le  miel  pur  et  sans  mélange. 
Et,  de  quelque  abondance  qu'elle  voie  ses  magasins  remplis, 
elle  ne  se  repose  que  lorsque  le  temps  du  travail  et  de  la  récolte 
est  passé.  On  ne  connaît  dans  cette  république  ni  la  paresse  , 
ni  l'avarice,  ni  l'amour- propre.  Tout  est  commun.  Le  nécessaire 
y  est  accordé  à  tous  ,  le  superflu  n'est  à  personne ,  et  c'est  pour 
le  bien  public  qu'il  est  conservé.  Les  colonies  nouvelles,  qui 
chargeraient  l'État,  sont  mises  dehors.  Elles  savent  travailler, 
et  on  les  y  oblige  en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus  policées  une  imitation 
d'un  si  parfait  modèle?  Attribuera-t-on  au  hasard  ou  à  une  cause 
aveugle  une  si  étonnante  sagesse  ?  Croit-on  avoir  expliqué  ces 
merveilles  en  disant  que  c'est  l'instinct ,  le  naturel ,  je  ne  sais 
quoi ,  qui  en  est  le  principe  ?  Et  n'est-ce  pas  dans  ces  images , 
d'un  côté  si  parfaites,  et  de  l'autre  si  éloignées  de  la  matière , 
que  Dieu  a  pris  plaisir  de  manifester  ce  qu'il  est,  et  d'apprendre 
à  l'homme  ce  qu'il  doit  être? 

Passons  de  l'abeille  à  la  fourmi ,  qui  lui  ressemble  en  bien  des 
choses,  excepté  que  l'abeille  enrichit  l'homme,  et  qu'il  ne  tient 
pas  à  la  fourmi  qu'elle  ne  l'appauvrisse  en  le  volant. 

Ce  petit  animal  est  averti  que  l'hiver  est  long,  et  que  le  blé 
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mûr  n'est  pas  longtemps  exposé  dans  les  champs.  Aussi,  durant 
la  moisson,  la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle  traîne,  avec  de  petites 
serres  qu'elle  a  à  la  tête ,  des  grains  qui  pèsent  trois  fois  plus 
qu'elle,  et  elle  avance  comme  elle  peut  à  reculons.  Quelquefois 
elle  trouve  en  chemin  quelque  amie  qui  lui  prête  secours ,  mais 
elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  est  public,  et  aucune  ne  pense 
à  faire  sa  provision  à  part.  Ce  grenier  est  composé  de  plusieurs 
chambres,  qui  s'entre- communiquent  par  des  galeries,  et  qui 
sont  toutes  creusées  si  avant,  que  les  pluies  et  les  neiges  de  l'hiver 
ne  pénètrent  point  juscjU'à  leur  voûte.  Les  souterrains  des  cita- 
delles sont  des  inventions  moins  anciennes  et  moins  parfaites  ; 
et  ceux  qui  ont  essayé  de  détruire  des  fourmilières  qui  avaient 
eu  le  loisir  de  se  perfectionner  n'y  ont  presquejamais  réussi,  parce 
que  les  rameaux  s'en  étendent  au  large,  et  qu'ils  ne  se  sentent 
point  de  tout  le  ravage  qu'on  fait  à  l'entrée. 

Lorsque  les  greniers  sont  pleins  et  que  l'hiver  approche,  on 
commence  à  mettre  en  sûreté  le  grain  en  le  rongeant  »  par  les 
deux  bouts ,  et  l'empêchant  par  là  de  germer.  Ainsi  la  première 
nourriture  n'est  qu'une  précaution  pour  l'avenir;  et  c'est  la  pru- 
dence ,  plutôt  que  le  besoin ,  qui  y  détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhensible  d'industrie  que  Dieu  a  mis 
dans  ce  petit  animal.  Voilà  cette  espèce  d'intelligence  prophéti- 
que qu'il  lui  a  donnée,  pour  nous  forcer  à  remonter  jusqu'à  lui, 
à  qui  seul  il  appartient  de  faire  de  tels  prodiges ,  et  qui  ne  pou- 
vait, ce  semble,  nous  montrer  plus  sensiblement  qu'il  est  la  source 
de  la  sagesse,  qu'en  en  réunissant  tant  de  traits  dans  un  si  petit 
volume  de  matière,  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Peut-on  assez  admirer  l'industrie  de  certains  animaux  quifl- 
lent  avec  un  art  et  une  délicatesse  inimitables ,  où  tout  paraît 
être  l'effet  de  la  pensée  et  d'une  méditation  géométrique  ?  Qui  a 
enseigné  à  l'araignée  ,  animal  si  méprisable  d'ailleurs,  à  former 
des  fils  si  déliés ,  si  égaux ,  si  adroitement  suspendus  ?  Qui  lui  a 
appris  à  commencer  parles  attacher  à  des  points  fixes,  à  les 

•   l'Une    le  natoraliste  fait  la   même  (liv.  2,  chap.  30).  CepeDduiit   pluaitfur* 

remarque  rar    l'indoHtrie  des  foarmis ,  mniotennnt  coate.ttent  c«  fait,  et  nient 

qai   amasieot   da   blé  pour    l'hirrr,  et  ahAolument  que   )ea  fourni*  faAiint  de* 

l'empèclicut  de   germer    en   le  rongeant  uiiiiis  de  blé. 
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réunir  tous  dans  un  centre  commun ,  à  les  tirer  d*abord  en  droite 
ligne ,  et  à  les  affermir  ensuite  par  des  cercles  exactement  paral- 
lèles ?  Qui  lui  a  dit  que  ces  filets  seraient  les  pièges  où  se  pren- 
draient d'autres  animaux  qui  ont  des  ailes,  et  qu'elle  ne  saurait 
atteindre  que  par  la  ruse?  Qui  lui  a  marqué  sa  place  dans  le 
centre ,  où  aboutissent  toutes  les  lignes ,  et  où  elle  est  nécessai- 
rement avertie,  par  le  plus  léger  ébranlement,  que  quelque  proie 
est  tombée  dans  ses  filets  ?  Enfin ,  qui  lui  a  dit  que  son  premier 
soin  devait  être  alors  d'embarrasserles  ailes  de  cette  imprudente 
proie  par  de  nouveaux  fils ,  de  peur  qu'eUe  ne  conservât  quelque 
liberté  ou  pour  se  dégager,  ou  pour  se  défendre? 

Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers  à  soie.  Les  plus  habiles 
ouvriers  ont-ils  pu  jusqu'ici  l'imiter?  Ont-ils  trouvé  le  secret 
de  former  un  fil  si  fin,  si  ferme,  si  égal,  si  brillant,  si  conti- 
nu? ont-ils  une  matière  plus  précieuse  que  ce  fil  pour  faire  les 
plus  riches  étoffes?  Savent-ils  commentée  ver  convertit  le  suc 
d'une  feuille  en  des  filets  d'or?  Peuvent-ils  rendre  raison  de 
ce  qu'une  matière  liquide,  avant  qu'elle  ait  pris  l'air,  s'affermit 
et  s'allonge  à  l'infini  dès  qu'elle  l'a  senti  ?  Aucun  d'eux  peut-il 
expliquer  comment  ce  ver  est  averti  de  se  former  une  retraite 
sous  les  contours  sans  nombre  de  la  soie  dont  il  est  le  principe, 
et  comment  il  trouve  dans  ce  riche  tombeau  une  espèce  de  résur- 
rection qui  lui  donne  des  ailes  que  sa  première  naissance  lui 
avait  refusées  ? 

Tout  ce  qui  est  ver  et  qui  a  rampé  devient  une  espèce  de  mou- 
che, de  moucheron,  de  papillon;  et  tout  ce  qui  vole  a  rampé 
dans  sa  première  origine ,  et  a  été  une  espèce  de  ver ,  de  che- 
nille, d'insecte,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoyen 
entre  ces  deux  extrémités  d'élévation  et  de  bassesse  est  le  temps 
où  l'animal  devient  fève  ou  cocon  ;  ce  qui  se  fait  en  une  infinité 
de  façons ,  mais  toujours  d'une  manière  uniforme  pour  chaque 
espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  observations  sur  un  petit 
animal  qui  mérite  toute  notre  admiration.  Son  nom  est  formi- 
caléo.  Sa  figure  est  laide,  et  ne  paraît  qu'ébauchée.  Son  inclina- 
tion est  cruelle,  car  il  ne  vit  que  du  sang  de  sa  proie ,  et  son  oc- 
cupation unique  est  de  lui  tendre  des  pièges.  On  en  voit  mieux 
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Vartifice  quand  on  peut  avoir  dans  son  cabinet  un  te!  animal. 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre  plein  d'un  sable  assez  menu , 
où  il  se  cache  aussitôt.  Quand  il  y  est ,  il  forme  dans  le  sable  la 
figure  d'un  cône  renversé ,  avec  une  proportion  exacte  et  géomé- 
trique; et  il  va  se  loger  dans  le  sommet  du  cône ,  qui  tient  lieu 
de  centre,  mais  en  demeurant  couvert.  Si  quelque  fourmi,  ou 
quelque  mouche  à  qui  on  a  ôté  les  ailes ,  est  placée  à  rentrée  du 
cône ,  ce  petit  animal ,  qu'on  Déjugerait  pas  capable  du  moindre 
effort,  jette  avec  sa  tête,  à  coups  redoublés,  du  sable  sur  la  proie 
qu'il  a  sentie ,  afin  de  l'étourdir  et  de  l'entraîner  dans  le  fond , 
où  il  se  tient  caché.  Alors  il  sort  de  sa  retraite;  et,  après  s'être 
désaltéré  du  sang,  il  rejette  le  cadavre,  qui  pourrait  faire  soup- 
çonner sa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  seconde  fois  le  plaisir  de  le  voir  tra- 
vailler, on  comble  son  cône  en  agitant  le  vase,  et  l'on  est  étonne 
avec  quelle  diligence  cette  petite  bête  rétablit  une  nouvelle  fi- 
gure ,  aussi  vaste  et  aussi  régulière  que  la  première. 

Quels  raisonnements  ne  faudrait-il  pas  qu'elle  fît,  si  son  travail 
était  fondé  sur  le  raisonnement  !  Peut-on  penser  plus  finement 
en  mathématique,  et  connaître  mieux  la  nature  du  cône,  celle  du 
sable,  celle  des  mouvements,  et  leur  retentissement  du  centre 
à  toutes  les  parties  de  la  circonférence?  Il  est  certain  que  c'est 
cette  béte  qui  raisonne ,  ou  quelqu'un  pour  elle.  Mais  la  mer- 
veille n'est  pas,  ni  qu'elle  raisonne,  ni  qu'un  principe  étranger 
raisonne  pour  elle,  mais  que  ce  principe  fasse  exécuter  tout  cela 
par  des  organes  qui  se  meuvent  eux-mêmes ,  et  qui  paraissent 
n'agir  que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  forraicaléo ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, se  transforme  en  une  grande  et  belle  mouche  appelée  de- 
moiselie,  de  laid  et  de  petit  qu'il  était  auparavant  ;  et  il  ne  se 
souvient  plus  de  son  humeur  sanguinaire  quand  il  a  quitté  sa 
première  dépouille. 

Utilité  de  ces  observations  physiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  remarquer  combien  ces  ob- 
servations physiques,  et  une  infinité  d'autres  pareilles,  sont  capa- 
bles d'orner  et  d'enrichir  l'esprit  d'un  jeune  homme,  de  le  ren- 
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dre  attentif  aux  effets  de  la  nature  qui  sont  sous  nos  yeux,  et 
qui  se  présentent  à  nous  presque  à  chaque  moment ,  sans  que 
nous  y  fassions  réflexion;  de  lui  apprendre  mille  choses  curieu- 
ses qui  regardent  les  sciences ,  les  arts ,  les  métiers ,  comme  la 
chimie,  l'anatomie,  la  botanique,  la  peinture,  la  navigation, 
Vimprimerie,  etc.  ;  de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardinage, 
pour  les  arbres,  pour  la  campagne,  pour  la  promenade,  ce  qui 
n'est  pas  une  chose  indifférente  ;  de  le  mettre  en  état  de  four- 
nir agréablement  à  la  conversation,  et  de  n'être  pas  réduit  à  y 
garder  le  silence,  ou  à  ne  savoir  y  parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelé  cette  physique  la  physique  des  enfants,  parce 
qu'en  effet  on  peut  commencer  à  la  leur  apprendre  dès  l'âge  le 
plus  tendre ,  mais  en  se  proportionnant  à  leur  faibless»,  et  ne 
leur  proposant  rien  qui  ne  soit  à  leur  portée ,  soit  pour  les  faits , 
soit  pour  les  réflexions  qu'on  y  joint.  Il  est  incroyable  combien 
ce  petit  exercice ,  continué  régulièrement  depuis  l'âge  de  six  ou 
sept  ans  jusqu'à  Tâge  de  douze  ou  quinze  ans ,  mais  continué 
sous  l'idée  et  le  nom  de  divertissement,  et  non  d*étude,  rempli- 
rait l'esprit  des  jeunes  gens  de  connaissances  utiles  et  agréables  , 
et  les  préparerait  à  l'étude  de  la  physique  qui  est  propre  aux 
savants. 

Mais,  me  dira-t-on,  oii  trouver  des  maîtres  capables  de  don 
ner  à  un  enfant  ces  instructions ,  inconnues  souvent  à  ceux 
même  qui  sont  les  plus  habiles ,  et  qui  demandent  une  étendue 
infinie  de  connaissances?  La  chose  n'est  pas  si  difficile  qu'on 
pourrait  se  Timaginer.  Cicéron  disait  en  riant ,  dans  un  plai- 
doyer où  il  avait  entrepris  de  rabaisser  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  que ,  si  on  le  mettait  en  colère  »,  tout  occupé  qu'il  était, 
il  deviendrait  jurisconsulte  en  trois  jours.  J'en  pourrais  dire  à 
peu  près  autant,  non  de  la  physique  des  savants,  qui  est  une 
science  très-profonde ,  mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit 
que  de  parcourir  les  livres  où  se  trouvent  ces  sortes  d'observa- 
tions, tels  que  sont ,  par  exemple ,  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  où  l'on  trouve  sur  toutes  les  matières  une  infinité 
de  remarques  extrêmement  curieuses.  J*ai  .vu  des  jeunes  gens, 

^  «  Itaque ,  si  mihi ,  bomini  vehemen-  triduo  me  jurisconsultam  esse  profit»; 
isr    oceupafo  ,    stomachum    moveritis,     hor.  »  (Pro  i)/«reno,  n.  28.) 
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dm  répondaient  publiquement  sur  le  quatrième  livre  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  faire  un  merveilleux  usage  de  ce  qui  est  dit ,  dans 
ces  Mémoires,  sur  la  petite  mais  admirable  république  des 
abeilles.  Un  maître  curieux  et  studieux  s'adresse  à  d'habiles 
gens  pour  savoir  quels  livres  il  doit  consulter  sur  chaque  matière  ; 
il  emprunte  ces  livres,  ou  va  les  chercher  dans  les  bibliothè- 
ques publiques;  il  les  parcourt, il  en  fait  des  extraits ,  et  par  là 
se  met  en  état  de  pouvoir  apprendre  mille  choses  curieuses  à  ses 
disciples  :  et  il  a ,  pour  faire  ce  petit  amas ,  sept  à  huit  ans  de- 
vant lui.  Pour  y  réussir,  il  ne  faut  que  le  vouloir. 

ARTICLE   V. 

La  philosophie  sert  à  inspirer  un  grand  respect  pour  la 
religion. 

Tout  ce  que  j*ai  dit  jusqu'ici  de  la  physique  des  savants ,  et  de 
celle  des  enfants,  montre  bien  clairement  qu'un  des  grands  effets 
et  le  fruit  le  plus  essentiel  de  la  philosophie,  c'est  d'élever  l'hom- 
me à  la  connaissance  de  la  grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse ,  de  sa  bonté;  de  le  rendre  attentif  à  sa  providence, 
de  lui  apprendre  à  remonter  jusqu'à  lui  par  la  considération 
des  merveilles  de  la  nature  ;  de  faire  qu'il  devienne  sensible  à  ses 
bienfaits,  et  qu'il  trouve  partout  des  sujets  de  le  louer  et  de 
lui  rendre  grâces. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend ,  dans  l'un  et  l'autre 
Testament,  que  c'est  là  l'usage  que  nous  devons  faire  de  la  vue 
des  créatures ,  qui  nous  enseignent  tous  nos  devoirs.  Il  renvoie , 
dans  ses  Écritures',  le  paresseux  à  la  fourmi,  pour  apprendre 
d'elle  à  ne  pas  demeurer  oisif;  l'ingrat  ',  au  bœuf  et  à  l'âne, 
qui  sont  reconnaissants  des  soins  que  prend  d'eux  leur  maître; 
l'imprudent 3,  aux  oiseaux  de  passage,  qui  savent  discerner  les 
temps.  Jésus-Christ  4  veut  que  la  considération  des  lis  de  la 
campagne  et  des  petits  oiseaux  du  ciel  soit  une  instruction  pour 
tous  les  hommes,  et  qu'elle  leur  .ipprenne  à  se  reposer  pleine- 
ment sur  les  soins  d'une  providence  qui  est  en  même  temps 


'  ProT.  8,6.  »  irrem.  8,7, 

*  I«ai    t  .  3.  *  MMIià.  0.  '20.30. 
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attentive  à  tout ,  pleine  de  bonté  et  toute-puissante.  Ce  serait 
donc  ne  pas  répondre  aux  intentions  de  la  sagesse  divine ,  et 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  d'un  maître,  que  de  ne  pas 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens ,  dans  toutes  les  créatures,  les 
vestiges  sensibles  de  la  Divinité ,  qui  a  voulu  s'y  peindre  et  nous 
y  tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Écriture,  de  la  création  du  monde, 
il  est  dit  souvent  que  Dieu  fut  l'approbateur  ',  et ,  si  l'on  ose  le 
dire,  l'admirateur  de  ses  ouvrages,  pour  nous  apprendre  quelle 
admiration  ils  devraient  nous  causer,  quelle  étude  nous  en  de- 
vrions faire  et  de  quelles  réflexions  ils  sont  dignes ,  et  pour  nous 
reprocher  en  même  temps  notre  stupidité,  qui  ne  pense  à  rien, 
notre  ingratitude ,  qui  ne  rend  grâces  de  rien ,  et  qui  demeure 
toujours  ignorante  et  imbécile,  quoique  nous  vivions  au  milieu 
des  prodiges  les  plus  étonnants,  et  que  nous  en  soyons  nous- 
mêmes  l'un  des  plus  incompréhensibles. 

Ce  n'est  pas  la  physique  seule  qui  nous  aide  à  connaître  Dieu. 
Le  peu  que  j'ai  rapporté  des  principes  de  morale,  tirés  du  paga- 
nisme même ,  suffit  pour  nous  montrer  combien  cette  partie  de 
la  philosophie  est  propre  à  nous  inspirer  un  grand  respect  pour 
la  religion. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'enraciner  dans  Tesprit  des 
jeunes  gens ,  et  à  y  en  jeter  de  solides  fondements  capables  de 
tenir  contre  le  torrent  de  l'incrédulité  et  du  libertinage ,  que 
les  deux  célèbres  questions  qui  se  traitent  dans  la  métaphy- 
sique ,  l'existence  d'un  Dieu ,  et  l'immortalité  de  l'âme  ? 

Mais  le  grand  et  l'important  service  que  la  bonne  philoso- 
phie rend  à  l'homme ,  c'est  de  le  disposer  à  recevoir  avec  doci- 
2ité  et  respect  tout  ce  que  lui  enseigne  la  révélation  divine.  Elle 
s'applique  surtout  à  lui  faire  bien  comprendre  que  devant  Dieu 
tout  doit  se  taire,  la  raison  aussi  bien  que  les  sens ,  parce  que 
rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  n'écouter  que  lui  quand  il  parle: 
[psi^  de  se,  Deo  credendum  est^;  que  la  raison  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu'on  la  soumette  à  l'autorité ,  dans  des  scien- 
ces qui ,  traitant  de  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison . 

*  «Vidit  Deus  cunctaquae  fecerat,«t         '  Hilar.  lib-   4,  de  Triait. 

erant  valde  bona.  m  [Geh.  1 ,  31  ' 
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doivent  suivre  une  autre  lumière,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
Tautorité  divine;  que ,  puisque  dans  l'ordre  même  de  la  nature 
il  y  ,1  mille  choses  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  comprendre, 
quoique  ses  yeux  en  soient  témoins ,  à  plus  forte  raison  il  doit 
respecter  les  voiles  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  couvrir  les  mystères  de 
la  religion  ;  qu'enfin  Dieu  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  s'il  n'était 
incompréhensible ,  et  que  ses  merveilles  ne  mériteraient  plus  ce 
nom,  si  l'intelligence  humaine  pouvait  y  atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  philosophie  aux  jeunes  gens  : 
non  une  philosophie  inquiète ,  hardie  et  téméraire ,  dont  saint 
Paul  avertit  les  fidèles  de  se  donner  de  garde  ^ ,  et  qui ,  pour  ex- 
pliquer ce  qu'elle  croit,  anéantit  souvent  ce  qu'elle  doit  croire; 
mais  une  philosophie  sage,  solide,  et  fondée  sur  les  principes 
mêmes  et  sur  les  lumières  les  plus  pures  de  la  raison  naturelle. 


LIVRE   HUITIEME. 


DU  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DES  CLASSES 
ET  DU  COLLÈGE. 


AVANT-PBOPOS. 

Cet  avant-propos  renfermera  deux  articles.  Dans  le  premier  je 
montrerai  de  quelle  importance  est  la  bonne  éducation  de  la 
ji-unesse;  dans  le  second  j'examinerai  si  l'instruction  publique 
doit  être  préférée  à  l'instruction  do»nestiqueet  particulière. 

ABTICLE  PBEMIEB.  » 

Importance  de  la  bonne  éducation  de  la  Jeunesse. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  toujours  été  regardée  par  les  plus 
inands  philosophes  et  par  les  plus  fameux  législateurs  comme 
la  source  la  plus  certaine  du  repos  et  du  bonheur,  non-seule- 

I  «  Vidcic   ne  quis  vos  decipiat  per    dum  elemeota  mundi ,  et  non  aecunâurR 
philosoplii.-iin  et  ibanem  fnllaciam,  te-     ChrUtam.  »  {CotoiS.  'i  ,  H.) 
cuodntn   truditiouem  boniiuum  ,  sccon- 
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ment  des  familles ,  mais  des  États  même  et  des  empires.  Eu  ef- 
fet, qu'est-ce  qu'une  république  ou  un  royaume,  sinon  un  vaste 
corps  dont  la  vigueur  et  la  santé  dépendent  de  celles  des  famil- 
les particulières ,  qui  en  sont  comme  les  membres  et  les  parties 
et  dont  aucune  ne  peut  manquer  à  ses  fonctions  que  le  corps  en- 
tier ne  s'en. ressente?  Or,  n'est-ce  pas  la  bonne  éducation  qui 
met  tous  les  citoyens ,  et  encore  plus  les  grands  et  les  princes 
que  tous  les  autres,  en  état  de  remplir  dignement  leurs  diffé- 
rentes fonctions?  ]N'est-ii  pas  évident  que  la  jeunesse  est  comme 
la  pépinière  de  l'État  ;  que  c'est  par  elle  qu'il  se  renouvelle  et 
se  perpétue;  que  c'est  d'elle  que  viennent  tous  les  pères  de  fa- 
mille, tous  les  magistrats,  tous  les  ministres  ,  en  un  mot  tou- 
tes les  personnes  constituées  en  autorité  et  en  dignité?  Et  ne 
peut-on  pas  assurer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  défectueux  dans 
l'éducation  de  ceux  qui  rempliront  un  jour  ces  places,  influe 
dans  tout  le  corps  de  l'État ,  et  devient  comme  l'esprit  et  le  ca- 
ractère général  de  la  nation  entière  ? 

Les  lois ,  à  la  vérité ,  sont  le  fondement  des  empires  ;  et,  en  y 
conservant  la  règle  et  le  bon  ordre ,  elles  y  maintiennent  la  paix 
et  la  tranquillité.  Mais  d'où  les  lois  elles-mêmes  tirent-elles  leur 
force  et  leur  vigueur' ,  sinon  de  la  bonne  éducation,  qui  y  accou- 
tume et  y  assujettit  les  esprits?  sans  quoi  elles  sont  une  faible 
barrière  contre  les  passions  des  hommes  : 

Quid  leges  sine  raoribus 
Vanse  proticiunt^  ? 

Plutarque^  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  bien  sensée,  et  qui  mé- 
rite d'être  pesée  avec  attention  ;  c'est  en  parlant  de  Lycurgue  : 
«  Ce  sage  législateur,  dit-il,  ne  jugea  pas  à  propos  de  coucher 
«  ses  lois  par  écrïî,  persuadé  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de 
«  plus  efface  pour  rendre  les  villes  heureuses  et  les  peuples  ver- 
«  tueux,  c'est  ce  qui  est  empreint  dans  les  mœurs  des  citoyens, 
«  et  ce  que  la  pratique  et  l'habitude  leur  ont  rendu  comme  fami- 
«  lier  et  naturel.  Car  les  principes  que  l'éducation  a  gravés  dans 

'  'OçeXoç  oOOèv  tûv  ôcpsXtfJLWTa-  [jivoiévTîiTcoAiTeia.  (Arist.  i^o/i/  lib. 
Twv   vofxwv,   xal   auvôcôo^acTjxsvwv     3,  cap.  9,; 

ÙTtO    TïâvTtOV    TWV    TloXlTEUOJiévtOV,    £1  ^   Horat.  1.  3  ,  od.  24. 

ti9l  Icrovxai  eî6ta-(Jt£voi  xal  TtSTCatSeu-        ^  '"  ^'''»  Licurgi. 
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•  leurs  esprits  demeurent  fermes  et  inébranlables,  comme  étant 
«  fondés  sur  la  conviction  intérieure  et  sur  la  volonté  même, 
«  qui  est  un  lien  toujours  plus  fort  et  plus  durable  que  celui  de 
«  la  contrainte  ;  de  sorte  que  cette  éducation  devient  la  règle  des 
«  jeunes  gens,  et  leur  tient  lieu  de  législateur.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  l'idée  la  plus  juste  qu'on  puisse  donner 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  lois  et  l'éducation. 

La  loi,  quand  elle  est  seule,  est  une  maîtresse  dure  et  impé- 
rieuse, àvâ-yxri;  qui  gêne  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et 
dont  il  est  le  plus  jaloux ,  je  veux  dire  sa  liberté  ;  qui  l'attriste ,  qui 
le  contrarie  en  tout;  qui  est  sourde  à  ses  remontrances  et  à  ses 
désirs  »  ;  qui  ne  sait  jamais  se  relâcher  ;  qui  ne  lui  parle  que  d'un 
ton  menaçant»,  et  ne  lui  montre  que  des  châtiments.  Ainsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'homme  secoue  ce  joug  dès  qu'il  le  peut 
impunément,  et  que,  n'écoutant  plus  des  leçons  importunes,  il 
se  livre  à  ses  penchants  naturels,  que  la  loi  avait  seulement  ré- 
primés, sans  les  changer  ni  les  détruire. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation.  C'est  une  maîtresse  douce 
et  insinuante ,  ennemie  de  la  violence  et  de  la  contrainte ,  qui 
aime  à  n'agir  que  par  voie  de  persuasion,  qui  s'applique  à  faire 
goûter  ses  instructions  en  parlant  toujours  raison  et  vérité,  et 
qui  ne  tend  qu'à  rendre  la  vertu  plus  facile  en  la  rendant  plus 
aimable.  Ses  leçons,  qui  commencent  presque  avec  la  naissance 
de  l'enfant,  croissent  et  se  fortifient  avec  lui,  jettent  avec  Id 
temps  de  profondes  racines,  passent  bientôt  de  la  mémoire  et  do 
Tesprit  dans  le  :'œur,  s'impriment  de  jour  en  jour  dans  ses  mœurs 
par  la  pratique  et  l'habitude,  deviennent  en  lui  une  seconde  na- 
ture qui  ne  peut  presque  plus  changer,  et  font  auprès  de  lui,  dans 
toute  la  suite  de  sa  vie,  la  fonction  d'un  législateur  toujours  pré- 
sent, qui  dans  chaque  occasion  lui  montre  son  devoir  et  le  lui 
fait  pratiquer  :  -h  izxi^vjaii  vo|/.'i6î'TO'j  (^lâôiaiv  à-Ki^'^di^ixa.i  Trspl  îxaç&v 
a'JTôiv. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner  que  les  anciens  aient  re- 


l 


'    c  I^K"  rem  surdum  ,  iaexurabilrm  nnntia  flxo 

•Me...    itihil   laïamciiti  nec   veulic  lui-  ICir  l.g.bintiir 

bcrt .  >i   iiiodam  excewerU.   «  (Lit.  lib  ^"*"'-  ''^"'""-  '"'•  *  •  '•> 

S,  a.  3.)  C'eAt    une   licllu   dclluition   dei  >>:]t, 
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commandé  avec  tant  de  soin  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse , 
et  l'aient  regardée  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  an  em- 
pire stable  et  florissant.  Leur  maxime  capitale  était  ' ,  que  les  en 
fanîs  appartiennent  plus  à  la  république  qu'à  leurs  parents;  et 
qu'ainsi  ce  n'est  point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  faut  abandonnei 
leur  éducation ,  mais  que  la  république  doit  se  charger  de  ce 
soin  ;  que  par  cette  raison  les  enfants  doivent  être  élevés ,  non 
en  particulier  et  dans  la  maison  paternelle ,  mais  en  public ,  pur 
des  maîtres  communs  et  sous  une  même  discipline,  afin  qu'on 
leur  inspire  de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  pour 
les  lois  du  pays ,  le  goût  des  principes  et  des  maximes  de  l'État 
dans  lequel  ils  ont  à  vivre.  Car  chaque  espèce  de  gouvernement 
a  son  génie  particulier.  Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un  état 
républicain,  autre  celui  d'un  État  monarchique.  Or  c'est  par  l'é- 
ducation qu'on  prend  cet  esprit  et  ce  caractère. 

C'est  en  conséquence  des  principes  que  j'ai  établis  jusqu'ici, 
que  Lycurgue ,  Platon ,  Aristote ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  nous 
ont  laissé  des  règles  du  gouvernement,  déclarent  que  le  prin- 
cipal et  le  plus  essentiel  devoir  d'un  magistrat,  d'un  ministre, 
d'un  législateur ,  d'un  prince ,  est  de  veiller  à  la  bonne  éducation, 
premièrement  de  leurs  propres  enfants,  qui  souvent  succèdent  à 
leur  place,  et  ensuite  des  citoyens  eu  général,  qui  forment  le 
corps  de  la  république;  et  ils  remarquent  que  tout  le  désordre 
des  États  ne  vient  que  de  la  négligence  de  ce  double  devoir. 

Platon  *  en  cite  un  illustre  exemple  dans  la  personne  du  prince 
le  plus  accompli  dont  parle  l'histoire  ancienne  :  c'est  le  fameux 
Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  hommes  ne  lui 
manquait ,  excepté  celle  dont  il  s'agit  ici.  Occupé  de  ses  conquêtes, 
il  abandonna  aux  femmes  ^  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Ces  jeunes  princes  furent  donc  élevés ,  non  selon  la  discipline 
dure  et  austère  des  Perses ,  qui  avait  si  bien  réussi  par  rapport  à 
Cyrus  leur  père ,  mais  à  la  manière  des  Mèdes ,  c'est-à-dire  dans 
le  luxe ,  la  mollesse  et  les  délices.  Personne  n'osait  les  contredire 
en  rien.  Leurs  oreilles  n'étaient  ouvertes  qu'aux  louanges  et  aux 
flatteries.  Tout  fléchissait  le  genou  et  était  rampant  devant  eux  ; 

«   Arist.  Polit,  lib.  8  ,  c.  1.  8  i,a  femme  de  Cyrus  était  fille  du  rcJ 

'  Plat.  1.  3,  de  Leg.  [p.  694-696]  des  Mèdes. 
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2t  Ton  croyait  qu'il  était  de  leur  grandeur  de  mettre  une  distance 
iufiiiie  entre  eux  et  le  reste  des  hommes ,  comme  s'ils  eussent  été 
d'une  autre  espèce  qu'eux.  Une  telle  éducation,  dont  toute  re- 
montrance et  toute  réprimande  étaient  sévèrement  écartées  », 
eut ,  dit  Platon ,  le  succès  qu'on  en  devait  attendre.  Les  deux 
princes ,  aussitôt  après  la  mort  de  Cyrus  ^ ,  armèrent  leurs  mains 
l'un  contre  l'autre ,  ne  pouvant  souffrir  ni  supérieur  ni  égal  ;  et 
Cauibyse,  devenu  le  maître  absolu  par  la  mort  de  son  frère ,  s'a- 
bandonna comme  un  insensé  et  un  furieux  à  toutes  sortes  d'excès , 
et  mit  l'empire  des  Perses  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Cyrus  lui 
avait  laissé  une  vaste  étendue  de  provinces,  des  revenus  im- 
menses, des  armées  innombrables;  mais  tout  cela  tourna  à  sa 
ruine ,  faute  d'un  autre  bien  infiniment  plus  estimable  qu'il  né- 
gligea de  lui  laisser,  je  veux  dire  une  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieuse  de  Platon  à  l'égard  de  Cyrus  m'a- 
vait entièrement  échappé  en  lisant  son  histoire  dans  Xcnophon, 
et  je  n'avais  pas  fait  réflexion  qu'effectivement  cet  historien 
garde  un  profond  silence  sur  l'éducation  des  enfants  de  ce  prince , 
au  lieu  qu'il  décrit  fort  au  long  l'excellente  manière  dont  les  jeu- 
nes Perses  étaient  élevés,  et  dont  Cyrus  lui-même  l'avait  été.  11 
n'y  a  point  de  faute  plus  capitale  pour  un  prince. 

Philippe,  roi  de  Macédoine ,  se  conduisit  d'une  manière  bien 
différente  3.  Dès  qu'il  fut  devenu  père  (  c'était  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  et  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  exploits),  il 
écrivit  à  Aristote  la  lettre  qui  suit  :  Je  vous  donne  avis  qu'il 
in  est  né  un  fils.  Je  ne  remercie  pas  tant  les  dieux  de  sa  nais- 
sance, que  du  bonheur  qu'il  a  d'être  venu  au  monde  pendant 
qu'il  y  a  un  Aristote  sur  la  terre.  Car  J'espère  qu'élevé  de  votre 
main  et  par  vos  soins,  il  deviendra  digne  de  la  gloire  de  son 
père  et  de  l'empire  que  je  lui  laisserai.  Voilà  parler  et  penser  en 
grand  prince,  qui  connaît  l'importance  d'une  bonne  éducation. 
Alexandre  eut  les   mêmes  senlinit'uls.   Un  historien  remorque 

'  wco,  ûïou;  T)v  elx6;  '      '         'i'  *"«»■  Smerdis.  H 

ajTo.:    Y:/.o>y.i ,  Tf,oi)«   àvenmX-ô-  '''i  "'"<'«<«'■  «««""dU  fut  touj..,...-.  .,..?. 

•/.rui  ■tùa.mi-rzrL'  iouinia  à  «on  frcro ,  qui  ne  le  fit  mourir 

?^ni.  I        #  que  Tcrslu  fla  de  «on  rAgne,  nprc»  r«- 

•"  rUton  suppose  que   cei  deux  frères         j-.-  .      i.A.Li  '    ' 

.    ,     '*         ',,  .      ...  pfditiou  contre  rKthiopie. 

portèrent    le*  urmei  1  un  contre  I  autre  '   ,  .    ,    ,,  ..    ...     ^  •» 
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qu'il  n'aima  pas  moins  Aristote  que  son  propre  père  ' ,  parce  que^ 
disait-il,  il  était  redevable  à  l'un  de  vivre  et  à  l'autre  de  bien 
vivre. 

Sic'estune  grande  faute  à  un  prince  de  ne  pas  donner  ses  soins 
à  l'éducation  de  ses  propres  enfants ,  ee  n'en  est  pas  une  moindre 
de  négliger  celle  des  citoyens  en  général.  Plutarque,  dans  le 
parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  et  de  Numa ,  observe  très-judi- 
cieusement que  ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit  inutiles 
tous  les  bons  desseins  et  tous  les  grands  établissements  de  ce  der- 
nier. L'endroit  est  fort  remarquable.  «  Tout  le  travail  de  Numa , 
«  dit-il,  qui  n'avaitviséqu'à  maintenir  Rome  paisible  ettranquille, 
«  s'évanouit  avec  lui  ;  et ,  dès  qu'il  fut  mort,  le  temple  aux  dou- 
«  blés  portes,  qu'il  avait  toujours  tenu  fermé,  comme  si  véri- 
«  tablement  il  y  eût  enchaîné  le  démon  de  la  guerre,  fut  rouvert 
(V  tout  à  coup,  et  toute  l'Italie  remplie  de  sang  et  de  carnage. 
«  Ainsi  le  plus  beau  et  le  plus  juste  de  ses  établissements  ne  dura 
«  presque  point,  parce  qu'il  naanquait  du  seul  lien  capable  de  le 
«  maintenir,  qui  était  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Ce  fut  une  conduite  tout  opposée  qui  maintint  si  longtemps 
les  lois  de  Lycurgue  dans  leur  entier.  «  Car,  comme  observe  le 
«  même  Plutarque ,  la  religion  du  serment  qu'il  exigea  des  Lacé- 
«  démoniens  aurait  été  une  faible  ressource  après  sa  mort ,  si  par 
«  l'éducation  il  n'eût  imprimé  les  lois  dans  leurs  mœurs,  et  ne 
«  leur  eût  fait  sucer  presque  avec  le  lait  l'amour  de  sa  police,  en  la 
«  leur  rendant  comme  familière  et  naturelle.  Aussi  vit-on  que  ses 
«  principales  ordonnances  se  conservèrent  plus  de  cinq  cents  ans , 
«  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  avait  pénétré  jusqu'au 
«  fond  de  l'âme.  » 

Tous  ces  grands  hommes  de  l'antiquité  étaient  donc  persuadés, 
comme  Plutarque  le  dit  en  particulier  de  Lycurgue ,  que  le  devoir 
le  plus  essentiel  d'un  législateur ,  et  il  en  faut  dire  autant  d'un 
prince ,  était  d'établir  de  bonnes  règles  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  et  de  les  faire  exactement  pratiquer.  11  est  étonnant 
jusqu'où  ils  portaient  sur  ce  point  l'attention  et  la  prévoyance. 
C'est  dès  la  naissance  même  des  enfants  qu'ils  recommandaient 

>  AptcrxoTéXiQ  oùx  -^ttov  àvaTCÔv  ôt' èx£tvov(J.£v  Çôiv,  6:à  toùtov  ôè  xa- 
^v  («bç  aÙToç sXeyev)  toO  Tîaxpô;,  (b;    Xûç  Çc5v.  (Plut.  \n'vita  Alex.  ) 
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qu'on  prît  ue  sages  précautions  par  rapport  à  toutes  les  personnes 
qui  devaient  en  prendre  soin;  et  l'on  voit  bien  que  Quintilien  a 
puisé  dans  Platon  et  dans  Aristote  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet ,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  nourrices.  11  voulait',  comme  ces  sages 
philosophes ,  que,  dans  le  choix  qu'on  en  ferait,  non-seulement 
on  prît  garde  qu'elles  n'eussent  point  un  langage  vicieux,  mais 
que  surtout  on  eût  égard  aux  mœurs  et  au  caractère  d'esprit. 
Et  la  raison  qu'il  en  porte  est  admirable.  «  C'est,  dit-il ,  que  ce 
«  qu'on  apprend  à  cet  âge  s'imprime  facilement  dans  l'esprit,  et 
«  y  laisse  de  profondes  traces  qui  ne  s'effacent  pas  aisément.  Il 
«  en  est  comme  d'un  vase  neuf,  qui  conserve  longtemps  l'odeur 
«  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a  versée,  et  comme  des  laines, 
«  qui  ne  recouvrent  jamais  leur  première  blancheur  quand  elles 
«  ont  été  une  fois  à  la  teinture.  Et  le  mallieur  est  que  les  mau- 
«  valses  habitudes  durent  encore  plus  que  les  bonnes.  » 

C'est  par  la  même  raison  »  que  ces  philosophes  regardent 
comme  un  des  plus  essentiels  devoirs  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  IV^ucation  des  enfants,  d*écarter  d'auprès  d'eux,  autant 
qu'il  est  possible,  les  esclaves  et  les  domestiques,  dont  les  dis- 
cours, et  encore  plus  les  exemples,  pourraient  leur  être  nui- 
sibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  sera  la  condamnation  d'un 
grand  nombre  de  pères  et  de  maîtres  chrétiens.  Ils  veulent  que 
non-seulement  on  interdise  aux  jeunes  gens,  jusqu'à  un  certain 
âge ,  toute  lecture  de  comédie  et  tout  spectacle ,  mais  que  toute 
peinture,  toute  sculpture,  toute  tapisserie,  qui  pourraient  offrir 
aux  yeux  des  enfants  quelque  image  indécente  ou  dangereuse , 
soient  absolument  bannies  des  villes.  Ils  désirent  que  les  ma- 
'gistrats  veillent  avec  soin  à  Texécution  de  ce  règlement,  et  qu'ils 
obligent  les  ouvriers,  même  les  plus  industrieux,  qui  ne  vou- 
dront pas  s'y  soumettre ,  à  porter  ailleurs  leur  funeste  habileté. 
Ils  étaient  persuadés  ^  que  de  cet  amas  d'objets  propres  a  flat- 

<    «  Rt  morum   quidem  in  his  hiiud  hicc  ipia  magis  pertinaciter  b(er«nt,  qa  n 

dabie  prior  ratio  Mt  :  recte  tameo  etiam  détériora    «unt.     »    (QoiwTit.    lib.    1, 
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ter  les  passions  et  à  nourrir  la  cupidité  il  sort  comme  un  air 
contagieux  et  pestilentiel ,  capable  d'infecter  à  la  longue  et  in- 
sensiblement les  maîtres  même  qui  le  respirentà  chaque  moment 
sans  crainte  et  sans  précaution  ;  et  que  ces  objets  sont  comme 
autant  de  fleurs  empoisonnées  qui  exhalent  une  odeur  de  mort 
d'autant  plus  à  craindre  qu'on  s'en  défie  moins,  et  que  même 
elle  paraît  agréable.  Ces  sages  philosophes  veulent  au  contraire 
que  dans  une  ville  tout  enseigne  et  inspire  la  vertu  :  inscrip- 
tions, tableaux ,  statues ,  jeux ,  conversations  ;  et  que  de  tout  ce 
qui  se  présente  aux  sens ,  et  qui  frappe  les  yeux  ou  les  oreilles , 
il  se  forme  comme  un  air  et  un  souffle  salutaire,  qui  s'insinue 
imperceptiblement  dans  l'âme  des  enfants ,  et  qui ,  aidé  et  sou- 
tenu par  l'instruction  des  maîtres,  y  porte,  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  l'amour  du  bien ,  et  le  goût  des  choses  honnêtes.  Il  y  a 
dans  le  texte  original  une  finesse,  une  délicatesse  d'expression, 
dont  nulle  autre  langue  n'est  susceptible.  Quoique  ce  passage 
soit  un  peu  long,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une  grande  partie, 
pour  donner  quelque  idée  du  style  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  sujet,  et  je  finis  ce  premier  article  en  priant  le 
lecteur  de  considérer  comment  le  paganisme  même  a  toujours 
regardé  comme  le  devoir  le  plus  essentiel  des  pères ,  des  magis- 
trats, des  princes,  de  veiller  à  l'éducation  des  enfants,  parce 
qu'il  est  de  la  dernière  importance ,  pour  tout  le  reste  de  la  vie , 
de  leur  donner  d'abord  de  bons  principes.  En  effet ,  lorsque  les 
esprits  sont  encore  tendres  et  flexibles,  on  les  manie  et  on  les 
tourne  à  son  gré;  au  lieu  que  l'âge  et  une  longue  habitude  ren- 
dent les  défauts  presque  incorrigibles  :  Frangas  enim  ciiiùs, 
qiiàm  corrigas,  qiiœ  in  pravum  indiiruerunt^ . 

x^  PoxâvT?) ,  TtoXXà  éxàaxriç  viixepaç  Xwvxai  àizo  Ttavxô;  ,  ôtxôÔsv  âv  au- 

xaxà  (7(Xixpov  àTiô  TXoXXàiv  ôpeTîô^e-  toT;  duo  xwv  xaXwv  Epywv  yj  Tipôç 

voi  xc  xal  ve^J-caevoi ,  ëv  xt  ^vtaxàv-  ôO^tv  ^  upoç  àxoriv  xi  ixpoaêàXx) ,  wa- 

xeç  Xav6àvw(Jt  xaxov  {xeya  ev  x^  au-  uepaOpacp£pouaaà7i6xpv]c>x(ovxo7iwv 

xwv  <];\JXyj,  àXX'  èxetvouç   i:yix7ix£0V  ûyietav,  xai  eùeùç  èx  Traîôcov  Xo'v- 

xoùç  ÔTiaioupyoùç ,  xoùç  eù?u66q  6u-  ôàvsi  elç  6[xot6xYixà   xe  xal   çiXiav 

vauLÉvouç  lYveustv  XYiv  xou  xaXoO  xe  xaUyp,9wv':avxcpxaXwX6Yc{)ôtYouo;A. 

xal  sùcry^aovoç  çudtV  ïv',  àaTiep  èv  (P^*;'-  ^R'P-  ]'^-  ^  [P-  ^OI I) 
vYistvô  xéTiy  oîxoùvxcç ,  ol  véoi  (bç£-  Q'»'"^'^'  '■  '  '  '^^'  ^- 


TRAITE    DES    ET(  LES.  2lS 

ARTICLE    II. 

On  examine  si  l'éducation  publique  doit  être  préférée  à  l'ins- 
tuction  domestique  et  particulière. 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  chargé  de  Téducatiou  de  la 
jeunesse,  parfaitement  instruit  des  dangers  qui  se  rencontrent 
et  dans  les  maisons  particulières  et  dans  les  collèges ,  je  n'ai  ja- 
mais osé  prendre  sur  moi  de  donner  conseil  sur  cette  matière, 
et  je  me  suis  contenté  de  m'appliquer  avec  le  plus  de  soin  qu'il 
m'a  été  possible  à  l'instruction  des  jeunes  gens  que  la  divine  Pro- 
vidence m'adressait.  Je  crois  devoir  encore  garder  la  même  neu- 
tralité, et  laisser  à  la  prudence  des  parents  à  décider  une  ques- 
tion qui  souffre  certainement  de  grandes  difficultés  de  part  et 
d'autre. 

Quintilien  '  a  traité  cette  question  avec  Ijeaucoup  d'étendue 
et  d'éloquence.  L'endroit  est  un  des  plus  beaux  de  son  ouvrage, 
et  mérite  d'être  lu  dans  l'original.  J'en  donnerai  ici  un  ex- 
trait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  objections  qu  on  a  coutume 
de  former  contre  les  écoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  mœurs ,  qu'on  prétend  y 
être  exposée  à  de  plus  grands  dangers.  Si  cela  était ,  il  juge  qu'il 
ne  faudrait  pas  hésiter  un  moment ,  le  soin  de  bien  vivre  étant 
infiniment  préférable  à  celui  de  bien  parler».  Mais  il  prétend 
que  le  péril  est  égal  de  part  et  d'autre,  que  le  tout  dépend  du 
naturel  des  enfants  et  du  soin  qu'on  prend  de  leur  éducation  : 
que,  pour  l'ordinaire,  c'est  des  parents  mêmes  que  vient  le  mal, 
par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants.  Ceux-ci, 
dit-il ,  voient  tous  les  jours  et  entendent  des  choses  qu'ils  de- 
vraient ignorer  toute  leur  vie.  Tout  cela  passe  en  habitude  ^ ,  et 
bientôt  après  en  nature.  Les  pauvres  enfants  se  trouvent  vicieux 
avant  que  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  vice.  Ainsi ,  ne  respirant 
que  luxe  et  que  mollesse,  ils  ne  prennent  pas  le  désordre  dans 
nos  écoles ,  mais  ils  fy  apportent. 

'  Quintil.  lib.  I ,  cap.  I .  tara.    DUcant  h»o   mUer! ,     antcqami) 

*  (iPoliur  mihl  ratio  TWendi  bonette,  aeiant  vitia  este.  Iode  sotiiti  ac  Qaentc» , 

qnam  v«l  optime  dicendi  vlderetar.  »  non  acdpiunt  e  tcbolia  roala  Uta,  ftd  \u 

^  t  ¥\%  tx  hit  comnetuilo,  deiode  na-  scholai  afferuut.  •» 
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La  seconde  objection  concerne  l'avancement  dans  les  études, 
qui  doit  être  plus  grand  à  la  maison ,  où  le  précepteur  n'a  qu'un 
écolier  à  instruire.  Quintilien  n'en  convient  pas ,  pour  plusieurs 
raisons  qu'il  expose.  Mais  il  ajoute  que  cet  inconvénient,  quand 
même  il  serait  réel,  est  abondamment  réparé  par  les  grands  avan- 
tages qui  se  trouvent  dans  l'éducation  publique. 

1°  L'éducation  publique  enhardit  un  jeune  homme',  lui  donne 
du  courage ,  l'accoutume  de  bonne  heure  à  ne  point  craindre  le 
grand  jour ,  et  le  guérit  d'une  certaine  pusillanimité  qu'inspire 
naturellement  une  vie  sombre  et  retirée  :  au  lieu  que  dans  le  se- 
cret et  en  particulier  il  languit  pour  l'ordinaire,  il  s'abat,  il  se 
Touille ,  pour  ainsi  dire  ;  ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémité 
opposée ,  qui  est  de  s'enfler  d'un  sot  orgueil  et  de  se  mettre  au- 
dessus  des  autres,  parce  qu'il  n'a  personne  avec  qui  il  puisse  se 
mesurer. 

2"  et  3°.  Au  collège  on  fait  des  connaissances  et  des  liaisons 
qui  durent  souvent  autant  que  la  vie  ;  et  l'on  y  prend  un  certain 
usage  du  monde  que  la  société  seule  peut  donner.  Quintilien 
n'insiste  pas  sur  ces  deux  avantages,  et  semble  les  compter  pour 
peu. 

4°  Le  grand  avantage  des  écoles,  c'est  l'émulation.  Un  enfant 
y  profite  de  ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même ,  et  de  ce  qu'on  dit  aux 
autres.  Il  verra  tous  les  jours  son  maître  approuver  une  chose , 
corriger  l'autre  ;  blâmer  la  paresse  de  celui-ci ,  louer  la  diligence 
de  celui-là  :  il  mettra  tout  à  profit.  L'amour  de  la  gloire  lui  ser- 
vira d'aiguillon  pour  le  travail.  Il  aura  honte  décéder  à  ses  égaux  : 
il  se  piquera  même  de  surpasser  les  plus  avancés.  Quels  efforts 
ne  fait  point  un  bon  écolier  pour  primer  dans  sa  classe  et  pour 
remporter  ies  prix!  Voilà  ce  qui  donne  de  l'ardeur  à  de  jeunes 
esprits^;  et  une  noble  émulation  bien  ménagée,  dont  on  aura 
oin  de  bannir  la  malignité,  l'envie,  la  fierté,  est  un  des  meil- 

'  «  Ante  omnia,  futurus  orator  ,  cui  in  opaco  situm    ducit;  aut  conira    tu- 

in  maximo  celebritate  et  in  média  rei  mescit   inaui  persuasione.    JMecesse   est 

yublicae   luce  vivendum  est,   assuescat  euim  sibi  nimium  tribuat ,  qui  se  uenijui 

^Hin  a  tenero  non  reformidare  homiues  ,  comparât.  » 

iieque    illa  solitaria  et  velut   umbratili  *  «  Accendunt  omnia  hiec  animes  :et, 

vita  pallescere.  EXcitanda  mens  et  attol-  Hcet  ipsa  vitium  sit  ambitio  ,  fréquenter 

leuda  semper  est  ,  quae  in  hujusmodi  se-  tamen  causa  virtutum  est.  » 
cretis  aut  languescit ,  et  qucindani  velut 
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leurs  moyens  pour  les  conduire  aux  plus  grandes  vertus  et  aux 
plus  difficiles  entreprises. 

5*»  Un  autre  avantage  qui  se  rencontre  encore  dans  les  écoles , 
c'est  qu'un  jeune  homme  trouve  dans  ses  compagnons  des  mo- 
dèles qui  sont  à  sa  portée,  qu'il  se  flatte  de  pouvoir  atteindre, 
et  qu'il  ne  désespère  pas  même  de  pouvoir  un  jour  surpasser  : 
au  lieu  que ,  s'il  était  seul ,  il  y  aurait  pour  lui  de  la  témérité 
d'oser  se  mesurer  avec  son  maître. 

6*  Enfin,  c'est  qu'un  maître  quia  un  nombreux  auditoire  s'a- 
nime tout  autrement  que  celui  qui ,  étant  tête  à  tête  avec  un 
unique  disciple,  ne  peut  lui  parler  que  froidement,  et  d'un  ton 
de  conversation.  Or,  il  est  incroyable  combien  ce  feu  et  cette 
vivacité  d'un  maître  qui,  en  expliquant  les  beaux  endroits  d'un 
auteur,  se  transporte  lui-même  et  se  passionne ,  est  propre ,  non- 
seulement  à  rendre  les  jeunes  gens  attentifs,  mais  encore  à 
leur  inspirer  le  même  goût  et  les  mêmes  sentiments  dont  celui 
qui  leur  parle  est  pénétré. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  l'opinion 
qu'il  soutient  est  appuyée  sur  un  usage  presque  universel ,  et 
sur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  estimés  et  des  législateurs  les 
plus  célèbres. 

Je  pourrais  ajouter  que  cette  coutume  n'a  pas  été  observée 
moins  régulièrement  depuis  Quintilien ,  et  sous  le  christianisme 
même.  L'histoire  ecclésiastique  nous  en  fournit  une  infinité 
d'exemples.  Celui  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  ]N|i- 
zianze  est  connu  de  tout  le  monde.  J'en  rapporterai  le  détail  à 
la  fin  de  ce  volume.  Il  me  suffit  maintenant  de  remarquer  que  les 
familles  de  ces  deux  illustres  amis  étaient  des  plus  chrétiennes 
qui  fussent  alors  dans  l'Église.  Elles  crurent  néanmoins  pouvoir 
confier  aux  écoles  publiques  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher  au 
monde  :  et  Dieu  bénit  leurs  pieuses  intentions  par  un  succès  qui 
passa  toutes  leurs  espérances.  Oserait-on  taxer  cette  conduite 
d'imprudence  et  de  témérité? 

D'un  autre  côté,  oserait-on  condamner  la  sainte  timidité  de 
parents  chrétiens  qui,  à  la  vue  des  dangers  qui  se  rencontrent 
dans  les  collèges  (  et  il  faut  avouer  aussi  qu'ils  sont  grands  ) , 
moins  attentifs  h  faire  avancer  leurs  enfants  dans  les  sciences 

T«    ntS  ÉTI'D.  T.    III.  ià 
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qu'à  conserver  en  eux  le  précieux  et  l'inestimable  trésor  de  l'in- 
nocence, prennent  le  parti  de  les  élever  sous  leurs  yeux  dans 
une  maison  où  ils  n'entendent  que  de  sages  discours ,  où  ils 
ne  voient  que  de  bons  exemples ,  et  d'où  Ton  a  soin  d'écarter, 
autant  qu'il  se  peut,  tout  ce  qui  serait  capable  d'altérer  la  pureté 
de  leurs  mœurs?  Il  y  a  encore  certainement  de  telles  maisons-, 
mais  le  nombre  en  est-il  bien  grand? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires  d'élever  la  jeunesse ,  qui 
sont  de  les  mettre  pensionnaires  au  collège ,  ou  de  les  instruire 
en  particulier,  il  y  en  a  une  troisième  qui  tient  le  milieu  et  sem- 
ble les  réunir  :  c'est  d'envoyer  les  enfants  au  collège  pour  y 
profiter  de  l'émulation  des  classes ,  en  les  retenant  le  reste  du 
temps  dans  la  maison  paternelle.  Par  là  on  évite  peut-être  une 
partie  des  dangers,  comme  aussi  l'on  se  prive  d'une  partie  des 
avantages  du  collège  :  parmi  lesquels  on  doit  compter  pour 
beaucoup  Tordre,  la  règle,  la  discipline,  qui,  par  un  coup  de 
cloche ,  marquent  d'une  manière  uniforme  tous  les  exercices  de 
la  journée;  et  la  vie  simple  et  frugale  qu'on  y  mène,  éloignée 
des  douceurs  et  des  caresses  de  la  maison  paternelle,  qui  ne  sont 
propres  qu*à  amollir  les  enfants.  C'est  ce  que  remarque  un  il- 
lustre magistrat  <  des  siècles  passés ,  dans  un  extrait  que  J'ai  cité 
au  premier  tome  de  cet  ouvrage.  «  Mon  père  (  c'est  ce  ma- 
«  gistrat  qui  parle ^  )  disait  qu'en  cette  nourriture  du  collège  il 
a  avait  eu  deux  regards  :  Tun  à  la  conversation  de  la  jeunesse 
«  gaie  et  innocente;  l'autre  à  la  discipline  scolastique,  pour 
«  nous  faire  oublier  les  mignardises  de  la  maison ,  et  comme  pour 
«  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces  dix-huit 

«  mois  de  collège  me  firent  assez  bien J'appris  la  vie  frugale 

«  delà  scolarité,  et  à  régler  mes  heures.  » 

Un  autre  avantage  des  collèges  (je  les  suppose  tels  qu'ils 
doivent  être),  et  le  plus  grand  de  tous,  c'est  d'apprendre  à 
fond  la  religion,  d'en  puiser  la  connaissance  dans  les  sources 
mêmes,  d'en  connaître  le  véritable  esprit  et  la  véritable  grandeur, 
et  de  se  prémunir  par  de  solides  principes  contre  les  dangers 
que  la  foi  et  la  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le  monde.  11 

I  Henri  de  Mesmen.  —  2  t.  I,  p.  13S. 
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n'est  pas  impossible,  mais  certainement  il  est  rare,  de  trouver 
cet  avantage  dans  les  maisons  particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes  et  de  tous  ces  faits? 
Il  n'y  a  point  de  collège  qui  ne  puisse  citer  des  exemples ,  et  en 
très-grand  nombre,  de  jeunes  gens  qui  y  ont  reçu  une  excellente 
éducation ,  et  qui  y  ont  infiniment  profité,  soit  pour  les  scien- 
ces ,  soit  pour  la  piété.  Il  n'y  en  a  point  aussi  qui  n'en  ait  vu 
avec  douleur  un  très-grand  nombre  y  faire  un  triste  naufrage.  Il 
en  est  de  même  des  maisons  particulières. 

La  conclusion  qu'il  me  semble  qu'on  en  doit  tirer,  c'est  que , 
les  dangers  pour  la  jeunesse  étant  grands  de  tous  côtés,  c'est 
aux  parents  à  bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti  ils  doivent 
prendre ,  à  balancer  équitablement  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients qui  se  rencontrent  de  part  et  d'autre ,  à  ne  se  déterminer 
dans  une  délibération  si  importante  que  par  des  motifs  de  reli- 
gion, et  surtout  à  faire  un  choix  de  maîtres  et  de  collèges,  sup- 
posé qu'ils  prennent  ce  parti,  qui  puisse,  sinon  dissiper  entiè- 
rement ,  du  moins  diminuer  leurs  justes  craintes. 


DU    GOUVERNEMENT    INTERIEUR 

DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 


Pour  entrer  utilement  dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  le 
gouvernement  intérieur  des  classes  et  du  collège ,  il  est  néces- 
saire de  considérer  séparément  le  devoir  des  différentes  personnes 
qui  sont  employées  à  Téducation  de  la  jeunesse ,  et  qui  y  ont 
quelque  rapport.  Mais  comme  il  y  a  des  avis  généraux  qui  leur 
conviennent  presque  à  tous  également,  c'est  par  où  je  com- 
mencerai ce  traité ,  pour  éviter  les  redites ,  qui  sans  cela  seraient 
inévitables. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

AVIS   GÉNÉRAUX  SUB   L*ÉDUCATION  DE   LA  JEUNESSE. 

Je  commence  par  prier  le  lecteur,  lorsque  je  parlerai  d'avis , 
de  règles,  de  préceptes,  de  devoirs,  termes  que  je  ne  puis  me 
dispenser  d'employer  souvent  dans  la  matière  que  je  traite,  de 
me  rendre  la  justice  de  croire  que  je  ne  prétends  prescrire  de  lois 
à  personne ,  ni  m'ériger  en  maître  ou  en  censeur  de  mes  confrè- 
res. Mon  unique  dessein  est  d'aider,  si  je  puis,  des  personnes 
qu'on  charge  de  l'éducation  des    enfants  dans  un  âge   peu 
avancé,  où,  faute  d'expérience ,  elles  sont  exposées  à  commettre 
beaucoup  de  fautes,  comme  je  reconnais  en  avoir  commis  moi- 
même  beaucoup  :  et  je  me  trouverai  heureux  de  pouvoir  contri- 
buer à  les  leur  faire  éviter ,  en  leur  prêtant  mes  réflexions ,  ou 
plutôt  celles  des  plus  habiles  maîtres  en  matière  d'éducation  ; 
car  je  ne  dirai  ici  presque  rien  de    moi-même ,  surtout  dans 
cette  première  partie,  qui  est  la  plus  importante,  et  qui  doit 
servir  comme  de  base  et  de  fondement  à  tout  le  reste.  Athènes 
et  Rome  me  fourniront  encore  leurs  richesses.  Je  ferai  aussi 
grand  usage  de  deux  auteurs  modernes,  souvent  même  sans  les 
citer.  Ces  auteurs  sont,  M.  de  Fénelon»,  archevêque  de  Cambrai, 
et  M.  Locke  »,  Anglais ,  dont  les  écrits  sur  cette  matière  sont  fort 
estimés,  et  avec  raison.  Le  dernier  a  quelques  sentiments  par- 
ticuliers que  je  ne  voudrais  pas  toujours  adopter.  Je  ne  sais  d'ail- 
leurs s'il  était  bien  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que et  dans  l'étude  des  belles-lettres  ;  il  ne  paraît  pas  au  moins  en 
faire  assez  de  cas.  Mais  l'un  et  l'autre ,  par  rapport  aux  mœurs 
et  à  la  conduite  ,  peuvent  être  d'un  grand  secours ,  non-seule- 
ment pour  de  jeunes  maîtres ,  mais  pour  ceux  qui  ont  le  plus 
d'habileté.  Je  me  suis  mis  en  possession  de  profiter  impunément 
du  travail  d'autrui;  et  il  me  semble  que  le  public ,  content  qu'on 
lui  dise  de  bonnes  choses ,  sans  se  mettre  en  peine  d'où  on  les 


'  Éducation  des  filles.  -'De  rÉducation  des  enfants,  traduit  de  l'anglais  dt 
Locke. 
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tire ,  ne  m'en  a  pas  su  mauvais  gré  jusqu'ici.  Je  réduirai  à  douze 
ou  treize  articles  les  avis  généraux  qui  regardent  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

ARTICLE   FBEMIEB. 

Quel  but  on  doit  se  proposer  dans  C éducation. 

Pour  réussir  dans  l'éducation  de  la  jeunesse»,  le  premier  pas, 
ce  semble,  qu'il  y  ait  à  faire,  est  de  bien  établir  quel  but  on  se  pro- 
pose ,  d'examiner  par  quelle  route  on  y  peut  arriver,  et  de  choi- 
sir uu  guide  habile  et  expérimenté  qui  soit  en  état  de  nous  y  con- 
duire sûrement.  Quoique  pour  l'ordinaire  ce  soit  une  règle  très- 
sage  et  très-judicieuse  d'éviter  toute  singularité  et  de  suivre 
les  coutumes  établies,  je  ne  sais  si,  dans  la  matière  que  nous  trai- 
tons, cette  maxime  ne  souffre  pas  quelque  exception ,  et  si  l'on 
ne  doit  pas  craindre  les  dangers  et  les  inconvénients  d'une  espèce 
de  servitude  qui  fait  que  nous  suivons  aveuglément  les  traces  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  que  nous  consultons  moins  la  raison 
que  la  coutume,  et  que  nous  nous  réglons  plutôt  sur  ce  qui  se 
fait  que  sur  ce  qui  se  doit  faire;  d'où  il  arrive  souvent  qu'une 
erreur  une  fois  établie  se  communique  de  main  en  main  et  d'âge 
en  âge  ,  et  devient  une  loi  presque  imprescriptible,  parce  qu'on 
croit  devoir  faire  comme  les  autres  ^t  suivre  le  grand  nombre. 
Mais  le  genre  humain  est-il  assez  heureux  pour  que  le  grand 
nombre  approuve  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur?  et  n'est-ce 
pas  le  contraire  qu'on  voit  arriver  le  plus  souvent? 

Pour  peu  donc  qu'on  fasse  usage  de  sa  raison ,  on  reconnaît 
aisément  que  le  but  des  maîtres  n'est  point  d'apprendre  à  leurs 
disciples  seulement  du  grec  et  du  latin ,  ni  de  leur  enseigner  à 
faire  des  thèmes ,  des  vers,  des  amplifications  ;  à  charger  leur 
mémoire  de  faits  et  de  dates  historiques  ;  à  dresser  des  syllogis- 

■  M   Decernatar  primam,   et  quo  ten-  qua  itur. ..  non  ad  rationem ,    sed  ad 

(Inmut,  et  qaa;  noo  tine  peritu  aliqno,  Himilitudinem  TiTimoA...  Ita,  dom  unas" 

rui  explorata  tint    ea  in   queo  proeedi-  quUque  maTult  oredere  (|uam  Judicure , 

mus....  Ilic  trUtisslma  qaxquc  via  et  ce-  versât  nos  et  prœcipitat  traditut  pcr  ma- 

Irherrima    maxime    decipit.    Nihil  ergo  nu«  error....    Nun   tam  beue  cum  rcbus 

niagis  prvstnndum  ,  qaam  ne,  pecorum  humnni.i    agitur,    ut   mrliura    pluriliui 

rîlu,  srquamur  antrredrntium  grcgcm,  placcunt    :   nrgumcntum  pessimi    turba 

pergeotes  ,  non   qun   cundum   est,  sed  est.  »  (.Stn.  c(«  yttabeata,  cup.  Icll.) 
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mes  en  forme,  à  tracer  sur  le  papier  des  lignes  et  des  figures. 
Ces  connaissances ,  je  ne  le  nie  point,  sont  utiles  et  estimables  ' 
mais  comme  moyens ,  et  non  comme  lin;  quand  elles  nous  con- 
duisent ailleurs ,  et  non  quand  on  s'y  arrête  ;  quand  elles  nous 
servent  de  préparatifs  et  d'instruments  pour  de  meilleures  cho- 
ses, dont  l'ignorance  rend  tout  le  reste  inutile.  Les  jeunes  gens 
seraient  bien  à  plaindre  s'ils  étaient  condamnés  à  passer  les 
huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie  à  apprendre  à  grands 
frais,  et  avec  des  peines  incroyables,  une  ou  deux  langues, 
et  d'autres  choses  pareilles,  dont  ils  n'auront  peut-être  que 
rarement  occasion  de  faire  usage.  Le  but  des  maîtres ,  dans 
la  longue  carrière  des  études ,  est  d'accoutumer  leurs  disciples  à 
un  travail  sérieux;  de  leur  faire  estimer  et  aimer  les  sciences; 
d'en  exciter  en  eux  une  faim  et  une  soif  qui,  au  sortir  du  col- 
lège ,  les  leur  fassent  rechercher  ;  de  leur  en  montrer  la  route  ; 
de  leur  en  bien  faire  sentir  Tusage  et  le  prix ,  et  par  là  de  les  dis- 
poser aux  différents  emplois  où  la  Providence  divine  les  appel- 
lera. Le  but  des  maîtres ,  encore  plus  que  cela ,  est  de  leur  for- 
mer l'esprit  et  le  cœur;  de  mettre  leur  innocence  à  couvert  ;  de 
leur  inspirer  des  principes  d'honneur  et  de  probité  ;  de  leur  faire 
prendre  de  bonnes  habitudes,  de  corriger  et  de  vaincre  en  eux  par 
des  voies  douces  les  mauvaises  inclinations  qu'on  y  remarque , 
telles  que  sont  la  fierté ,  l'insolence  * ,  l'estime  de  soi-même ,  un 
sot  orgueil  toujours  occupé  à  rabaisser  les  autres,  un  amour-pro- 
pre aveugle  et  uniquement  attentif  à  ses  commodités ,  un  esprit 
de  raillerie  qui  se  plaît  à  piquer  et  à  insulter,  une  paresse  et  une 
indolence  qui  rendent  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  de 
l'esprit. 

•    «    Liberalia  studia  hactenus   utilia  (Sen.  Epist.  88.) 

sunt ,  si  préparant  ingenium ,  non  deti-  2  «  Imprimis  insolentiam  ,  et  uimiam 

Dent....    Rudimenta    sunt   uostra,   non  œstimationem  sni,  tumoremque  elatuni 

opéra....  Non  discere  debemus  ista,  sed  supra  caeteros ,    et  amorem  rcrum  sua- 

didicisse. . . .   Quid  ex  his   artibus    me.  rum  caecum  et  improvidum,  dicacitatcm 

tnm  démit ,  cupiditatem  eximit ,  libidi-  et   superbiam    contumeliis  gaudeutem  , 

nem  frenat.  ...  ?  Nihil  apud  illas  inve-  desidiam  dissolutionemque  segnis  animi 

nies  quod  vetet  timerc,  vetet  cupere  :  indormientis  sibi.  »  (Id.  de  Fita  beata. 

qiiîp  quisaa's  ignorât,  alia  frustra  scit.  »  cap.  10.) 
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ABTICLE   II. 

Étudier  le  caractère  des  enfants  pour  se  mettre  en  état  de  le» 
bien  conduire. 

L'éducation ,  à  proprement  parler,  est  l'art  de  manier  et  fa- 
çonner les  esprits.  C'est,  de  toutes  les  sciences ,  la  plus  difficile, 
la  plus  rare ,  et  en  même  temps  la  plus  importante ,  mais  qu'on 
n'étudie  point  assez.  A  en  juger  par  l'expérience  commune ,  on 
dirait  que,  de  tous  les  animaux  ,  l'homme  est  le  plus  intraitable. 
C'est  la  réflexion  judicieuse  que  fait  Xénophon  dans  sa  belle 
préface  de  la  Cyropédie.  Après  avoir  remarqué  qu'on  ne  voit 
jamais  des  troupeaux  de  moutons  ou  de  bœufs  se  révolter  con- 
tre leurs  conducteurs ,  au  lieu  que  rien  n'est  plus  ordinaire 
parmi  les  peuples,  il  semble,  dit-il,  qu'on  en  devrait  conclure 
qu'il  est  plus  difficile  de  commander  aux  hommes  qu'aux  bêtes. 
Mais,  en  jetant  les  yeux  sur  Cyrus,  qui  était  venu  à  bout  de 
gouverner  en  paix  tant  de  provinces,  et  de  se  faire  également 
aimer  des  peuples  conquis  et  de  ses  sujets  naturels,  il  conclut 
que  la  faute  vient  ',  non  de  ceux  qui  ont  peine  à  obéir,  mais 
des  supérieurs  qui  ne  savent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant,  à  proportion,  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'éducation  des  enfants.  Il  faut  avouer  que  l'esprit  de  l'hom- 
me »,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre,  souffre  impatiemment  le 
joug,  et  se  porte  naturellement  à  ce  qui  lui  est  défendu.  Mais 
ce  qu'il  en  faut  conclure ,  c'est  que,  pour  cette  raison-là  même, 
il  demande  plus  de  précautions  et  de  ménagements  ^ ,  et  qu'il 
cède  plus  volontiers  à  la  douceur  qu'à  la  violence  :  Sequitur 
facilius,  quam  ducitur.  On  voit  quelquefois  un  cheval  fou- 
gueux qui  se  cabre,  qui  secoue  le  mors,  qui  résiste  à  l'éperon; 
c'est  que  celui  qui  le  monte ,  qui  a  la  main  dure  et  pesante,  ne 
sait  pas  le  conduire  et  le  gourmande  mal  à  propos.  Donnez  à  ce 

'    OÛTe  TÛV  dtSuvàrtov,  oûre  xrôv  nttens  ,  sequitnrque  fncilins  qaam  ducl- 

•/a/eTTÛv  Ipywv  è/TTiv  àvOptôixwv  àp-  *"^-  "  (*»■*    <^  ^''«'"-  •'*'•  '  »  <^"P   24.) 

Xetv,    ^v     Tiç     ijlKJTatUva»;    TOÙTO  ,    ^  *  N"""™  «"inial  morosiu.  est,  noJ- 

Tlûàrryi                                r~      *         "  -^  ipn,    majore    orte     trnctandqm     quant 

^>  -  N.tar.    co«lum.x  ..t   haman...    J^-^T  ?"'" '"'*'""*'"""""""  "  ^""*' 
■  nimuii.  et  io  eoatrarian  atqu*  ardnom 
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cheval ,  qui  a  la  bouche  extrêmement  fine,  un  écuyer  habile  et 
intelligent ,  il  arrêtera  toutes  ses  saillies,  et  d'une  main  légère 
le  gouvernera  à  son  gré.  Generosi  atque  nobiles  equi  melius 
facilijreno  reguntvr^ 

Pour  parvenir  à  ce  but,  le  premier  soin  du  maître  est  de  bien 
étudier  et  d'approfondir  le  génie  et  le  caractère  des  enfants  *  ; 
car  c'est  sur  quoi  il  doit  régler  sa  conduite.  Il  y  en  a  qui  se 
relâchent  et  languissent  »,  si  on  ne  les  presse  :  d'autres  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  les  traite  avec  empire  et  hauteur.  11  en  est 
tels  que  la  crainte  retient ,  et  tels  au  contraire  qu'elle  abat  et 
décourage.  On  en  voit  dont  on  ne  peut  rien  tirer  qu'à  force  de 
travail  et  d'application  ;  d'autres  qui  n'étudieut  que  par  boutade 
et  par  saillie.  Vouloir  les  mettre  tous  de  niveau ,  et  les  assujet- 
tir à  une  même  règle ,  c'est  vouloir  forcer  la  nature.  La  pru- 
dence du  maître  consiste  à  garder  un  milieu  qui  s'éloigne  éga- 
lement des  deux  extrémités  :  car  ici  le  mal  est  tout  près  du  bien , 
et  il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'autre  et  de  s'y  tromper;  et 
c'est  ce  qui  rend  la  conduite^  des  .jeunes  gens  si  difficile.  Trop 
de  liberté  donne  lieu  à  la  licence;  trop  de  contrainte  abrutit 
l'esprit.  La  louange  excite  et  encourage ,  mais  aussi  elle  inspire 
de  la  vanité  et  de  ta  présomption.  Il  faut  donc  garder  un  juste 
tempérament  qui  balance  et  évite  ces  deux  inconvénients ,  et 
imiter  la  conduite  d'Isocrate  à  l'égard  d'Éphore  et  de  Théopompe , 
qui  étaient  d'un  caractère  tout  différent.  Ce  grand  maître  "^ ,  qui 
n'a  pas  moins  réussi  à  instruire  qu'à  écrire,  comme  ses  disci- 
ples et  ses  livres  en  font  foi,  employant  le  frein  pour  réprimer 

ï  Sen.  de  Clem.  lib.  [ ,  cap.  24.  modo  frenis  utamur,  modo  stimulis,,  u 

2  n  SuQt  quidam,  nisi  inâtiteris ,  re-     (Sk«.  de  Ira,  lib.  2,  c.  21.) 

missi  :    quidam    imperia    indignantur  :         <  «  Clarissimns    ille  praeccptor ,  Iso- 

quosdam  continet  metus ,  quosdam  de-  crates,    quem    non    magis    libri    bene 

bilitat   :  alios  coatinuatio  estundit,  in  dixisse ,  quam   discipuli  bene    docuisse 

aliis  plus  impetusfacit.  M  (QuiKTiL.  lib.  testantur,    dicebat    se    calcaribus     in 

I,  cap.  3.)  Ephoro,  contra   autem    in  Theopompo 

3  «  Difficile  regimen  est. ...  et  dili-  frenis  uti  solere.  Alterum  enim  exsultan- 
gcnti  observatione  rcsiudiget.  Utrumque  tem  verborum  aadacia  reprimebat,  al- 
cnim,  et  quod  extollendum  ,  et  quod  de-  terum  cunctantem  et  quasi  Terecundan- 
piimondum,  similibus  alitur  :  facile  an-  tem  incitabat.  Neque  eos  similes  effecit 
tcm  etiam  attendeutem  simili  deci-  n  ter  se,  sed  tantum  alteri  afflnxit ,  de 
piunt.  Crescit  liceatia  spirilus,  servitutc  altcro  limavit,  atid  coiifirmaret  in  utro 
commiuuitur  :  assurait,  si  laudatur,  et  que,  quod  utriusque  natura  pateretur.  m 
in  spcm  sui  bonam  addacitur  ;  sed  ea-  (Qoikt.  lib.  2,  cap,  8;  Cic,  de  Orai. 
dem  ista  insolentiam  gei^erant.  Sic  if  a-  ]ib.  3  ,  n.  36  ) 

vue   inter  utrumque   rcgendus   est ,    ut 
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ia  vivacité  de  l'un ,  et  l'éperon  pour  réveiller  la  lenteur  4e  l'au- 
tre ,  ne  prétendait  pas  les  réduire  tous  deux  au  même  ponii.  Son 
but,  en  retranchant  de  l'un  et  ajoutant  à  l'autre ,  était  de  con- 
duire  chacun  d'eux  à  la  i)erfection  dont  leur  naturel  était  ca- 
pable. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faut  suivre  dans  l'éducation  des  enfants. 
Ils  portent  en  eux  les  principes  et  comme  les  semences  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  vices.  L'adresse  est  de  bien  étudier  d'a- 
bord leur  génie  et  leur  caractère  ;  de  s'appliquer  à  connaître  leur 
humeur,  leur  pente ,  leurs  talents ,  et  surtout  de  découvrir  leurs 
passions  et  leurs  inclinations  dominantes,  non  dans  la  vue  ni 
dans  l'espérance  de  changer  tout  à  fait  leur  tempérament ,  de  ren- 
dre gai ,  par  exemple,  celui  qui  est  naturellement  grave  et  posé, 
ou  sérieux  celui  qui  est  d'un  naturel  vif  et  enjoué.  Il  en  est  de  cer- 
tains caractères  comme  des  défauts  de  la  taille ,  qui  peuvent  bien 
être  un  peu  redressés,  mais  non  changés  entièrement.  Or,  le 
moyen  de  connaître  ainsi  les  enfants,  c'est  de  les  mettre,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations  ;  de  laisser  agir  leur  naturel ,  pour  le  mieux  dis- 
cerner; de  compatir  à  leurs  petites  infirmités  pour  leur  donner 
le  courage  de  les  laisser  voir  ;  de  les  observer  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent,  surtout  dans  le  jeu  ' ,  où  ils  se  montrent  tels  qu'ils 
sont  :  car  les  enfants  sont  naturellementsimples  et  ouverts  ;  mais, 
dès  qu'ils  se  croient  observés ,  ils  se  ferment ,  et  la  gêne  les  met 
sur  leurs  gardes. 

Il  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la  nature  des  défauts 
qui  dominent  dans  les  jeunes  gens».  Kn  général  on  peut  espé- 
rer que  ceux  où  l'âge,  la  mauvaise  éducation,  l'ignorance,  la 
séduction  et  le  mauvais  ejvu«>jple  ont  quelque  part ,  ne  sont  pas 
sans  remède  :  et  l'on  doit  ci'oire  au  contraire  que  les  défauts 
qui  ont  des  racines  dans  le  caractère  naturel  de  l'esprit  et  dans 
la  corruption  du  cœur,  seront  très-difficiles  à  traiter,  comme  la 
duplicité  et  le  déguisement ,  la  flatterie  ;  la  pente  aux  rapports  , 
aux  divisions,  à  l'envie,  à  la  médisance;  un  esprit  moqueur, 

'  «  More»   ae   Jutcr  ludendum    8im-     cap    3.) 
pMriua  4ftegant.    »   (Qoiit.    11b.    1,         '  Lettre*  dp  Piété,  t.  V 

18. 
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et  surtout  à  l'égard  des  avis  qu'on  lui  donne  et  des  choses  sain- 
tes ;  une  opposition  naturelle  à  la  raison,  et ,  ce  qui  en  est  une 
suite,  une  facilité  à  prendre  les  choses  de  travers. 

AHTICLE   III. 

Prendre  d'abord  de  l'autorité  sur  les  enfants. 

Cette  maxime  est  de  la  dernière  importance  pour  tous  les 
temps  de  l'éducation ,  et  pour  toutes  les  personnes  qui  en  sont 
chargées.  J'appelle  autorité  un  certain  air  et  un  certain  ascen- 
dant qui  imprime  le  respect  et  se  fait  obéir.  Ce  n'est  ni  l'âge , 
ni  la  grandeur  de  la  taille  ,  ni  le  ton  de  la  voix  ,  ni  les  menaces  , 
qui  donnent  cette  autorité  ;  mais  un  caractère  d'esprit  égal, 
ferme ,  modéré ,  qui  se  possède  toujours  ,  qui  n'a  pour  guide  que 
la  raison ,  et  qui  n'agit  jamais  par  caprice  ni  par  emportement. 

C'est  cette  qualité ,  ce  talent ,  qui  tient  tout  dans  l'ordre ,  qui 
établit  une  exacte  discipline ,  qui  fait  observer  les  règlements , 
qui  épargne  les  réprimandes,  et  qui  prévient  presque  toutes  les 
punitions.  Or,  c'est  dès  le  premier  abord,  dès  le  commencement, 
que  les  parents  et  les  maîtres  doivent  prendre  cet  ascendant. 
S'ils  ne  saisissent  ce  moment  favorable,  et  ne  se  mettent  dès  les 
premiers  jours  en  possession  de  l'autorité  ,  ils  auront  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  revenir,  et  l'enfant  sera  le  maître.  Ani- 
mum  y  et ,  l'on  peut  dire  aussi ,  puerdm  rege  :  qui,  nisi  paret, 
imperat^.  Cela  est  vrai  à  la  lettre;  et  l'on  aurait  de  la  peine  à 
le  croire ,  si  une  expérience  constante  ne  le  montrait  tous  les 
jours.  Il  y  a  dans  le  fond  de  l'homme  un  amour  de  l'indépen- 
dance, qui  se  montre  et  se  développe  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
et  dès  la  mamelle.  Que  signifient  ces  cris  * ,  ces  pleurs ,  ces  ges- 
tes menaçants ,  ces  yeux  étincelants  de  colère ,  dans  un  enfant 
qui  veut  à  toute  force  obtenir  ce  qu'il  demande  ,  ou  qui  est  pi- 
qué de  jalousie  contre  un  autre?  «  J'ai  vu,  dit  saint  Augustin  , 
«  un  enfant  jaloux.  Il  ne  savait  pas  encore  parler  ;  et ,  avec  un 

■  Horat.  lib.  I ,  epist.  2.  quia  non  obeditur  imperiis ,  qoibns  per- 

2  «  Flendo  petere ,  etiam  quod  noxie  niciose  obediretur.  Ita  imbecillitas  mem- 

daretur  :   indiguari  acriter....    non    ad  brorum  infantilium  innocens  est  ,  non 

Dutum  Toluntatis  obtemperaulibus  :  fe-  animus  infantium.  »  (S.  Auoust.    Conft 

rieado    noccre   uiti,   qaantam    potest,  lib.  I  ,  cap.  7.) 
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«  visage  pâle ,  il  lançait  des  regards  furieux  contre  un  autre  en- 
«  faut  qui  tétait  avec  lui  »  Fidi  ego  et  expertus  sum  zelantem 
parvulum.  Nondum  loquebafur,  et  intuebatur  pallidus  amaro 
aspectu  collactaneum  suum  *. 

Voilà  le  temps  et  le  moment  de  rompre  cette  mauvaise  incli- 
nation dans  un  enfant ,  en  l'accoutumant  dès  le  berceau  à  dompter 
ses  désirs ,  à  n'avoir  point  de  fantaisies,  en  un  mot  à  céder  et  à 
obéir.  Si  on  ne  leur  donnait  jamais  ce  qu'ils  auraient  demandé 
en  pleurant,  ils  apprendraient  à  s'en  passer;  ils  n'auraient  garde 
de  criailler  et  de  se  dépiter  pour  se  faire  obéir  ;  et  ils  ne  seraient  pas 
par  conséquent  si  incommodes  à  eux-mêmes  ni  aux  autres  qu'ils 
le  sont,  pour  n'avoir  pas  été  conduits  de  cette  manière  dès  leur 
première  enfance. 

Quand  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  ne 
faille  avoir  aucune  indulgence  pour  les  enfants;  je  suis  bien  éloi- 
gné d'une  telle  disposition.  Je  dis  seulement  que  ce  n'est  point  à 
leurs  pleurs  qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils  demandent;  et,  s'ils  re- 
doublent leur  importunité  pour  l'obtenir,  il  faut  leur  faire  enten- 
dre qu'on  le  leur  refuse  précisément  pour  cette  raison-là  même. 
Et  ici  Ton  doit  tenir  pour  une  maxime  indubitable ,  qu'après 
qu'on  leur  a  refusé  une  fois  quelque  chose,  il  faut  se  résoudre  à 
ne  point  l'accorder  à  leurs  cris  ou  à  leurs  importunités,  à  moins 
qu'on  n'ait  envie  de  leur  apprendre  à  devenir  impatients  et  cha- 
grins, en  les  récompensant  de  ce  qu'ils  s'abandonnent  au  chagrin 
et  à  l'impatience. 

On  voit,  chez  certains  parents,  des  enfants  qui  jamais  à  table 
ne  demandent  rien ,  quelques  mets  qu'il  y  ait  devant  eux,  mais 
qui  reçoivent  avec  plaisir,  et  en  remerciant,  ce  qu'on  leur  donne. 
Dans  d'autres  maisons  il  y  en  a  qui  demandent  de  tout  ce  qu'ils 
voient,  et  qu'il  faut  servir  avant  tout  le  monde.  D'où  vient  une 
différence  si  notable?  De  la  différente  éducation  qu'ils  ont  reçue. 
Plus  les  enfantssont  jeunes,  moins  on  doit  satisfaire  leurs  désirs 
déréglés.  Moins  ils  ont  de  raison ,  plus  il  est  nécessaire  qu'ils 
soient  soumis  à  l'absolue  puissance  et  à  la  direction  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  ils  se  trouvent.  Quand  une  fois  ils  ont  pris  ce 

'    CutiJ.  lit).  I  ,  «up   7. 
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pli,  et  que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté,  c'en  est  fait  pour 
le  reste  de  la  vie,  et  l'obéissance  ne  leur  coûte  plus  rien  : 
Adoo  in  teneris  consuescere  multum  est  '. 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfants  au  berceau ,  il  faut  l'appliquer  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  un  autre  âge.  Le  premier  soin  d'un 
écolier  qui  a  un  nouveau  maître ,  c'est  de  l'étudier  et  de  le  sonder. 
11  n'y  a  rien  qu'il  n'essaye  ,  point  d'industrie  et  d'artifice  qu'il 
n'emploie,  pour  prendre,  s'il  peut,  le  dessus.  Quand  il  voit 
toutes  ses  peines  et  toutes  ses  ruses  inutiles;  que  le  maître ,  pai- 
sible et  tranquille ,  y  oppose  une  fermeté  douce  et  raisonnable , 
mais  qui  finit  toujours  par  se  faire  obéir,  pour  lors  il  cède  et  se 
rend  de  bonne  grâce  ;  et  cette  espèce  de  petite  guerre ,  ou  plutôt 
d'escarmouche ,  où  de  part  et  d'autre  on  a  tâté  ses  forces ,  se  ter- 
mine heureusement  par  une  paix  et  une  bonne  intelligence  qui 
répandent  la  douceur  dans  le  reste  du  temps  qu'on  a  à  vivre  en- 
semble. 

ABTICLE   IV. 

Se  faire  aimer  el  craindre. 

Le  respect,  sur  lequel  est  fondée  l'autorité  dont  je  viens  de 
parler ,  renferme  deux  choses,  la  crainte  et  l'amour  \m  se  prê- 
tent un  secours  mutuel ,  et  qui  sont  les  deux  grands  mobiles ,  les 
deux  grands  ressorts  de  tout  gouvernement  en  général,  et,  en 
particulier,  de  la  conduite  des  enfants.  Comme  ils  sont  dans  un 
âge  où  la  raison  n'est  pas  encore  bien  développée,  loin  d'être  do' 
minante,  ils  ont  besoin  que  la  crainte  vienne  quelquefois  à  son 
secours  et  prenne  sa  place.  Mais  si  elle  est  seule ,  et  que  l'attrait 
iu  plaisir  ne  la  suive  pas  de  près,  elle  n'est  pas  longtemps  écou- 
tée * ,  et  ses  leçons  ne  produisent  qu'un  effet  passager  que  l'es- 
pérance de  l'impunité  fait  bientôt  disparaître.  De  là  vient  qu'en 
matière  d'éducation  la  souveraine  habileté  consiste  à  savoir  allier 
par  un  sage  tempérament  une  force  qui  retienne  les  enfants  sans 
les  rebuter,  et  une  douceur  qui  les  gagne  sans  les  amollir  ;  SU 

'  Gcorg.  1.  2,  V.  272.  mor,  qui  si  quando  paululum  aberrave- 

*  «  Timor,    non    diuturnus  magister  rit,  statira  spe  impanitatis  exiultat.  m 

c-rCcii.  »  (Cic.  2.  l'hilipp.  n.  90.)  (id,  in  Hariens.) 
«  Imbecillns  est  pudoris  magister  ti- 
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rîgor j  sed  non  exasperans ;  sit  amor ,  sed  non  emolUens  ». 
D'un  côté,  la  douceur  du  maître  ôte  au  commandement  ce  qu'il 
a  de  dur  et  d'austère ,  et  en  émousse  la  pointe ,  hebetat  aciem  im- 
perii;  c'est  une  belle  pensée  de  Sénèque  :  d'un  autre  côté,  sa 
prudente  sévérité  fixe  et  arrête  la  légèreté  et  l'inconstance  d'un 
âge  encore  peu  susceptible  de  réflexion ,  et  incapable  de  se  gou- 
verner par  lui-même.  C'est  donc  cet  heureux  mélange  de  dou- 
ceur et  de  sévérité,  d'amour  et  de  crainte ,  qui  procure  au  maître 
l'autorité  qui  est  l'âme  du  gouvernement,  et  qui  inspire  aux 
disciples  le  respect  qui  est  le  lien  le  plus  ferme  de  l'obéissance  et 
de  la  soumission;  de  sorte  pourtant  que  ce  qui  doit  dominer  de 
part  et  d'autre  et  prendre  le  dessus,  c'est  la  douceur  et  Tamour. 

Mais ,  dit-on ,  cette  manière  de  conduire  les  enfants  par  la  dou- 
ceur,  et  en  s'en  faisant  aimer,  plus  facile  peut-être  pour  un  pré- 
cepteur particulier,  est-elle  praticable  à  l'égard  d'un  principal 
dans  le  collège,  d'un  régent  dans  la  classe,  d'un  maître  chargé 
de  plusieurs  écoliers  dans  une  chambre  commune?  et  est-il  pos- 
sible, dans  toutes  ces  places,  de  garder  une  exacte  discipline, 
sans  quoi  il  n'y  a  nul  bien  à  espérer,  et,  en  même  temps,  de  se 
faire  aimer  par  ses  disciples?  J'avoue  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  garder,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  ce  sage  milieu 
et  ce  salutaire  tempérament  entre  une  sévérité  outrée  et  une 
douceur  excessive.  Mais  la  chose  n'est  pas  impossible,  puisqu'on 
la  voit  pratiquée  par  des  personnes  qui  ont  le  rare  talent  de  se 
faire  craindre  et  de  se  faire  encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend  du 
caractère  des  maîtres.  S'ils  sont  tels  qu'ils  doivent  être ,  le  succès 
répondra  à  leur  désir.  Quintilien  va  nous  expliquer  quelles  sont 
les  qualités  d'un  bon  maître ,  et  comment  il  peut  gagner  l'affec- 
tion de  ses  disciples.  L'endroit  est  très-beau ,  et  renferme  d'ex- 
cellents avis.  Je  ne  ferai  presque  que  le  copier. 

Comme  c'est  un  principe  général,  que  l'amour  ne  s'achète  que 
par  l'amour.  Si  vis  amai^i,  ama  »;  la  première  chose  que  de- 
mande Qdintilien ,  c'est  «  qu'un  n)aître  ^,  avant  tout  et  par-dessus 


'  s.  OreR.  pap.  ili^rlpiili»    tno$  aniiniim  ,  ac  succedere 

'  Senecu.  se  Fii  roruin  locum ,  a  quibaa  «ibi  liberi 

*  •  bumut   aille  utnnia   puretilii  er{n     trnduutur,  existimct.  » 
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a  tout ,  prenne  des  sentiments  de  père  pour  ses  disciples ,  et  qu'il 
«  se  regarde  comme  tenant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ontcon- 
«  fiés;  »  dont  par  conséquent  il  doit  emprunter  la  douceur,  la 
patience,  et  ces  entrailles  de  bonté  et  de  tendresse  qui  leur  sont 
naturelles. 

«  Qu'il n*ait  point  de  vice  dans  sa  personne»,  et  qu'il  n'en 
«  souffre  point  dans  les  autres.  Que  son  austérité  n'ait  rien  de 
«  rude ,  et  s,a  facilité  rien  de  mou ,  de  crainte  de  se  faire  haïr  ou 
«  mépriser.  » 

a  Qu'il  ne  soit  ni  colère  *  ni  emporté;  mais  aussi  qu'il  ne 
«  ferme  pas  les  yeux  sur  les  fautes  qui  mériteront  qu'on  y  fasse 
«  attention.  » 

«  Que  dans  sa  manière  d'enseigner  il  soit  simple  3,  patient, 
«  exact,  et  qu'il  compte  plus  sur  une  règle  suivie  et  sur  son  assi- 
«  duité  que  sur  un  excès  de  travail  du  côté  de  ses  disciples.  Qu'il 
«  se  fasse  un  plaisir  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'ils  lui 
«  feront;  qu'il  aille  même  au-devant,  et  qu'il  les  interroge  lui- 
«  même  s'ils  ne  lui  en  font  point.  » 

«  Qu'il  ne  leur  refuse  point  dans  l'occasion  la  louange  qi'ils 
«  méritent  4 ,  mais  aussi  qu'il  ne  la  prodigue  pas  mal  à  propos  ; 
«  car  l'un  cause  le  découragement ,  et  l'autre  donne  une  sécurité 
«  dangereuse.  » 

«  Quand  il  sera  obligé  de  les  reprendre  ^ ,  qu'il  ne  soit  ni  amer 
«  ni  offensant;  car  ce  qui  donne  à  plusieurs  de  l'aversion  pour  l'é- 
«  tude ,  c'est  que  certains  maîtres  les  réprimandent  avec  un  air 
«  chagrin,  comme  s'ils  les  avaient  pris  en  haine.  » 

a  Qu'il  leur  parle  souvent  de  la  vertu  ^ ,  et  qu'il  le  fasse  tou- 

'   a  Ipse  nec  habeat  vitia ,  nec  ferat.  *    «  In  emendando,   quae  corrigenda 

Non  austeritas  ejus  tristis  ,  non  dissoluta  erunt,  non  acerbus  ,  minimeque  contu- 

sit  comitas;  ne  inde  odium,  bine  con-  mcliosus  :  nam  id  quidem  multos  a  pro- 

temptus  oriatur.  »  posito  studendi  fugat,  quod  quidam  sic 

2  «  Minime    iracundus,    noc    tamen  objurgant,  quasi  oderint.  » 

eorum  quoe  emendanda   erunt  dissimu-  6  «  piurimus  ei  de  bonesto  ac  bouo 

lator.  »  ait  sermo.  Nam  quo  saepius  monuerit , 

3  «  Simplex  in  docendo,  patiens  la-  hoc  rarius  castigabit. . , .  Ipse  aliquid, 
boris,  assiduus  potius  quam  immodicus.  imo  mnlta  quotidie  dicat,  quœ  secum 
luterrogautibus  libenter  respondeat  :  non  audita  référant.  Licet  euim  satis  exem- 
interrogantes  percontetur  ultro.  »  plorum  ad  imitandum  ex  lectione  sup- 

*  «  In  laudandis  discipulorum  dictio-  peditet ,    tamen   viva   illa,  ut  dicitur, 

nibas  nec  malignus ,  nec  effusus   :  quia  vox  alit  plenius ,  prsecipueque  praecep- 

res  altéra  taedium  laborls    altéra  securi-  toris ,  quem  discipnli ,  si  modo  recle  siint 

tatem  parit.  »  instituti ,   et  amant,  et  verentur.  Vix 
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:<  jours  avec  de  grands  éloges  :  »  quMl  la  leur  montre  toujours  sous 
une  idée  avantageuse  et  agréable ,  comme  le  plus  excellent  de 
tous  les  biens ,  le  plus  digne  d'un  homme  raisonnable ,  et  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur;  comme  une  qualité  absolument  néces- 
saire pour  s'attirer  l'affection  et  l'estime  de  tout  le  monde,  et 
comme  le  moyen  unique  d'être  véritablement  heureux.  «  Plus  il 
«  les  avertira  de  leurs  devoirs ,  moins  il  sera  obligé  de  les  punir... 
«  Que  chaque  jour  il  leur  dise  quelque  chose  qu'ils  remportent 
*  avec  eux,  et  dont  ils  fassent  leur  proflt.  Quoique  la  lecture  leur 
«  fournisse  assez  de  bons  exemples,  ce  qui  se  dit  de  vive  voix  a  tout 
«  une  autre  force,  et  produit  tout  un  autre  effet,  surtout  de  la 
«  part  d'un  maître  que  des  enfants  bien  nés  aiment  et  honorent  ; 
«  car  on  ne  saurait  croire  combien  nous  imitons  plus  volontiers 
«  les  personnes  pour  qui  nous  sommes  favorablement  préve- 
«  nus.  » 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  maître  de  rhétorique 
(et  cela  convient  également  à  tous  ceux  qui  sont  chargés  d'ins- 
truire la  jeunesse  )afîn,  dit-il,  que,  comme  dans  cette  classe* 
il  y  a  ordinairement  un  grand  nombre  d'écoliers,  «  la  sagesse 
«  du  maître  préserve  de  la  corruption  ceux  qui  sont  dans  un  âge 
«  plus  tendre* ,  et  que  sa  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu'un 
«  âge  plus  avancé  rend  plus  difficiles  à  gouverner;  car  il  ne  suffit 
«  pas  qu'il  soit  homme  de  bien ,  s'il  ne  sait  encore  tenir  ses 
«  disciples  dans  l'ordre  par  une  exacte  discipline.»  N'en  doutons 
point,  un  maître  de  ce  carai^tère  saura  se  faire  craindre  et  se 
faire  aimer.  Mais  plusieurs  croient  prendre  une  route  plus  courte 
et  plus  sûre,  qui  est  celle  des  châtiments  et  des  réprimandes.  Il 
faut  avouer  qu'elle  paraît  plus  facile ,  et  qu'elle  coûte  moins  aux 
maîtres  que  ceHe  de  la  douceur  et  de  l'insinuation  :  mais  aussi 
elle  réussit  bien  moins  ;  car  on  n'arrive  presque  jamais  par  les 
châtiments  au  seul  vrai  but  de  l'éducation,  qui  est  de  persuader 

•atem  dici  potett,  quanto  libentiat  imi-  >  «  Major  adhibenda  tum  cnra  est, 

tenur  eof  qaibiM  favemus.  »  nt  et  teneriorea  annon  ab  injuria  sane. 

On  peut  appliquer  cet  endroit  à  ce  qui  titas  docentis  custodiat,  et  ferociores  a 

regarde  les  mcEuri.  licentia  gravitas  deterreat.  Neque  vero 

*  On  étudiait  plusieurs  années  en  rbé-  sati»    est    sumniam    praestare  ahstineu- 

torique  :   ainsi  les  érolier.i   qui  s'y  trou-  tiiim  ,  niai  disriplin»  leveritate  conve* 

vaicnt  ensemble    pouTaient    être  d'Age  niriitium    quoque    ad    se    morts     ads- 

fort  différent.  trinxerJt.  « 
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les  esprits,  et  d'inspirer  l'amour  sincère  de  la  vertu.  C'est  de  quoi 
je  vais  parler  dans  les  articles  suivants. 

ARTICLE  V. 

Des  châtiments. 

Comme  cet  article  est  de  la  dernière  importance  pour  l'édu- 
cation, je  m'y  arrêterai  un  peu  plus  que  sur  les  autres,  et  je  le 
diviserai  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  je  montrerai  les  in- 
convénients et  les  dangers  du  châtiment  des  verges;  dans  la  se- 
conde ,  je  marquerai  les  règles  qu'on  doit  suivre  dans  ces  sortes 
de  châtiments. 

§  I.  Inconvénients  et  dangers  des  châtiments, 

La  voie  commune  et  abrégée  pour  corriger  les  enfants ,  ce  sont 
les  châtiments  et  la  verge,  ressource  presque  unique  que  con- 
naissent ou  emploient  plusieurs  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Mais  ce  remède  devient  souvent  un  mal 
plus  dangereux  que  ceux  qu'on  veut  guérir,  s'il  est  employé  hors 
de  saison  ou  sans  mesure.  Car,  outre  que  les  châtiments  dont 
nous  parlons  ici,  c'est-à-dire  de  la  verge  et  du  fouet,  ont  quel- 
que chose  d'indécent,  de  bas  et  de  servile ,  ils  ne  sont  point  pro- 
pres par  eux-mêmes  à  remédier  aux  fautes  ;  et  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence qu'une  correction  devienne  utile  à  un  enfant ,  si  la  honte 
de  souffrir  pour  avoir  mal  fait  n'a  plus  de  pouvoir  sur  son  es- 
prit que  la  peine  même.  D'ailleurs  ces  châtiments  lui  donnent 
une  aversion  incurable  pour  des  choses  qu'on  doit  tâcher  de 
lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point  l'humeur  et  ne  réforment 
point  le  naturel,  mais  le  répriment  ^ulement  pour  un  temps, 
et  ne  servent  qu'à  faire  éclater  les  passions  avec  plus  de  violence 
quand  elles  sont  en  liberté.  Ils  abrutissent  souvent  l'esprit  et 
l'endurcissent  dans  le  mal;  car  un  enfant  qui  a  assek  peu  d'hon- 
neur pour  n'être  point  sensible  à  la  réprimande  ^ ,  s'accoutume 
aux  coups  comme  esclave,  et  se  roidit  contre  la  punition. 

Faut- il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on  ne  doive 

•   «Si  cui    tam    est  mens  illiberalis  ,     ad  plagas,  ut  pessima  qua-que  maucipia, 
Bt  objurgatioiie  non  corrigatur;  is  eliani     durabitiir.  u  (Quint,  lib.   1  ,  cap.  :},) 
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jamais  employer  cette  sorte  de  châtiment?  Ce  n'est  pas  là  ma 
pensée.  Je  n'ai  garde  de  condamner  en  général  le  châtiment  des 
verges ,  après  tout  ce  qui  en  est  dit  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Écriture ,  et  surtout  dans  les  Proverbes  :  Celui  qui  épargne  la 
verge  hait  sonjils  ;  mais  celui  qui  l'aime  s'applique  à  le  corri- 
ger\..  La  folie  est  liée  au  cœur  de  l'enfant,  et  la  verge  de 
la  discipline  l'en  chassera*.  L'Écriture  sainte,  par  ces  paro- 
les, et  par  d'autres  pareilles,  désigne  peut-être  la  punition  en 
général,  etcondamnelafaussetendresse  et  l'aveugle  indulgence  des 
parents  qui  ferment  les  yeux  sur  les  vices  de  leurs  enfants,  et  par 
là  les  rendent  incorrigibles.  En  supposant  qu'il  faille  prendre 
le  mot  de  verge  à  la  lettre ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle 
conseille  ce  châtiment  pour  des  caractères  durs ,  grossiers  ,  in- 
dociles ,  intraitables ,  insensibles  à  la  réprimande  et  à  l'honneur. 
Mais  peut-on  penser  que  l'Écriture ,  si  remplie  de  charité  et  de 
douceur,  si  pleine  de  compassion  pour  les  faiblesses  même  d'un 
âge  plus  avancé,  veuille  qu'on  traite  durement  des  enfants,  dont 
les  fautes  souvent  viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  méchan- 
ceté? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  dont  il  s'agit  ici  peuvent 
être  employées,  mais  qu'elles  ne  doivent  l'être  que  rarement, 
et  pour  des  fautes  importantes.  Il  en  est  de  ces  châtiments 
comme  des  remèdes  violents  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes  :  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempérament  et  usent 
les  organes.  Une  âme  menée  par  la  crainte  en  est  toujours  plus 
faible.  Tout  homme  donc  qui  est  préposé  à  la  conduite  des  au- 
tres doit  3,  pour  guérir  les  esprits,  user  d'abord  de  douces  re- 
montrances, tenter  la  voie  de  la  persuasion,  faire  goûter,  s'il 
peut,  l'honnêteté  et  la  justice,  inspirer  de  la  haine  pour  le  vice 
et  de  l'estime  pour  la  vertu.  Si  cette  première  tentative  ne  réus- 

'  ProT.  13,24.  nesti  et  aeqai  conciliet  animis  faciatqu* 

'  Ibid.  22  ,  15.  vitiorntn  odium  pretium  virtatnm  :  traa- 

3  S^neque  ,  aprci  avoir  décrit  fort  au  srat    deinde   ad    trUtiorcm    oralionem  , 

lon^  la    conduite  d'un  tage  médecin  à  qun  moneat  adiiuc  et  exprobret  :  novis- 

l'ri;ard  d'uu  malade,  en  fait  l'upplica-  simc  ad  pœnaii,  et  bas    adhiic   leres  et 

tioii  ù  ceux  qui  gouvernent.  rcvocabilc^  dccurrat   :  ultinia  Bii(>plicia 

«     Ita    iegum    pr»!sidcm    civitatJAquc  Hcelcril)us  ultimi.i  ponnt,  ut  ncmo  pereut, 

rrctorem  decet ,  quamdiu  potest  vcrbi* ,  niti  quem  perire  eliam  pereuntia  interdt, . 

et    liis  mollioribuii ,    ingénia  curnre,  ut  [De  Ira,  tib.  I ,  cap.  6.) 

facienda  «uadcat ,  cupiditatemque  bo- 
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sit  pas ,  il  peut  passer  à  des  avis  plus  forts  et  à  des  reproches 
plus  piquants.  Enfin ,  quand  tout  aura ,  été  employé  inutile- 
ment ,  il  en  viendra  aux  châtiments ,  mais  par  degrés ,  laissant 
encore  entrevoir  l'espérance  du  pardon  ,  et  réservant  les  der- 
niers pour  des  fautes  extrêmes  et  pour  des  maux  désespérés. 

Que  l'on  compare  un  homme  de  cette  sagesse  et  de  cette  mo- 
dération avec  un  maître  brusque,  emporté,  violent,  tel  qu'était 
un  Orbilius,  auquel  Horace,  son  disciple,  donne  le  surnom 
de  plagosus  '  ;  et  celui  à  qui  Gicéron  »  avait  confié  l'éducation  de 
ses  enfants ,  qui  poussait  l'emportement  jusqu'à  la  fureur.  C'é- 
tait un  affranchi,  dont  Cicéron  faisait  grand  cas  d'ailleurs,  et  à 
qui  il  avait  donné  toute  sa  confiance.  Dionysîus  quidem  mihi  in 
amoribus  est.  Pueri  autem  aiunt  eum  furenter  irasci.  Sed 
homo  nec  doctior,  nec  sanctior  fieri  potest.  J'avoue  que  je 
ne  reconnais  point  ici  le  bon  sens  ni  la  prudence  de  Cicéron. 
Prévenu  en  faveur  de  cet  affranchi ,  il  paraît  peu  sensible  au 
reproche  qu'on  lui  faisait ,  comme  si  un  tel  défaut  pouvait  se 
couvrir  par  la  science ,  et  subsister  avec  la  qualité  d'un  très- 
homme  de  bien.  Sed  homo  nec  doctior,  nec  sanctior  Jieri  po- 
test. Il  fut  bien  détrompé  dans  la  suite  lorsque  ce  lâche  et  per- 
fide esclave  l'eut  trahi. 

Lequel  des  deux  maîtres^,  dit  Sénèque,  estimera-t-on  le 
plus,  celui  qui,  par  de  sages  avis  et  par  des  motifs  d'honneur, 
s'applique  à  corriger  ses  disciples ,  et  un  autre  qui  les  déchire  à 
coups  de  fouet  pour  quelques  leçons  mal  récitées  et  pour  d'autres 
fautes  pareilles?  S'y  prit-on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un 
cheval  ?  et  est-ce  à  force  de  coups  qu'on  le  dompte  ?  Ne  serait-ce 
pas  un  moyen  sûr  de  le  rendre  ombrageux ,  fougueux,  rétif? 
Un  habile  écuyer  sait  le  réduire  en  le  caressant  d'une  main  flat- 
teuse. Pourquoi  faut-il  que  les  hommes  soient  traités  plus  dure- 
ment que  les  bêtes  .^ 

•  Un  fouetteur,  an  homme  sujet  abat  dare  ac  docere  malit?  Namquidnam  as- 
tre et  à  frapper.  quum  est ,  gravius  homiui  et  durins  im 
'  Ad  Attic.  lib.  6,  ep.  I.  perari,  quam  imperatur  auimalibus  mu- 
'  «  Uter  prœceptor  liberalibus  stadiis  Lis?  Atqui  equum  non  crebris  verberibas 
dignior,  qui  excarnificabit  discipalos,  exterret  domandi  peritus  magister.  Fiet 
si  memoria  illis  non  coustiterit,  ant  si  euim  formidolosas  et  contumax,  nisi 
parnm  agilis  in  legendo  ocalas  hseserit  ;  eum  tactu  blandiente  permolseris.  »  (Sbn. 
an  qai  inoiûtionibus  et  Tcrecandia  emen-  d«  Ciem.  lii).  i  ,  cap.  16.) 
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§  II.  Règles  à  observer  dans  les  châtiments 

1.  Il  est  certain  que,  si  les  enfants  sont  accoutumés  de  bonne 
heure  à  la  soumission  et  à  l'obéissance  par  la  conduite  ferme 
des  pareuts  et  des  maîtres ,  et  qu'on  ait  soin  de  ne  se  relâcher 
jamais  de  cette  fermeté,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  et  le  respect 
leur  soient  devenus  comme  familiers ,  et  qu'il  ne  paraisse  plus 
dans  leur  soumission  et  dans  leur  obéissance  aucune  ombre  de 
contrainte,  cette  heureuse  habitude  qu'ils  auront  prise  dès 
l'âge  le  plus  tendre  leur  épargnera  presque  toutes  les  punitions. 
Ce  qui  oblige  pour  l'ordinaire  de  recourir  à  cette  extrémité ,  c'est 
l'indulgence  aveugle  qu'on  a  eue  d'abord  pour  les  enfants,  qui 
rend  presque  incorrigibles  leurs  défauts ,  parce  qu'on  a  négligé 
de  s'y  opposer  dans  leur  naissance. 

2.  Rien  n'est  plus  important  que  de  bien  discerner  les  fautes 
qui  méritent  d'être  punies,  et  celles  qui  doivent  être  pardonnées. 
Je  mets  du  nombre  de  ces  dernières  toutes  celles  qui  arrivent 
par  inadvertance  ou  par  ignorance ,  et  qui  ne  peuvent  passer 
pour  des  effets  de  malice  et  d'une  mauvaise  intention,  n'y  ayant 
que  celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui  nous  rendent  coupables. 
Un  officier  d'Auguste»,  se  promenant  un  jour  avec  lui,  fut  si 
fort  troublé  de  crainte  à  la  vue  d'un  sanglier  qui  vint  tout  d'un 
coup  vers  eux ,  qu'il  se  mit  à  couvert  du  danger  en  y  exposant 
l'empereur  lui-même.  La  faute  était  considérable;  mais  Auguste , 
ne  l'examinant  que  du  côté  de  l'intention,  se  contenta  de  tour- 
ner la  chose  en  raillerie  :  Hem  non  mînimi  periculi,  quia 
tamen  fraus  aberat,  in  jocum  ver  fit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fautes  de  légèreté  et 
d'enfance,  dont  le  temps  et  l'âge  les  corrigeront  infailliblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  employer  le  châtiment 
des  verges  pour  les  manquements  où  les  enfants  peuvent  tomber 
en  apprenante  lire,  à  écrire,  à  danser;  en  apprenant  même  les 
langues,  le  latin,  le  grec,  etc. ,  sinon  dans  de  certains  cas  dont 
je  parlerai.  Il  doit  y  avoir  d'autres  punitions  pour  des  fautes  où 
il  ne  paraît  ni  mauvaise  disposition  du  cœur,  ni  envie  de  secouer 
le  joug  de  l'autorité. 

>  Sueton.  in  Vita  AuguatI,  cap.  07. 
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3.  C'est  une  grande  partie  du  mérite  des  maîtres,  de  savoir 
imaginer  différentes  espèces  et  différents  degrés  de  punitions 
pour  corriger  leurs  disciples.  11  dépend  d'eux  d'attacher  une  idée 
de  honte  et  d'opprobre  à  mille  choses  qui  d'elles-mêmes  sont 
indifférentes,  et  qui  ne  deviennent  châtiments  que  par  l'idée 
qu'on  y  a  attachée.  Je  connais  une  école  de  pauvres,  où  l'une 
des  plus  grandes  et  des  plus  sensibles  punitions  contre  les  enfants 
dont  on  n'est  pas  content,  est  de  les  faire  demeurer  assis  sur  un 
banc  séparé  et  le  chapeau  sur  la  têle,  lorsqu'il  vient  quelque  per- 
sonne considérable  dans  l'école.  C'est  un  tourment  pour  eux  de 
demeurer  dans  cette  situation  humiliante,  pendant  que  tous  les 
autres  sont  debout  et  découverts. On  peut  inventer  mille  choses 
pareilles,  et  je  ne  cite  cet  exemple  que  pour  montrer  que  tout 
dépend  de  l'industrie  du  maître.  Il  y  a  eu  des  enfants  de  qualité 
que  Ton  tenait  aussi  bien  dans  le  respect  en  leur  faisant  appré- 
hender d'aller  sans  souliers,  que  d'autres  en  les  menaçant  du 
fouet. 

4.  Le  seul  vice,  ce  me  semble,  qui  mérite  un  traitement  sé- 
vère ,  c'est  l'opiniâtreté  dans  le  mal ,  mais  une  opiniâtreté  volon- 
taire, déterminée  et  bien  marquée.  Il  ne  faut  point  donner  ce 
nom  à  des  fautes  de  légèreté  et  d'inconstance,  dans  lesquelles 
les  enfants,  naturellement  oublieux  et  volages,  peuvent  retom- 
ber fréquemment,  sans  qu'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  partent 
d'un  mauvais  fonds.  Je  suppose  qu'un  enfant  a  fait  un  mensonge. 
Si  c  est  une  violente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tomber,  la  faute  est 
bien  moindre,  et  ne  demande  qu'une  douce  réprimande.  S'il  est 
volontaire,  délibéré ,  soutenu  avec  hardiesse ,  voilà  une  véritable 
faute,  et  certainement  bien  punissable.  Cependant  je  ne  crois 
pas  que  pour  la  première  fois  il  faille  employer  le  châtiment  des 
verges,  qui  est  la  dernière  extrémité  par  rapporta  des  enfants. 
Un  père  de  bon  sens  ' ,  dit  Sénèque,  déshérite -t-il  son  fils  pour 
une  première  faute ,  quelqueconsidèiTable  qu'elle  puisse  être  ?  Non, 
sans  doute.  Il  met  tout  en  usage  auparavant  pour  faire  rentrer 

*  «  Numquid   aliquis  sanus  filium  ex  stylum.    Malta  ante  tentât,  quibus  du- 

prima  offensa  exhaeredat?   Msi  niagnae  biam  indolem  ,  et  pejore  loco  jain  posi- 

et  multae  injuri*  patientiam  evicerint ,  tam,   revocet.  Simni  deplorata  est,  ul- 

niïi    plus  est  quod    timet   quam    qaod  tima  experitur    «(Sks.  de  Clcin.  lib.  \ 

damnât,    non  accedit  ad    decretorium  c.  li.) 


TRAITE    DES    ETUDES.  237 

son  fils  pn  lui-même,  et  pour  corriger,  s'il  le  peut,  son  mauvais 
naturel  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  tout  est  désespéré,  et  que  sa 
patience  est  poussée  à  bout,  qu'il  en  vient  à  une  extrémité  si 
fâcheuse.  Un  maître  doit  à  proportion  suivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  et  de  la  désobéissance,  quand 
elle  est  soutenue  opiniâtrement ,  et  accompagnée  d'un  air  de  mé- 
pris et  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  sorte  d'opîniâtreté  qui  regarde  Tétude ,  et 
qu'on  peut  appeler  opiniâtreté  de  paresse,  qui  cause  ordinai- 
rement beaucoup  de  peine  aux  maîtres ,  lorsque  des  enfants  ne 
veulent  rien  apprendre,  si  on  ne  les  y  contraint  par  la  force.  J'a- 
voue qu'il  n'y  a  rien  de  plus  embarrassant  ni  de  plus  difficile  à 
manier  que  de  tels  caractères ,  surtout  quand  l'insensibilité  et 
l'indifférence  se  trouvent  jointes  à  la  paresse,  comme  cela  est  as- 
sez ordinaire.  C'est  pour  lors  qu'un  maître  a  besoin  de  toute  sa 
prudence  et  de  toute  son  industrie  pour  rendre  à  son  disciple 
l'étude , sinon  aimable,  du  moins  supportable ,  en  mêlant  la  force 
à  la  douceur,  les  menaces  aux  promesses,  les  punitions  aux  récom- 
penses. Quand  tout  a  été  employé  sans  fruit ,  on  peut  bien  en 
venir  au  châtiment,  mais  non  le  rendre  ordinaire  et  journalier;' 
car  c'est  pour  lors  que  le  remède  est  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  nécessaire  ,  il  y  a  temps  et 
manière  de  l'exercer.  Les  maladies  de  l'âme  demandent  d'être 
traitées  au  moins  avec  autant  de  dextérité  et  d'adresse  que  celles 
du  corps*.  Rien  n'est  plus  dangereux  pour  celui-ci  qu'un  remède 
donné  mal  à  propos  et  à  contre-temps.  Un  sage  médecin  attend 
que  le  malade  soit  en  état  de  le  soutenir,  et  épie  dans  cette  vue 
les  moments  favorables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne  point  punir  un  enfant  dans 
l'instant  même  de  sa  faute,  de  peur  de  l'aigrir  et  de  lui  en  faire 
commettre  de  nouvelles  en  le  poussante  bout;  mais  de  lui  lais- 
ser le  temj)s  de  se  reconnaître ,  de  rentrer  en  lui-même ,  de  sentir 
«on  tort ,  et  en  môme  temps  la  justice  et  la  nécessité  de  la  puni- 
lion  ,  et  par  là  de  le  mettre  en  état  d'en  profiter. 


«  Ut  corporam,   ita    animorum  ,  moUiter   vitia  traeUuda   luat.  »  (  Si^.  U« 
'/  lih.  7,  cap.  30.) 
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Le  maître ,  de  son  côté ,  ne  doit  jamais  punir  avec  passion 
ni  par  colère ,  surtout  si  la  faute  qu'il  punit  le  regarde  person- 
nellement, comme  serait  un  manque  de  respect,  et  quelque  parole 
choquante.  Il  doit  se  souvenir  d'un  bon  mot  que  dit  Socrate  à  un 
esclave  dont  il  avait  sujet  de  se  plaindre  :  Je  te  traiterais  comme 
tu  le  mérites^  si  je  ne  me  sentais  en  colère  \  Il  serait  à  sou- 
haiter que  toutes  les  personnes  qui  ont  autorité  sur  les  autres 
fussent  sembjables  aux  lois  ' ,  qui  punissent  sans  trouble  et  sans 
emportement ,  et  par  le  seul  motif  du  bien  public  et  de  la  justice. 
Pour  peu  qu'il  paraisse  d'émotion  sur  le  visage  du  maître,  ou 
dans  sou  ton ,  l'écolier  s'en  aperçoit  aussitôt,  et  lisent  bien  que 
ce  n'est  pas  le  zèle  du  devoh* ,  mais  l'ardeur  de  la  passion ,  qui 
allume  ce  feu:  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  perdre  tout 
le  fruit  de  la  punition ,  parce  que  les  enfants ,  tout  jeunes  qu'ils 
sont ,  sentent  qu'il  n'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il  faut  tout  employer  pour 
la  rendre  utile.  Montrez ,  par  exemple ,  à  un  enfant  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extrémité.  Paraissez-lui  affligé 
de  vous  y  voir  réduit  malgré  vous.  Parlez  devant  lui  avec  d'au- 
tres personnes  du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et 
d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier.  Retranchez  les  marques 
d'amitié  ordinaires  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  besoin 
de  consolation.  Rendez  ce  châtiment  public ,  et  tenez-le  secret, 
selon  que  vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant  ou  de  lui 
causer  une  grande  honte ,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne. 
Réservez  cette  honte  publique  pour  servir  de  dernier  remède. 
Servez-vous  quelquefois  d'une  personne  raisonnable  qui  console 
l'enfant ,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  lui  dire  vous- 
même,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  honte,  qui  le  dispose  à 
revenir  à  vous ,  et  auquel  l'enfant  dans  son  émotion  puisse  ou- 
vrir son  cœur  plus  librement  qu'il  n'oserait  le  faire  devant  vous. 
Mais  surtout  qu'il  ne  paraisse  jamais  que  vous  demandiez  de 
l'enfant  d'autres  soumissions  que  celles  qui  sont  raisonnables  et 

*  «  Ad  coercitionem  errantiam  irato  ^  «  Prohibenda  maxime  est  ira  in  pu- 

castigatore   non  estopus...    Inde   est  niendo...    optandumque  ut  ii  qni  prae- 

quod  Socrates  serro  ait  :  Cœderem  te ,  sunt  aliis  legam  similes  sint ,   qaœ  ad 

nisi  iraseerer.  »  (Skit.  de  Ira  ,  lib.  I  ,  puniendam  asquitateducuntur  ,  non  ira- 

cap.  15.)  cuBdia.41  (Cia.  dç  ofjlc.  lib.  1  ,  n.  89.) 
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nécessaires.  Tâchez  de  faire  en  sorte  quMl  s'y  condamne  lui- 
même,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  aura 
acceptée.  Chacun  doit  employer  les  règles  générales  selon  les 
besoins  particuliers. 

Mais  si  l'enfant  qu'on  punit  n'est  sensible  ni  à  l'honneur  ni 
à  la  honte,  il  faut  faire  en  sorte  que  le  premier  châtiment  qu'on 
emploiera  fasse  sur  lui  parla  douleur  une  vive  et  durable  impres- 
sion ,  afin  qu'au  défaut  d'un  plus  noble  motif  la  crainte  au  moins 
puisse  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  soufflets,  les  coups  et  les  au- 
très  traitements  pareils,  sont  absolument  interdits  aux  maîtres. 
Ils  ne  doivent  punir  que  pour  corriger,  et  la  passion  ne  corrige 
point.  Qu'on  se  demande  à  soi-même  si  c'est  de  sang-froid  et 
sans  émotion  qu'on  donne  un  soufflet  à  un  enfant.  La  colère  ', 
qui  est  elle-même  un  vice,  peut-elle  être  un  remède  bien  propre 
pour  guérir  les  vices  des  autres? 

ABTICLE  VI. 

Des  réprimandes. 

Cette  matière  n'est  guère  moins  importante  que  celle  des  pu- 
nitions, parce  que  l'usage  en  est  plus  fréquent ,  et  que  les  suites 
peuvent  en  être  aussi  dangereuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles ,  il  me  semble  qu'il  y  a 
trois  choses  principalement  à  considérer  :  le  sujet,  le  temps ,  la 
manière  de  les  faire. 

I.  Sujet  de  réprimander. 

C'est  un  défaut  assez  ordinaire,  d'employer  les  réprimandes 
pour  les  fautes  les  plus  légères ,  et  qui  sont  presque  inévitables 
aux  enfants;  et  c'est  ce  qui  lui  ôte  toute  sa  force,  et  en  fait 
perdre  tout  le  fruit  ;  car  ils  s'y  accoutument,  n'en  sont  plus  tou- 
chés, et  s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  j'ai  rapporté 
ci-devant  de  Quintilien ,  qu'un  moyen  pour  un  maître  de  pu- 
nir rarement  les  enfants,  c'est  de  les  avertir  souvent  :  Quo  sx- 

'  «  Qnam  Ira  dHIctum  aalml  •!!   non  oportot  peccata   corrigere    peccand*. 
(H*m*cA,d«  ira,Ub.  1 ,  cap.  I6-> 
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pius  monuerit,  hoc  rarius  castigabit.  Mais  je  mets  une  grande 
différence  entre  les  avertissements  et  les  réprimandes.  Les  pre- 
miers sentent  moins  l'autorité  d'un  maître  que  la  bonté  d'un 
ami.  Ils  sont  toujours  accompagnés  d'un  air  et  d'un  ton  de  dou- 
ceur qui  les  font  recevoir  plus  agréablement;  et  par  celte  raison 
on  en  peut  faire  souvent  usage.  Mais  comme  les  réprimandes 
piquent  toujours  l'amour-propre,  et  que  souvent  elles  emprun- 
tent un  air  et  un  langage  sévères,  il  faut  les  réserver  pour  des 
fautes  plus  considérables ,  et  par  conséquent  en  user  plus  rare- 
ment. 

2.  Temps  où  il  faut  placer  la  réprimande, 

La  prudence  du  maître  consiste  à  étudier  avec  soin  et  à  atten- 
dre le  moment  favorable  où  l'esprit  de  l'enfant  sera  disposé  à 
profiter  de  la  correction.  C'est  ce  que  Virgile  appelle  si  élégam- 
ment molles  aditus,  mollissima Jandi  tempera^;  et  en  quoi 
il  fait  consister  l'adresse  d'un  négociateur,  quis  rébus  dexter 
modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant,  dit  M.  de  Fénelon  ,  ni 
dans  son  premier  mouvement ,  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites 
dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude,  non  par  raison  et  par  amitié,  et  vous  perdez  sans 
ressource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier 
mouvement ,  il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute , 
pour  vaincre  sa  passion ,  et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis. 
C'est  même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit. 
Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez  :  rien  ne  le  lui  fera 
mieux  voir  que  votre  patience.  Observez  tous  les  moments,  pen- 
dant plusieurs  jours  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une  correc- 
tion. 

Que  dirait-on,  remarque  M.  Nicole  »  en  parlant  du  devoir  de 
la  correction  fraternelle ,  que  dirait-on  d'un  chirurgien  qui, 
pour  traiter  un  apostume,  irait  surprendre  celui  qui  l'aurait  en 
lui  donnant  un  coup  de  poing  sur  son  mal,  et  cela  sans  que  cet 
apostume  eût  été  mis,  par  des  remèdes  préparatifs,    en  état 

'    En   lib.  4  ,  V.  293  et  423.  —'  !■>,  du  mardi  de  la  3«  sera,  du  carême. 
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d'ctre  percé,  et  sans  que  le  malade  fût  disposé  à  une  opération  si 
douloureuse?  On  dirait,  sans  doute,  que  cet  homme  serait 
trè5  imprudent  et  très-malhabile.  Il  est  aisé  d'appliquer  cette 
comparaison  à  la  matière  que  je  traite. 

3.  Manière  défaire  les  réprimandes. 

Le  même  M.  Nicole,  et  au  même  endroit,  montre  combien 
il  est  difficile  de  faire  des  corrections  et  des  réprimandes.  La 
cause  de  cette  difficulté,  dit-il,  est  qu'il  s'y  agit  de  faire  voir 
à  des  gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir,  et  d'attaquer  i'amour- 
propre  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus  sensible,  en 
quoi  il  ne  cède  jamais  sans  beaucoup  de  combat  et  de  résis- 
tance. On  s'aime  tel  que  l'on  est,  et  l'on  veut  avoir  raison  de 
s'aimer.  Ainsi,  l'on  a  soin  de  se  justifier  dans  ses  défauts  par  di- 
verses couleurs  trompeuses.  Et  il  ne  doit  pas  paraître  étonnant 
que  les  hommes  trouvent  mauvais  d'être  contredits  et  condam- 
nés, puisqu'on  attaque  en  même  temps  la  raison  qui  est  trom- 
pée, et  le  cœur  qui  est  corrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précautions  et  des  ménagements 
que  demandent  la  correction  et  la  réprimande.  Il  ne  faut  rien 
laisser  entrevoir  en  nous  à  un  enfant,  qui  en  puisse  empêcher 
l'effet.  Il  faut  éviter  d'exciter  son  aigreur  par  la  dureté  de  no« 
paroles»,  sa  colère  par  des  exagérations,  son  orgueil  par  des 
marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  l'accabler  par  une  multitude  de  répréhensions 
qui  lui  ôlent  l'espérance  de  se  pouvoir  corriger  des  fautes  qu'on 
lui  reproche.  Il  serait  bon  même  de  ne  point  dire  à  un  enfant 
son  défaut ,  sans  ajouter  quelque  moyen  de  le  surmonter  ;  car 
la  correction ,  quand  elle  est  sèche,  inspire  le  chagrin  et  le  dé- 
couragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penser  qu'on  est  prévenu ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  donne  lieu  de  se  défendre  par  là  des  défauts  qu'on 
lui  marque,  et  de  n'attribuer  nos  avertissements  qu'à  notre  pré- 
vention. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  les  lui  donne  par 

'  M  Omola  animari Tertio  et  cattigatio  contumella  vacare  débet,  v  (Ci»,  dé  OfjU. 
Vl».  1    B.  88.) 
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quelque  intérêt  ou  par  quelque  passion  particulière ,  et  enfin  par 
un  autre  motif  que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé,  dit  Cicéron  »,  d'user,  dans 
les  corrections ,  d'un  ton  de  voix  plus  élevé  et  de  paroles  plus 
fortes  ;  mais  cela  doit  être  rare ,  comme  les  médecins  n'emploient 
certains  remèdes  qu'à  l'extrémité  :  encore  faut-il  que  ces  repro- 
ches ,  quelque  forts  qu'ils  soient,  n'aient  rien  de  dur  ni  d'outra- 
geant; que  la  colère  n'y  entre  pour  rien,  car  elle  n'est  bonne 
qu'à  tout  gâter  ;  et  que  l'enfant  sente  que  ,  si  l'on  se  sert  de  ter- 
mes un  peu  forts ,  c'est  à  regret ,  et  uniquement  pour  son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  devait  attendre,  quand  elles  portent  un  jeune  homme 
à  avouer  de  bonne  foi  ses  fautes ,  à  désirer  qu'on  lui  fasse  con- 
naître ses  défauts ,  et  à  recevoir  avec  docilité  les  avis  qu'on  lui 
donne.  C'est  déjà  avoir  fait  un  grand  progrès»,  que  de  souhai- 
ter d'en  faire  3.  C'est  une  marque  assurée  d'un  changement  so- 
lide ,  quand  on  ouvre  les  yeux  sur  des  imperfections  qu'on  n'avait 
point  encore  connues ,  comme  c'est  une  raison  de  bien  espérer 
d'un  malade  quand  il  commence  à  sentir  son  mal. 

Il  y  a  des  enfants  si  bien  nés ,  d'un  naturel  si  heureux  et  si 
docile  * ,  qu'il  suffit  de  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire ,  et  qui , 
sans  avoir  besoin  des  longues  leçons  d'un  maître,  au  premier  si- 
gnal saisissent  le  bon  et  l'honnête ,  et  s'y  livrent  pleinement  : 
rapacia  virtutis  ingénia.  Vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  de  se- 
crètes étincelles  de  toutes  les  vertus  ^ ,  qui ,  pour  se  développer 
et  pour  prendre  feu,  ne  demandent  qu'un  souffle  léger  et  un  sim- 
ple avertissement.  Ces  caractères  sont  rares ,  et  ils  n'ont  pres- 
que pas  besoin  de  guides  ^. 

Il  en  est  d'autres  qui  ont ,  à  la  vérité,  un  assez  bon  fonds  7, 

*  Cic.  de  Offic.  lib.  I,  n.  136 ,  137.  flatu  levi  adjuta  ignem  sonm  expUcat.  » 

»  «  Magna  pars    est  profectus   velle  (Id.  Epiit.  94,) 

proflcere.  »  (Sbit,  Epist.  71.)  •  «  Hue  illuc  frenis  leniter  motis  flec- 

3  Sen.  Epist.  6  et  28.  tendus  e«t  paucis  animus  sui  rectoropti- 

<  «  Félix  ingenium  illis  fuit ,  et  sala-  mus.  »  (Id.  de  Ben^.  lib.  5,  c.  25.) 

tariaintransitu  rapuit...  Ineaquœ  tradi  '    «    Inest    intérim    auimis   voluntas 

soient ,    perveniunt    sine  longo    magis-  bona  ;  sed  torpet ,  modo  delictis  ac  situ , 

terio;  et  honesta  complexi  suut,  quum  modo  officii  inscientia.  »  (Ibid.) 

primam  audiernnt.  »  (Id.  Epist.  95.)  «  lllù  aut  hebetibus  et  obtusis,  aat 

^  ((   Omnium  honestarum  rerum  se-  mala  consuetudine  obsessis ,  diu  rubigo 

mina    auimi  gérant ,   qnse    admonitione  animorum  effri-canda  est.  »  (Id.  Epiit. 

excitantur    :  non  alit«r  qaam  scintilla  95.) 
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mais  dont  l'esprit  paraît  d'abord  bouché  à  l'instruction ,  soit 
parce  qu'ils  ont  peu  d'ouverture  et  d'intelligence  ,  soît  parce 
qu'élevés  d'une  manière  molle  ,  et  nourris  dans  une  ignorance 
entière  de  leurs  devoirs,  ils  ont  contracté  un  grand  nombre  de 
mauvaises  habitudes ,  qui  sont  comme  une  rouille  difficile  à  en- 
lever. C'est  pour  ces  sortes  de  caractères  qu'un  maître  est  né- 
cessaire; et  il  vient  presque  toujours  à  bout  de  vaincre  ces  dé- 
fauts ,  quand  il  emploie  pour  cela  beaucoup  de  douceur  et  de 
patience. 

ARTICLE   VII. 

Parler  raison  aux  enfants.  Les  piquer  (ï  honneur.  Faire  usage 
des  louanges,  des  récompenses ,  des  caresses. 

J'ai  déjà  insinué  ces  moyens ,  qui  doivent  être  les  plus  ordi- 
naires ,  et  qui  sont  toujours  les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfants ,  agir  toujours  sans  passion 
et  sans  humeur,  leur  rendre  raison  de  la  conduite  qu'on  garde  à 
leur  égard.  Il  faut ,  dit  M.  de  Fénelon ,  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre  agréables  aux  enfants  les  choses  que  vous  exigez  d'eux. 
En  avez-vous  quelqu'une  de  fâcheuse  à  proposer,  faites-leur 
entendre  que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir  :  montrez- 
leur  toujours  l'utilité  des  choses  que  vous  leur  enseignez  ;  fai- 
tes-leur-en voir  l'usage  par  rapport  au  commerce  du  monde  et 
aux  devoirs  des  conditions.  C'est,  leur  direz-vous ,  pour  vous 
mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  ;  c'est 
pour  vous  former  le  jugement;  c'est  pour  vous  accoutumera 
bien  raisonner  sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours 
leur  montrer  un  but  solide  et  agréable  qui  les  soutienne  dans 
le  travail ,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir  par  une  autorité 
sèche  et  absolue. 

S'il  .s'agit  de  punition  ou  de  réprimande,  il  faut  les  en  rendre 
eux-mêmes  les  juges,  leur  faire  sentir  et  toucher  au  doigt  la  né- 
cessité où  l'on  est  d'en  user  de  la  sorte,  et  leur  demander  s'ils 
croient  qu'il  soit  possible  d'agir  d'une  autre  manière.  J'ai  été 
quelquefois  étonné ,  dans  des  conjonctures  où  la  juste  mais  fiU 
elieuse  sévérité  du  châtiment,  ou  d'une  réprimande  publique. 
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pouvait  aigrir  et  révolter  des  écoliers ,  de  voir  l'impression  que 
faisait  sur  eux  le  compte  que  je  leur  rendais  de  ma  conduite;  et 
comment  ils  se  condamnaient  eux-mêmes ,  et  convenaient  que 
je  ne  pouvais  pas  les  traiter  autrement  :  ca7  je  dois  cette  justice 
à  la  plupart  des  jeunes  gens  que  j'ai  conduits ,  de  reconnaître 
ici  que  je  les  ai  presque  toujours  trouvés  raisonnables,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  exempts  de  défauts.  Les  enfants  sont  capables 
d'entendre  raison  plus  tôt  qu'on  ne  pense ,  et  ils  aiment  à  être 
traités  en  gens  raisonnables  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  faut  en- 
tretenir en  eux  cette  bonne  opinion  et  ce  sentiment  d'honneur 
dont  ils  se  piquent,  et  s'en  servir,  autant  qu'il  est  possible, 
comme  d'un  moyen  universel  pour  les  amener  où  l'on  veut. 

Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à  la  louange.  Il  faut  proCter  de  ce 
faible,  et  tâcher  d'en  faire  en  eux  une  vertu.  On  courrait  risque 
de  les  décourager,  si  on  ne  les  louait  jamais  lorsqu'ils  font  bien. 
Quoique  les  louanges  soient  à  craindre  à  cause  de  la  vanité,  il  faut 
tâcher  de  s'en  servir  pour  animer  les  enfants  sans  les  enivrer  : 
car ,  de  tous  les  motifs  propres  à  toucher  une  âme  raisonnable , 
il  n'y  en  a  point  de  plus  puissant  que  l'honneur  et  la  honte  ;  et, 
quand  on  a  su  y  rendre  les  enfants  sensibles ,  on  a  tout  gagné. 
Ils  trouvent  du  plaisir  à  être  loués  et  estimés ,  surtout  de  leurs 
parents  et  de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  on  les  caresse, 
et  qu*  >n  leur  donne  des  louanges  lorsqu'ils  font  bien  ;  si  on  les 
regarde  froidement  et  avec  mépris  lorsqu'ils  font  mal ,  et  qu'on 
se  fasse  une  loi  d'en  user  toujours  de  la  sorte  avec  eux ,  ce  dou- 
ble traitement  fera  sur  leur  esprit  infiniment  plus  d'effet  que 
ni  les  menaces  ni  les  punitions. 

Mais ,  pour  rendre  cette  pratique  utile ,  il  y  a  deux  choses  à 
observer.  Premièrement  quand  les  parents  ou  les  maîtres  sont 
malcontents  d'un  enfant  et  lui  témoignent  du  froid  ,  il  faut  que 
tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  le  traitent  de  la  même  manière, 
et  que  jamais  il  ne  trouve  à  se  consoler  dans  les  caresses  des 
gouvernantes  ou  des  domestiques  ;  car  pour  lors  il  est  forcé  de 
se  rendre ,  et  il  conçoit  naturellement  de  l'aversion  pour  des 
fautes  qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En  second  lieu  ,  quand 
le  mécontentement  des  parents  ou  des  maîtres  a  éclaté,  il  faut 
bien  se  donner  de  garde,  ce  qui  arrive  pourtant  assez  souvent , 
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de  remettre  sur  son  visage  bientôt  après  la  même  sérénité ,  et 
de  caresser  l'enfant  à  l'ordinaire  ;  car  il  se  fait  à  ce  manège,  et 
sait  que  les  réprimandes  sont  un  orage  de  courte  durée ,  qu*il 
n'a  qu'à  laisser  passer.  Ou  doit  donc  ne  les  remettre  dans  ses 
bonnes  grâces  qu'avec  peine,  et  différer  de  leur  pardonner  jus- 
qu'à ce  que  leur  application  à  mieux  faire  ait  prouvé  la  sincé- 
rité de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  à  négliger  pour  les  enfants; 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas ,  non  plus  que  les  louanges ,  le  prin- 
cipal motif  qui  les  doive  faire  agir ,  cependant  les  unes  et  les 
autres  peuvent  devenir  utiles  à  la  vertu ,  et  être  pour  elle  un 
puissant  aiguillon.  N'est-il  pas  avantageux  qu'ils  connaissent 
qu'en  tout  sens  il  n*y  a  qu'à  gagner  pour  eux  à  bien  faire ,  et 
que  leur  intérêt  aussi  bien  que  leur  devoir  les  porte  à  exécu- 
ter fidèlement  ce  qu'on  demande  d'eux,  soit  pour  l'étude,  soit 
pour  la  conduite? 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  récompenses.  Une  règle  cer- 
taine sur  ce  point ,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  ordinairement  assez 
d'attention,  c'est  qu'on  ne  doit  point  proposer,  sous  cette  idée,  ni 
des  parures  et  un  bel  habit ,  ni  des  friandises  et  de  bons  mor- 
ceaux ,  ni  d'autres  choses  de  ce  genre.  La  raison  en  est  claire. 
C'est  qu'en  leur  promettant  ces  choses  en  forme  de  récompen- 
ses ,  on  les  fait  passer  dans  leur  esprit  pour  des  choses  bonnes 
en  elles-mêmes  et  désirables,  et  ainsi  on  leur  inspire  de  l'estime 
pour  ce  qu'ils  doivent  mépriser.  J'en  dirais  autant  de  l'argent, 
dont  le  désir  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  général, 
et  qu'il  ne  faii  que  croître  avec  l'âge  :  si  ce  n'est  que ,  pouvant 
être  employé  à  de  bons  usages,  il  peut  aussi  être  regardé  comme 
un  instrument  de  vertu  et  comme  un  moyen  de  faire  du  bien; 
ot  c'est  sous  cette  idée  qu'il  faut  le  leur  faire  envisager.  J'ai  vu 
ho.iucoup  d'écoliers  qui  d'eux-mêmes  partageaient  leur  argent 
en  trois  parts,  dont  l'une  était  destinée  pour  les  pauvres  ,  une 
autre  pour  acheter  des  livres ,  la  dernière  pour  leurs  menus 
plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfants  par  des  jeux  innocents,  et 
mêlés  de  quelque  industrie  ;  par  des  promenades,  où  la  conversa* 
lion  ne  soit  p.i!»  sans  fruit  ;  par  de  petits  présents  qui  seront 
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des  espèces  de  prix ,  comme  des  tableaux  ou  des  estampes;  par 
des  livres  reliés  proprement;  par  la  vue  de  choses  rares  et  cu- 
rieuses dans  les  arts  et  dans  les  métiers ,  comme  est ,  par  exem- 
ple, la  manière  de  faire  les  tapisseries  aux  Gobelins,  celle  de 
fondre  les  glaces,  l'imprimerie,  et  mille  autres  choses  de  ce  genre. 
L'industrie  des  parents  et  des  maîtres  consiste  à  inventer  de 
telles  récompenses,  à  les  varier,  à  les  faire  désirjer  et  attendre, 
en  gardant  toujours  un  certain  ordre ,  et  commençant  toujours 
par  les  plus  simples ,  qu'il  faut  faire  durer  le  plus  longtemps 
qu'il  est  possible.  Mais  en  général  il  faut  tenir  exactement  ce 
qu'on  a  promis ,  et  s'en  faire  un  point  d'honneur  et  un  devoir 
indispensable  avec  les  enfants. 

ARTICLE   VIII. 

Jccoutumer  les  enfants  à  être  vrais. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plus  de  soin  tâcher  de  corri- 
ger dans  les  enfants ,  c'est  le  mensonge ,  dont  on  ne  saurait  leur 
donner  trop  d'éloignement  et  d'horreur.  Il  en  faut  toujours  par- 
ler devant  eux  comme  d'une  chose  basse ,  indigne ,  honteuse, 
qui  déshonore  entièrement  un  homme,  qui  le  dégrade,  qui  le 
met  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable ,  et  qu'on  ne  peut 
souffrir,  même  dans  des  esclaves.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  ma- 
nière dont  on  devait  punir  les  enfants  sujets  à  ce  défaut. 

La  dissimulation,  les  finesses,  les  mauvaises  excuses ,  en  ap- 
prochent fort,  et  y  conduisent  infailliblement.  Il  faut  qu'un  enfant 
sache  qu'on  lui  pardonnera  plutôt  vingt  fautes  qu'un  simple  dé- 
guisement de  la  vérité ,  pour  en  couvrir  une  seule  par  de  mau- 
vaises excuses.  Quand  il  confesse  sans  détour  ce  qu'il  a  fait ,  ne 
manquez  pas  de  le  louer  de  son  ingénuité  et  de  lui  pardonner  sa 
faute,  sans  la  lui  reprocher,  ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  suite. 
Si  cet  aveu  devenait  fréquent  et  tournait  en  habitude ,  seulement 
pour  obtenir  l'impunité,  le  maître  y  aurait  moins  d'égard  ,  parce 
qu'il  ne  serait  plus  qu'un  jeu,  et  ne  partirait  point  d'un  fonds  de 
simplicité  et  de  sincérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfants  voient ,  et  tout  ce  qu'ils  en- 
tendent de  la  part  des  parents  et  des  maîtres ,  serve  à  leur  faire 
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aimer  la  vérité  et  à  leur  inspirer  le  mépris  de  toute  duplicité. 
Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir  d'aucune  feinte  pour  les  apai- 
ser ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  veut ,  ni  leur  faire  des  pro- 
messes ou  des  menaces  dont  ils  sentent  bien  que  l'exécution  ne 
s'ensuivra  jamais.  Par  là  on  leur  enseigne  la  Onesse,  à  laquelle 
ils  n'ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettre  en  état  de  n'en  avoir  ja- 
mais besoin,  et  les  accoutumer  à  dire  ingénument  ce  qui  leur  fait 
plaisir  ou  ce  qui  leur  fait  de  la  peine  ;  leur  faire  entendre  que  la 
finesse  vient  toujours  d'un  mauvais  fonds  :  car  on  n'est  tin  qu'à 
cause  qu'on  se  veut  cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on  devrait  être , 
ou  parce  qu'on  désire  des  choses  qui  ne  sont  pas  permises ,  ou , 
si  elles  le  sont,  parce  qu'on  prend,  pour  y  arriver,  des  moyens 
qui  ne  sont  pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfants  le  ri- 
dicule de  certaines  finesses  qu'ils  voient  pratiquer  aux  autres, 
qui  ont  presque  toujours  un  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent 
qu'à  les  rendre  méprisables.  Faites -leur  honte  à  eux-mêmes 
quand  vous  les  surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De 
temps  en  temps  privez-les  de  ce  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  ont 
voulu  y  arriver  par  la  finesse ,  et  déclarez  qu'ils  l'obtiendront 
quand  ils  le  demanderont  simplement  et  sans  détour. 

C'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  faut  les  piquer  d'honneur  : 
leur  faire  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  enfant  vrai 
et  sincère ,  sur  la  parole  de  qui  l'on  peut  compter,  à  qui  l'on  se 
fie  pleinement ,  et  que  l'on  regarde  comme  incapable,  non-seu- 
lement de  mensonge  et  de  fourberie,  mais  du  plus  léger  dégui* 
sèment;  et  un  autre  enfant  à  l'égard  de  qui  on  est  toujours  ensoup 
çon,  de  qui  l'on  croit  avoir  toujours  raison  de  se  défier,  et  aux 
paroles  duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors  même  qu'il  dit  1*  ié- 
rité'.  On  a  soin  de  leur  mettre  souvent  devant  les  yeux  ce  que 
Cornélius  Népos  remarque  au  sujet  d' I-^paminondas  ( et  Plutarque 
en  dit  autant  d'Aristide),  qu'il  aimait  tellement  la  vérité,  que 
jamais  il  ne  mentait,  même  en  riant  :  Jdeo  veritatis  diligenSt  id 
nejoco  quidemmeniiretur  \ 

'  u  Mendaci  homini ,  ne  Tcrum  quidem     v(n.  lib.  2,  n.  140.) 
ticeati ,  credere  solemut.  »  (Cic.  de  tM'         '  Corncl.  Nep.  io  ('pRin. 
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ARTICLE    IX. 

Accoutumer  les  jeunes  gens  à  la  politesse,  à  la  propreté] 
à  l'exactitude. 

La  politesse  extérieure  est  une  des  qualités  que  les  parents  dé- 
sirent le  plus  dans  leurs  enfants ,  et  à  laquelle  ils  sont  pour  l'or- 
dinaire plus  sensibles  qu'à  toutes  les  autres.  Le  cas  qu'ils  en  font 
est  fondé  sur  l'usage  qu'ils  ont  du  monde,  où  ils  savent  qu'on 
juge  presque  de  tout  parle  dehors.  En  effet,  le  manque  de  poli- 
tesse rabat  beaucoup  du  mérite  le  plus  solide,  et  fait  que  la  vertu 
même  paraît  moins  estimable  et  moins  aimable.  Un  diamant 
brut  ne  saurait  servir  d'ornement  ;  il  faut  le  polir  pour  le  faire 
paraître  avec  avantage.  On  ne  peut  donc  s'appliquer  de  trop  bonne 
heure  à  rendre  les  enfants  civils  et  polis. 

Quand  je  parle  ainsi ,  je  n'entends  pas  qu'on  doive  beaucoup 
exercer  les  enfants  sur  tous  les  raffinements  de  la  civilité,  ni  qu'on 
doive  les  dresser  par  mesure  et  par  méthode  à  toutes  ces  céré- 
monies compassées  qui  régnent  dans  le  monde.  Ce  petit  manège 
n'est  bon  qu'à  leur  jeter  du  faux  dans  l'esprit,  et  à  les  remplir 
d'une  sotte  vanité.  D'ailleurs  cette  civilité  méthodique  qui  ne 
consiste  qu'en  des  forirules  de  compliments  fades  ,  et  cette  af- 
fectation de  tout  faire  pai  règle  et  par  mesure ,  est  souvent  plus 
choquante  qu'une  rusticité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc  pas 
les  tourmenter  beaucoup ,  ni  les  chagriner  pour  des  fautes  qui 
leur  échapperont  sur  cette  matière.  Un  abord  peu  gracieux ,  une 
révérence  mal  faite,  un  chapeau  ôté  de  mauvaise  grâce,  un 
compliment  mal  tourné,  tout  cela  mérite  qu'on  leur  donne  quel- 
ques avis  assaisonnés  de  douceur  et  de  bonté,  mais  non  qu'on 
les  gronde  vivement ,  ou  qu'on  leur  en  fasse  honte  devant  les 
compagnies ,  et  encore  moins  qu'on  les  en  punisse  avec  sévérité. 
L'usage  du  monde  aura  bientôt  corrigé  ces  défauts. 

L'important  est  d'aller  au  principe  et  à  la  racine  du  mal,  et 
de  combattre  dans  les  jeunes  gens  certaines  dispositions  direc- 
tement opposées  aux  devoirs  communs  de  la  société  et  du  com- 
merce :  une  grossièreté  féroce  et  rustique ,  qui  empêche  de  faire 
réflexion  à  ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire  à  ceux  avec  qui  l'on  se 
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trouve;  un  amour  de  soi-même,  qui  n'est  attentif  qu'à  ses  com- 
modités et  à  ses  avantages  ;  une  hauteur  et  une  fierté  qui  nous 
persuadent  que  tout  nous  est  dû ,  et  que  nous  ne  devons  rien  aux 
autres  ;  un  esprit  de  contradiction ,  de  critique ,  de  raillerie ,  qui 
condamne  tout ,  et  ne  cherche  qu'à  faire  peine.  Voilà  les  défauts 
auxquels  il  faut  déclarer  une  guerre  ouverte.  Des  jeunes  gens 
qui  auront  été  accoutumés  à  avoir  de  la  complaisance  pour  leurs 
compagnons ,  à  leur  faire  plaisir,  à  leur  céder  flans  l'occasion ,  à 
ne  dire  jamais  rien  de  choquant  contre  eux,  et  à  ne  se  point  bles- 
ser eux-mêmes  facilement  des  discours  des  autres  ;  des  jeunes 
gens  de  ce  caractère  auront  bientôt  appris,  quand  ils  entreront 
dans  le  monde ,  les  règles  de  la  politesse  et  de  la  civilité. 

Il  est  à  souhaiter  aussi  que  les  enfants  s'accoutument  à  la 
propreté,  à  Tordre,  à  l'exactitude;  qu'ils  prennent  soin  de  leur 
extérieur,  surtout  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  les  jours  qu'ils 
ont  à  sortir;  que  dans  leur  chambre  et  sur  leur  table  tout  soit 
rangé,  et  qu'ils  prennent  l'habitude  de  remettre  chaque  chose, 
chaque  livre,  à  leur  place,  quand  ils  s'en  sont  servis;  qu'ils  se 
rendent  à  leurs  différents  devoirs  au  moment  précis  et  marqué. 
Cette  exactitude  est  d'une  grande  importance  pour  tous  les  temps 
et  toutes  les  conditions  de  la  vie. 

Tout  cela  est  à  souhaiter,  mais  ne  doit  point ,  ce  me  semble , 
être  exigé  avec  dureté,  ni  sous  peine  de  châtiment;  car  il  faut 
toujours  bien  distinguer  les  fautes  qui  viennent  de  la  légèreté 
de  l'âge,  de  celles  qui  partent  d'un  fonds  d'indocilité  et  de  mau- 
vaise volonté.  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner  si 
quelquefois  je  prends  la  liberté  de  citer  en  exemple  ce  que  j'ai 
pratiqué  moi-même  pendant  que  j'étais  chargé  de  la  conduite 
de  la  jeunesse.  Ce  n'est  point,  ce  me  semble ,  par  un  motif  de 
vanité  que  je  le  fais ,  mais  pour  mieux  faire  sentir  l'utilité  des 
avis  que  je  donne.  J'étais  venu  à  bout ,  au  collège ,  de  rendre 
les  écoliprs  fort  honnêtes  à  l'égard  des  personnes  de  dehors 
qui  entraient  dans  la  cour  pendant  leur  récréation,  et  exacts» 
presque  /ùsqu'au  scrupule,  à  se  rendre  à  chaque  exercice  au 
premier  son  de  la  cloche;  mais  ce  n'était  point  par  menaces  ni 
par  châtiments.  Je  les  loaaisen  public  et  les  remerciais  de  l'hon  - 
néteté  qu'ils  témoignaient  aux  étrangers,  dont  chacun  me  faisait 
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compliment,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  quittaient 
leur  jeu ,  parce  qu'ils  savaient  que  cela  me  faisait  plaisir.  J'ajou- 
tais qu'il  y  en  avait  certains  qui  manquaient  à  ces  petits  de- 
voirs, par  inadvertance  sans  doute,  ce  qui  n'était  pas  éton- 
nant dans  l'ardeur  du  jeu;  je  les  priais  cependant  d'y  faire  at- 
tention, et  de  suivre  l'exemple  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
camarades.  Ces  manières  honnêtes  me  réussissaient  beaucoup 
mieux  que  n'auraient  pu  faire  toutes  les  réprimandes  et  toutes 
les  menaces. 

ARTICLE  X. 

Rendre  l'étude  aimable. 

C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  importants  en  matière  d'é- 
ducation, et  en  même  temps  Tun  des  plus  difficiles.  La  preuve 
en  est  que,  parmi  un  très-grand  nombre  de  maîtres,  qui  d'ail- 
leurs ont  beaucoup  de  mérite,  il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient 
assez  heureux  pour  venir  à  bout  de  rendre  l'étude  aimable  à  leurs 
disciples. 

Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des  premières  impres- 
sions ;  et  la  grande  attention  des  maîtres  chargés  d'enseignei 
les  premiers  éléments  *  doit  être  de  faire  en  sorte  qu'un  enfani, 
qui  n'est  point  encore  capable  d'aimer  l'étude  ne  la  prenne 
point  dès-lors  en  aversion ,  de  peur  que  l'amertume  qu'il  y  aura 
d'abord  sentie  ne  le  suive  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  cela, 
dit  Quintilien,  il  faut  que  l'étude  soit  pour  lui  comme  un  jeu; 
qu'on  lui  fasse  de  petites  interrogations;  qu'on  l'anime  par  la 
louange;  qu'on  lui  donne  lieu  d'être  content  de  lui-même,  et  de 
se  savoir  bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chose.  Quelquefois  œ 
qu'il  refusera  d'apprendre,  on  l'enseignera  à  un  autre  pour  le 
piquer  de  jalousie  ;  on  proposera  de  petites  disputes ,  où  on  lui 
laissera  croire  qu'il  a  souvent  le  dessus  ;  on  l'amorcera  aussi  par 
de  petites  récompenses ,  auxquelles  cet  âge  est  sensible. 

Mais  le  grand  secret  * ,  dit  encore  Quintilien ,  pour  faire  ai- 

*  «  Id  imprimis  cavere  oportebit,  ne  '  «  Discipulos  id    aaum   muneo,  ut 

studia  ,  qui  amare  nondum  potest,  ode-  prœceptores  suos  non  minus  quam  ipsa 

rit;  et  amaritudînemseniel  praeeeptam,  studia    ament...    multum  haec    pietas 

etiam  ultra  rudes  anuos  ref»rmidet.  »  confert studio.  »  (Quint,  lib.  2,  cap.  9) 
CQu^^T.  lib.  I,  cap.  I.) 
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mer  l'étude  aux  enfants ,  c'est  que  le  maître  sache  lui-même  s'en 
faire  aimer.  A  ce  prix ,  ils  l'écoutent  volontiers ,  ils  se  rendent 
dociles,  ils  tâchent  de  lui  plaire,  ils  se  font  un  plaisir  de  prendre 
ses  leçons,  ils  reçoivent  ses  avis  et  ses  corrections  de  bonne  grâce, 
ils  sont  sensibles  à  ses  louanges  ;  ils  s'efforcent  de  mériter  son 
amitié  en  s'acquittant  bien  de  leur  devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfants,  comme  dans  tous  les  hommes,  un  fonds 
naturel  de  curiosité,  c'est-à-dire  un  désir  de  connaître  et  d'ap- 
prendre ,  dont  on  peut  profiter  pour  leur  rendre  l'étude  aimable. 
Comme  tout  est  nouveau  pour  eux,  ils  font  des  questions, ils 
interrogent,  ils  demandent  le  nom  et  l'usage  de  tout  ce  qui  se 
présente  à  leurs  yeux.  Il  faut  leur  répondre  sans  témoigner  ni 
peine  ni  chagrin ,  louer  leur  curiosité,  la  satisfaire  par  des  répon- 
ses nettes  et  précises,  ne  leur  en  jamais  donner  de  trompeuses 
et  d'illusoires ,  car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent ,  et  s'en  rebu- 
tent. 

£n  tout  art  et  en  toute  science ,  les  éléments  et  les  principes 
ont  toujours  quelque  chose  de  sec  et  de  rebutant.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  bien  important  d'abréger  et  de  faciliter  ceux  des  lan- 
gues qu'on  apprend  aux  enfants ,  et  d'en  adoucir  l'amertume 
par  tout  ce  qu'on  y  peut  répandre  d'agrément. 

Pueris  daot  crustula  blundi 
Doctores,  elementa  velint  ut  discere  prima  '. 

Par  la  même  raison ,  je  crois  la  méthode  de  commencer  par 
faire  expliquer  des  auteurs  préférable  à  celle  de  faire  composer 
des  thèmes,  parce  que  celle-ci  est  plus  pénible ,  plus  ennuyeuse, 
et  qu'elle  attire  aux  enfants  plus  de  réprimandes  et  de  chatl- 
met)ts. 

Quand  ils  sont  élevés  en  particulier,  un  maître  habile  et 
attentif  met  tout  en  usage  pour  leur  rendre  l'étude  agréable.  Il 
prend  leur  temps  ;  il  étudie  leur  goût;  il  consulte  leur  humeur  : 
il  mêle  le  jeu  au  travail  ;  il  paraît  leur  en  laisser  le  choix  :  il  ne 
fait  point  une  règle  de  l'étude;  il  en  excite  quelquefois  le  désir 
par  le  refus  même,  et  par  la  cessation  ou  plutôt  par  l'interrup- 

•   Horat.  I ,  <at.  I  ,  2b. 
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tion  :  en  un  mot,  il  se  tourne  en  raille  formes,  et  invente  mill«j 
adresses  pour  arriver  à  son  but. 

Au  collège ,  ce  moyen  n'est  presque  point  praticable.  Dans 
une  chambre  commune ,  dans  une  classe  nombreuse ,  la  disci- 
pline et  le  bon  ordre  demandent  qu'on  suive  une  règk  uniforme, 
et  que  tous  la  suivent  exactement;  et  c'est  ce  qui  en  rend  la  con- 
duite très-difficile.  Il  faut  bien  de  la  tête,  bien  de  l'adresse  à  un 
maître,  pour  tenir  en  main  et  conduire  les  rênes  de  tant  d'es- 
r^ïits  d'un  caractère  tout  différent ,  les  uns  vifs  et  impétueux,  les 
autres  lents  et  flegmatiques  ;  ceux-ci  qu'il  faut  arrêter,  ceux- 
là  auxquels  il  faut  lâcher  la  bride;  pour  manier,  dis-je,  en  même 
temps  tous  ces  esprits,  de  sorte  pourtant  que,  malgré  cette  dif- 
férence de  tempéraments ,  il  les  fasse  tous  marcher  de  concert , 
et  les  amène  tous  au  même  point.  Il  faut  avouer  qu'en  fait  d'édu- 
cation ,  c'est  là  ce  qui  demande  le  plus  d'habileté  et  de  pru- 
dence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de  douceur,  de  raison , 
de  modération ,  de  sang-froid ,  de  patience.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  ce  grand  principe ,  que  l'étude  dépend  de  la  vo- 
lonté, qui  ne  souffre  point  de  contrainte  :  Studium  discetuii 
voluntate  qux  cogi  nonpotest,  constat'.  On  peut  bien  con- 
traindre le  corps ,  faire  demeurer  un  écolier  à  sa  table  malgré 
lui,  doubler  son  travail  par  punition,  le  forcer  de  remplir  une 
certaine  tâche  qui  lui  est  imposée,  le  priver  pour  cela  du  jeu  et 
de  la  récréation.  Est-ce  étudier  que  de  travailler  ainsi  comme 
un  forçat?  Et  que  reste-t-il  de  cette  sorte  d'étude ,  sinon  la  haine 
et  des  livres,  et  de  la  science,  et  des  maîtres,  souvent  pour 
tout  le  reste  de  la  vie?  C'est  donc  la  volonté  qu'il  faut  gagner; 
et  elle  se  gagne  par  la  douceur,  l'amitié,  la  persuasion,  et  sur- 
tout par  l'attrait  du  plaisir. 

Comme  nous  naissons  paresseux ,  ennemis  du  travail  et  encore 
plus  de  la  contrainte,  il  n'est  pas  étonnant  que,  tout  le  plaisir 
se  trouvant  d'un  côté  et  tout  l'ennui  de  l'autre ,  tout  l'ennui 
dans  l'étude,  tout  le  plaisir  dans  le  divertissement ,  un  enfant 
supporte  l'une  impatiemment ,  et  coure  ardemment  après  l'au- 

'    Quint.  1.  I  ,  cap.  3  . 
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tre.  L'habileté  du  maître  consiste  à  jeter  de  l'agrément  dans  l'é- 
tude,  et  à  y  faire  trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  et  ia  récréation 
y  peuvent  beaucoup  contribuer.  C'est  de  quoi  nous  avons  à  par- 
ler dans  l'article  suivant. 

ABTICLE  XI. 

Accorder  du  repos  et  de  la  récréation  aux  enfants. 

Bien  des  raisons  obligent  d'accorder  du  repos  et  delà  récréation 
aux  enfants.  Premièrement  le  soin  de  leur  santé ,  qui  doit  mar- 
cher avant  celui  de  la  science.  Or  rien  n'y  est  plus  contraire 
qu'une  application  trop  longue  et  trop  suivie,  qui  use  insensi- 
blement et  affaiblit  les  organes,  encore  tendres  dans  cet  âge,  et 
incapables  de  soutenir  de  grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  oc- 
casion d'avertir  et  de  prier  les  parents  de  ne  pas  trop  pousser 
leurs  enfants  pour  l'étude  dans  les  premières  années ,  et  de  se 
défier  d'un  plaisir  flatteur  qu'ils  trouvent  à  les  voir  briller  avant 
le  temps;  car,  outre  que  ces  fruits  précoces  parviennent  rare- 
ment à  maturité  %  et  que  ces  progrès  avancés  ressemblent  à  ces 
semences  qu'on  jette  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  lèvent  in- 
continent, mais  n'ont  point  de  racines,  rien  n'est  plus  perni- 
cieux à  la  santé  des  enfants  que  ces  efforts  prématurés,  quoiqu'on 
n'en  aperçoive  pas  d'abord  le  mauvais  effet. 

S'ils  sont  nuisibles  au  corps ,  ils  ne  sont  pas  moins  dangereux 
pour  l'esprit,  qui  s'épuise  et  s'émousse  par  une  application  con- 
tinue, et  qui,  aussi  bien  que  la  terre,  a  besoin,  pour  conserver 
sa  force  et  sa  vigueur  * ,  d'une  alternative  réglée  de  travail  et  de 
repos. 

D'ailleurs  3,  et  nous^vons  déjà  touché  cette  troisième  raison , 
les  jeunes  gens ,  après  s'être  un  peu  délassés ,  se  remettent  plus 
gaiement  et  de  meilleur  cœur  à  l'étude;  et  ce  petit  relâche  les 
anime  d'un  nouveau  courage,  au  lieu  que  la  contrainte  les  sou- 
lève et  les  rebute. 

'  Quint.  1.  I ,  cap.  3  IntermiiM   fecoDdilaa  :  ita   anlmoram 

*  «  Ea  quoque,  quo;  nensa  earent ,  at  impetus  assiduai  lubor  fraugit...  NftMi- 

Mrvare  Tim  fttaiB  poMint,  alterna  quicte  tui  ex  assiduitate  Inhorutn  ,   animoram 

retendontur.  »  (Quiktil.  Uh.  I  ,  cap.  3.)  hcbetntio    quiLdoin  et    lunguor.  w  fS'^n. 

«  Ut  fertJliba*  agria  uon  est  impcran-  d*  TranquiU.  animi ,  cap.  IT».) 

dura  ;  rito  enim  cxhaurict  illof  nonquam  ^  Idem. 
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J'ajoute  avec  Quiutilien,  et  les  jeunes  gens  sans  doute  ne  me 
désavoueront  point ,  qu'une  inclination  modérée  pour  le  jeu  ne 
doit  point  déplaire  en  eux ,  puisque  souvent  elle  est  une  marque 
de  vivacité.  En  effet,  peut-on  attendre  beaucoup  d'ardeur  pour 
l'étude  de  la  part  d'un  enfant  qui,  dans  cet  âge  naturellement 
vif  et  gai,  est  toujours  triste,  morne ,  et  indifférent,  même  pour 
le  jeu? 

Mais  en  cela ,  comme  en  tout ,  il  y  a  un  sage  milieu  à  gar- 
der ^  qui  consiste  à  ne  pas  leur  refuser  le  divertissement,  de 
peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  en  aversion  ;  et  à  ne  pas  aussi 
leur  en  accorder  trop ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutument  à  l'oisi- 
veté. 

Le  choix,  sur  ce  point,  demande  quelque  attention.  Ce  n'est 
pas  qu'il  faille  se  mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur  procurer 
des  plaisirs  ;  ils  en  inventent  assez  eux-mêmes.  Il  suffit  de  les 
laisser  faire,  et  de  les  observer  sans  contrainte,  pour  les  modé- 
rer quand  ils  s'échauffent  trop. 

Les  divertissements  qu'ils  aiment  le  mieux ,  et  qui  leur  con- 
viennent aussi  davantage ,  sont  ceux  où  le  corps  est  en  mouve- 
ment. Ils  sont  contents,  pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place. 
Une  balle,  un  volant,  un  sabot,  sont  fort  de  leur  goût,  aussi 
bien  que  la  promenade  et  la  course. 

Il  y  a  des  jeux  d'industrie ,  où  l'instruction  est  mêlée  au  di- 
vertissement,  qui  peuvent  quelquefois  trouver  leur  place,  lors- 
que le  corps  est  moins  disposé  à  se  remuer,  ou  que  le  temps  et 
la  saison  obligent  de  se  renfermer. 

Gomme  le  jeu  est  destiné  à  délasser,  je  ne  sais  si  l'on  devrait 
communément  permettre  aux  enfants  ceux  qui  appliquent  pres- 
que autant  que  l'étude.  Jacques  I" ,  roi  de  la  Grande-bwîtagne, 
dans  l'instruction  qu'il  a  laissée  à  son  fils  pour  bien  régner,  en- 
tre autres  avis  qu'il  lui  donne  sur  le  jeu ,  lui  interdit  celui  des 
échecs ,  par  la  raison  que  c'est  plutôt  une  étude  qu'un  délasse- 
ment. 

Les  jeux  de  hasard ,  tels  que  sont  ceux  des  cartes  et  des  dés , 
devenus  si  fort  à  la  mode  dans  le  monde ,  méritent  bien  plus 

•  «  Modus  tamen  sit  remissionibus ,  aut  otii  consuetudinem  nimise  »  (Ssir,, 
•fl  nut  odium  stntliorum  faciant  negatœ ,     de  TTanquilU  animi ,  cap.  /5  "'• 
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d'être  interdits  aux  jeunes  gens.  C'est  une  honte  pour  notre 
siècle,  que  des  personnes  raisonnables  ne  puissent  passer  ensem- 
ble quelques  heures,  si  elles  n'ont  les  cartes  à  la  main.  Les  éco- 
liers seront  heureux ,  s'ils  remportent  du  collège  et  s'ils  conser- 
vent longtemps  l'ignorance  et  le  mépris  de  toutes  ces  sortes  de 
jeux. 

En  fait  d'éducation ,  c'est  un  principe  qu'on  ne  saurait  trop 
inculquer  aux  parents  et  aux  maîtres ,  de  tenir  les  enfants ,  géné- 
ralement pour  tout,  dans  le  goût  des  choses  simples.  Il  ne  faut 
ni  de  grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  grands 
divertissements  pour  les  réjouir.  Le  tempérament  de  l'âme  se 
gâte,  aussi  bien  que  le  goût,  par  la  recherche  des  plaisirs  vifs 
et  piquants.  Et  comme  l'usage  des  ragoûts  fait  que  les  viandes 
communes  et  assaisonnées  simplement  deviennent  fades  et  insi- 
pides ,  aussi  les  grands  ébranlements  de  l'âme  préparent  l'ennui 
et  le  dégoût  par  rapport  aux  divertissements  ordinaires  de  la 
jeunesse. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénelon,  des  parents,  assez  bien  inten- 
tionnés d'ailleurs ,  mener  eux-mêmes  leurs  enfants  aux  specta- 
cles publics.  Ils  prétendent,  en  mêlant  ainsi  le  poison  avec  l'ali- 
ment salutaire,  leur  donner  une  bonne  éducation;  et  ils  la  re- 
garderaient comme  triste  et  austère,  si  elle  ne  souffrait  ce  mé- 
lange du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connaissance 
de  l'esprit  humain,  pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  divertis- 
sements ne  peuvent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la 
vie  sérieuse  et  occupée  à  laquelle  pourtant  on  les  destine ,  et  de 
leur  faire  trouver  fades  et  insupportables  les  plaisirs  simples  et 
innocents. 

ARTICLE   XII. 

Former  les  jettnes  gens  au  bien  par  ses  discours  et  par  ses 
exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  marque  combien  ce  devoir  est  indis- 
pensable pour  les  maîtres ,  puisque  souvent  c'est  contre  les  dis- 
cours et  les  exemples  des  pères  et  des  mères  qu'il  faut  prémunir 
les  enfants ,  aussi  bien  que  contre  les  faux  préjugés  et  les  mau- 
vais principes  qui  se  débitent  ordinairement  dans  les  conversa- 
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lions,  et  qui  sont  autorisés  par  une  pratique  presque  générale. 
Ils  doivent  leur  tenir  lieu  de  ce  gardien  et  de  ce  moniteur  »  dont 
Sénèque  parie  si  souvent ,  pour  les  préserver  ou  pour  les  déli- 
vrer des  erreurs  populaires,  et  pour  leur  inspirer  des  principes 
conformes  à  la  droite  et  saine  raison.  Il  faut  donc  qu'eux-mêmes 
en  soient  bien  pénétrés ,  qu'ils  pensent  et  parlent  toujours  avec 
sagesse  et  vérité  :  car  rien  ne  se  dit  impunément  devant  les  en- 
fants'; et  c'est  sur  les  discours  qu'ils  entendent,  qu'ils  règlent 
leurs  désirs  et  leurs  craintes. 

C'est  pour  cette  raison  que  Quintilien ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  recommande  aux  maîtres  de  parler  souvent  à 
leurs  disciples  deThonnêteté  et  de  la  justice;  et  Sénèque  nous 
apprend  les  merveilleux  effets  que  produisaient  sur  lui  les  vives 
exhortations  du  sien.  L'endroit  est  parfaitement  beau.  «  A  peine, 
«  dit-il ,  peut-on  s'imaginer  l'impression  que  de  tels  discours 
«  sont  capables  de  faire  ^.  Car  l'esprit  encore  tendre  des  jeunes 
«  gens  se  laisse  volontiers  tourner  du  côté  de  la  vertu.  Comme 
«  ils  sont  dociles ,  et  que  la  corruption  ne  les  a  pas  encore  beau- 
tt  coup  infectés,  la  vérité  les  saisit  aisément,  pourvu  qu'un  avocat 
«  intelligent  plaide  sa  cause  devant  eux  et  leur  parle  en  sa  faveur. 
«  Pour  moi,  quand  j'entendais  Attalus  invectiver  contre  les  vices» 
«  contre  les  erreurs,  contre  les  désordres  delà  vie,  le  genre  hu- 
«  main  me  faisait  pitié,  et  je  ne  trouvais  de  grand  et  d'estima- 
nt ble  qu'un  homme  capable  de  penser  de  la  sorte.  Quand  il 
Cl  s'attachait  à  faire  valoir  les  avantages  de  la  pauvreté ,  et  à 
«  prouver  que  tout  ce  qui  est  an  delà  du  nécessaire  ne  peut  être 
«  regardé  que  comme  une  charge  inutile  et  un  fardeau  incom- 
«  mode ,  il  me  donnait  envie  de  sortir  pauvre  de  son  école.  S'il 
«  se  mettait  à  décrier  nos  voluptés ,  à  louer  la  chasteté  du  corps, 
«  la  frugalité  de  la  table ,  la  pureté  de  l'âme ,  je  me  sentais  dis- 

»  a  Non  licet  ire  recta  via  :  trahunt  imprecatio  falsos  nobis  metus  inscrit ,  et 

in.pravnm  parentes,  trahnnt  servi...  sit  illorum  amormale  docetbene  optaudo.  » 

ergo  aliquis  custos,  et  aarem  subinde  (Id.  ibid.) 

pervellat,  abigatque  rumores,  et  recla-  3  «  Verisimile  non  est  qnantam  pro- 
met populis  laudantibua....  Itaque  moni-  fici&ttalis  oratia...  Facillime  enim  tenera 
tionibns  crebris ,  opiniones ,  quae  nos  cir-  conciliantar  ingénia  ad  honesti  rectique 
cumsonant,  compescamas.  u  (  Sknbc.  amorem.  Adhuc  docilibus  leviterque 
Epist.  94.)  corruptis  injicit  manum  veritas,  si  ad- 

'  «  Nulla  ad  aures  puerorum  vox  îm-  vocatum    idoneam    uacta    e«t.    »    (  Id. 

pune  perfertur.  Nocent,  qui  optant;  no-  Epist.  108.,) 
cent,  qui  exsecraatur.  tiam  et  horum 
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«  posé  à  renoncer  aux  plaisirs  les  plus  permis  et  les  plus  légi- 
«  times.  » 

Il  est  encore  une  autre  voie  plus  courte  et  plus  sûre  pour 
conduire  les  jeunes  gens  à  la  vertu  :  c'est  celle  de  l'exemple ,  car 
le  langage  des  actions  est  tout  autrement  fort  et  persuasif  que 
celui  des  paroles  :  Longum  iter  est  per  prœcepta ,  brève  et  e/fi- 
cax  per  exempta  ».  C'est  un  grand  bonheur  pour  des  jeunes 
gens,  de  trouver  des  maîtres  dont  la  vie  soit  pour  eux  une  instruc- 
tion continuelle  ;  dont  les  actions  ne  démentent  jamais  les  le- 
çons ;  qui  fassent  ce  qu'ils  conseillent,  et  évitent  ce  qu'ils  blâment  ; 
et  qu'on  admire  encore  plus  lorsqu'on  les  voit  que  lorsqu'on 
les  entend. 

Paraît-il  manquer  quelque  chose  à  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  cha- 
pitre sur  les  différents  devoirs  d'un  maître?  et  les  parents  ne  se 
croiraient-ils  pas  fort  heureux  d'en  trouver  de  tels  pour  leurs 
enfants  ?  Cependant  je  prie  le  lecteur  d'observer  que  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici ,  je  l'ai  puisé  uniquement  dans  le  paganisme  : 
que  ce  sont  Lycurgue,  Platon,  Cicéron,  Sénèque,  Quintilien, 
qui  m'ont  prêté  leurs  pensées  et  fourni  les  règles  que  j'ai  prescri- 
tes ;  que  ce  que  j'ai  emprunté  des  autres  auteurs  ne  sort  point  de 
la  sphère  des  premiers,  et  ne  s'élève  point  au-dessus  des  maximes 
et  des  idées  païennes.  Il  manque  donc  encore  quelque  chose  aux 
devoirs  du  maître;  et  c'est  de  quoi  il  me  reste  à  parler  dans  le 
dernier  article. 

ARTICLE  XIII. 

Piété;  religion  ;  zèle  pour  le  salut  des  enfants. 

Saint  Augustin  dit  que  quelques  charmes  qu'eût  pour  lui  un 
livre  de  Cicéron  ',  qui  avait  pour  titre  Hortensius,  dont  la  lecture 
avait  préparé  la  voie  à  sa  conversion  en  lui  inspirant  un  vif  désir 
de  la  sagesse,  il  sentait  pourtant  qu'il  y  manquait  quelque  chose, 

'   Sen.  EpUt.  0.  6.   Id.  EpUt.  52.  debar,  et  ardebam  :  et  hoc  solura  me  ia 

»  n  nie  liber  mntavit  affectum  meam  ,  tanta  flagrantia  rcfraniçebat ,  quod  no- 

et   vota   mea  ac  desideria    fecU  alia....  mcn  Christi  non  erat  ibi...  Ouldquid  «Ine 

ImmortaJitatein    aapirntlm    concupUce-  hoc   nomine  fuistet ,  qaamvii  littcrntum 

bkm  esta  cordia  incredibili;  et  (urRcre  et  eipolitum  et  voridiram,  non   me  to- 

Jamoœperam.  ut  ad  te  redirem....  For-  tum  raplcbut   »  {Cor\f.  lib.  3,  cap.  4.; 
titar  escitabar  ■«mtooe  iilo,  «t  acccn- 
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parce  qu'il  n'y  trouvait  point  le  nom  de  Jésus-Christ;  et  que  tout 
ce  qui  ne  portait  point  ce  nom  divin,  quelque  bien  pensé,  quel- 
que bien  écrit  et  quelque  vrai  qu'il  pût  être,  n'enlevait  point 
entièrement  son  cœur.  Il  me  semble  aussi  que  mes  lecteurs  ont 
dû  n'être  pas  tout  à  fait  contents ,  et  trouver  quelque  chose  à 
dire  dans  ce  que  j'ai  rapporté  du  devoir  des  maîtres,  en  n'y  ren- 
contrant nulle  part  le  nom  de  Jésus-Christ ,  et  ne  découvrant 
nulle  trace  de  christianisme  dans  des  préceptes  qui  regardent  l'é- 
ducation d'enfants  chrétiens. 

C'est  de  dessein  formé  que  j'en  ai  usé  de  la  sorte  pour  mieux 
faire  sentir  combien  nous  serions  condamnables  si  nous  nous  con- 
tentions de  ce  qu'on  aurait  lieu  d'exiger  de  maîtres  païens,  et  si 
même  nous  n'allions  pas  aussi  loin  qu'eux.  En  effet ,  le  chris- 
tianisme est  l'âme  et  le  complément  de  tous  les  devoirs  dont  j'ai 
parlé  jusqu'ici.  C'est  le  christianisme  qui  les  anime,  qui  les  élève, 
qui  les  ennoblit ,  qui  les  perfectionne ,  et  qui  leur  donne  un  mé- 
rite dont  Dieu  seul  est  le  principe  et  le  motif,  et  dont  Dieu  seul 
peut  être  la  digne  récompense. 

Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien  chargé  de  l'éducation'de  jeunes 
gens  ?  C'est  un  homme  entre  les  mains  de  qui  Jésus-Christ  a  re- 
mis un  certain  nombre  d'enfants  qu'il  a  rachetés  de  son  sang, 
et  pour  lesquels  il  a  donné  sa  vie  ;  en  qui  il  habite  comme  dans 
sa  maison  et  dans  son  temple;  qu'il  regarde  comme  ses  mem- 
bres ,  comme  ses  frères,  comme  ses  cohéritiers  ;  dont  il  veut  faire 
autant  de  rois  et  de  prêtres,  qui  régneront  et  serviront  Dieu  avec 
lui  et  par  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quelle  fin  les  leur 
a-t-il  confiés?  Est-ce  précisément  pour  en  faire  des  poètes,  des 
orateurs,  des  philosophes,  des  savants.'  Qui  oserait  le  dire,  ou 
même  le  penser  ?  Il  les  leur  a  confiés  pour  conserver  en  eux  le 
précieux  et  l'inestimable  dépôt  de  l'innocence  qu'il  a  imprimée 
dans  leur  âme  par  le  baptême,  pour  en  faire  de  véritables  chrétiens. 
Voilà  donc  ce  qui  est  la  fin  et  le  but  de  l'éducation  des  enfants  ; 
tout  le  reste  ne  tient  lieu  que  de  moyens.  Or,  quelle  grandeur, 
quelle  noblesse  une  commissions!  honorable  n'ajoute-t-elle  point 
à  toutes  les  fonctions  des  maîtres  !  Mais  quel  soin ,  quelle  atten- 
tion ,  quelle  vigilance,  surtout  quelle  dépendance  de  Jésus-Christ, 
ne  demande-t-elle  point  ! 
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C'est  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le  mérite  et  en  même 
temps  toute  la  consolation  des  maîtres.  Ils  ont  besoin,  pour  con- 
duire les  enfants,  de  capacité,  de  prudence ,  de  patience,  de  dou- 
ceur, de  fermeté,  d'autorité.  Quelle  consolation  pour  un  maître 
d'être  intimement  persuadé  que  c'est  Jésus-Christ  qui  donne 
toutes  ces  qualités,  et  que  c'est  à  une  prière  humble  et  persévérante 
qu'il  les  accorde  ;  et  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  prophètes  :  C'est 
vous ,  Seigneur ,  qui  êtes  ma  patience  et  ma  force  ;  c'est  vous 
qui  êtes  ma  lumière  et  mon  conseil;  c'est  vous  qui  me  sou- 
mettez le  petit  peuple  que  vous  avez  confié  à  mes  soins.  JSe  m'a- 
bandonnez pas  à  moi-même  un  seul  moment.  Accordez-moi 
pour  la  conduite  des  autres ,  et  pour  mon  propre  salut ,  l'esprit 
de  sagesse  et  d' intelligence  ^  i esprit  de  conseil  et  de  force ,  V es- 
prit de  science  et  de  piété,  et  surtout  l'esprit  de  la  crainte 
du  Seigneur. 

Quand  un  maître  a  reçn  cet  esprit,  îl  n'y  a  plus  rien  à  lui  dire  ; 
cet  esprit  est  un  maître  intérieur  qui  lui  dicte  et  lui  enseigne 
tout,  et  qui  dans  chaque  occasion  lui  montre  et  lui  fait  pra- 
tiquer ses  devoirs.  Une  grande  marque  qu'on  l'a  reçu ,  c'est 
lorsqu'on  se  sent  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  enfants  ; 
qu'on  est  touché  de  leurs  dangers  ;  qu'on  est  sensible  à  leurs  fau- 
tes :  qu'on  fait  souvent  réflexion  de  quel  prix  est  l'innocence 
qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême ,  combien  il  est  difficile  de  la 
réparer  quand  une  fois  on  l'a  perdue;  quel  compte  nous  en  de- 
mandera Jésus-Christ,  qui  nous  a  comme  placés  en  sentinelle 
pour  la  garder,  si  l'homme  ennemi,  pendant  notre  sommeil, 
leur  enlève  un  si  précieux  trésor.  Un  bon  maître  doit  s'appliquer 
ces  paroles  que  Dieu  faisait  continuellement  retentir  aux  oreilles 
de  Moïse ,  le  conducteur  de  son  peuple  :  «  Portez-les  dans  votre 
<  sein ,  comme  une  nourrice  a  accoutumé  de  porter  son  petit  eH' 
'<  faut'.  >»  Porta  eos in sinu  tuo y  sic u t por tare sotet nutrix  iri» 
fnntulum.  Il  doit  éprouver  quelque  chose  de  la  tendresse  et  de 
l'inquiétude  de  saint  Paul  à  l'égard  des  Galates ,  pour  qui  il 
sentait  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
fût  formé  en  eux.  Filioll  mei,  quos  iterum  parturio ,  donecjor- 
metur  Christus  in  vobis  ». 

•  Nam.  II  ,  12.  ~  ï  4.  Cal.   I». 
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Je  ne  puis  m'empêcher  d'adresser  ici  aux  maîtres  quelques- 
uns  des  avis  qu'on  trouve  dans  une  Lettre  à  une  supérieure  sur 
ses  obligations  » ,  ni  trop  les  exhorter  à  lire  avec  attention  cette 
lettre ,  qui  leur  convient  parfaitement. 

1.  Le  precnier  moyen  de  conserver  le  dépôt  qui  vous  a  été 
confié ,  et  de  le  multiplier,  est  de  travailler  avec  un  zèle  nouveau 
à  votre  propre  sanctification.  Vous  êtes  l'instrument  dont  Dieu 
veut  se  servir  pour  les  enfants  ;  il  faut  donc  que  vous  lui  soyez 
étroitement  uni  :  vous  êtes  le  canal  ;  il  faut  donc  que  vous  soyez 
rempli  :  vous  devez  attirer  les  bénédictions  sur  les  autres  ;  il  ne 
faut  donc  pas  les  détourner  de  dessus  votre  tête. 

2.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer  de  fruit  si  vous 
ne  travaillez  au  nom  de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  comme  il  a 
travaillé  lui-même  à  la  sanctification  des  hommes.  11  a  commencé 
par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qu'il  leur  a  commandées  '... 
Son  humilité  et  sa  douceur  ont  été  étonnantes...  Il  a  donné  sa 
vie  et  son  sang  pour  ses  brebis.  Voilà  l'exemple  des  pasteurs, 
voilà  le  vôtre.  Ne  détachez  jamais  vos  yeux  de  dessus  ce  divin 
modèle.  Enfantez  ainsi,  nourrissez  ainsi  vos  élèves,  devenus 
vos  enfants.  Songez  moins  à  les  reprendre  qu'à  vous  en  faire 
aimer,  et  ne  pensez  à  vous  en  faire  aimer  que  pour  mettre  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs ,  et  à  vous  effacer  après 
cela ,  s'il  se  peut ,  de  leur  esprit. 

3.  Le  troisième  moyen  est  de  ne  rien  attendre  de  vos  soins, 
ie  votre  prudence,  de  vos  lumières ,  de  votre  travail ,  mais  de  la 
seule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit  rarement  ceux  qui  ne  sont  pas  hum- 
bles... Nous  parlons  en  vain  aux  oreilles ,  s'il  ne  parle  au  cœur. 
Nous  arrosons  et  plantons  en  vain ,  s'il  ne  donne  l'accroisse- 
ment. 

On  croit  faire  merveille  en  multipliant  les  paroles  ;  on  croit 
amollir  la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproches ,  par  des  humilia- 
tions, par  des  châtiments.  Cela  peut  être  utile  quelquefois  :  mais 
il  faut  que  la  grâce  le  rende  utile  ;  et,  quand  on  attend  tout  de 
ces  moyens ,  on  met  un  obstacle  secret  à  la  grâce ,  qui  est  juste- 

»   Lettres  de  morale  et  de  piété,  t.  I.         «  Totens  in  opère  et  sernione.  m  (L»«. 
^    «  Cœpit  facere  et  docere.   »  (Act.     24  .  19.) 
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ment  refusée  à  la  présomption  humaine  et  à  une  confiance  or- 
gueilleuse. 

4.  Si  vos  discours  et  vos  soins  sont  bénis  de  Dieu,  ne  vous 
en  attribuez  point  le  succès  :  n'écoutez  point  la  voix  secrète  de 
votre  cœur  qui  s'applaudit,  n'écoutez  pointcelle  des  hommes  qui 
vous  séduisent.  Si  votre  travail  paraît  inutile ,  ne  vous  décou- 
ragez point,  ne  désespérez  ni  de  vous  ni  des  autres;  ne  vous 
relâchez  point.  Les  moments  que  Dieu  s'est  réservés  ne  sont 
connus  que  de  lui.  II  vous  rendra ,  le  matin ,  la  récompense  de 
votre  travail  pendant  la  nuit.  Il  a  paru  inutile ,  mais  il  ne  l'était 
pas  pour  vous.  Le  soin  vous  était  recommandé ,  et  non  le  succès. 


SECONDE    PARTIE. 


DEYOIBS  PABTICULIEBS  PAR   BAPPORT   A   L'EDUCATION 
DE  LA  JEUNESSE. 

Les  différents  devoirs  que  j'ai  à  examiner  dans  cette  seconde 
partie  regardent  le  principal  du  collège ,  les  régents ,  les  parents , 
les  précepteurs ,  les  écoliers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  DEYOIBS  DU  PRINCIPAL. 

Le  principal  du  collège  en  est  comme  l'âme ,  qui  met  tout  en 
mouvement  et  qui  préside  à  tout.  C'est  sur  lui  que  roule  le  soin 
d'établir  le  bon  ordre ,  de  maintenir  la  discipline ,  de  veiller  en 
général  sur  les  études  et  sur  les  mœurs.  On  comprend  aisément 
combien  un  tel  poste  est  important  pour  le  bien  public ,  et  com- 
bien en  même  temps  il  est  difficile  à  remplir.  II  serait  à  souhaiter, 
ce  semhie ,  que  celui  qui  se  trouve  à  la  tète  des  professeurs  fût 
en  tout  le  premier;  qu'il  pût  en  tout  servir  de  conseil  et  de  mo- 
dèle ,  et  qu'il  possédât  parfaitement  tout  ce  qu'on  enseigne  aux 

15. 
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jeunes  gens,  grammaire ,  belles-lettres , rhétorique ,  philosophie, 
pour  être  en  état  de  bien  juger  et  de  l'habileté  des  maîtres  et  dui 
progrès  des  disciples.  Mais  on  peut  suppléer  au  défaut  de  quel- 
ques-unes de  ces  connaissances  par  d'autres  qualités  encore  plus 
essentielles  et  plus  nécessaires.  Une  maison  est  heureuse  quand 
Dieu  lui  donne  pour  che]f  un  homme  qui  a  l'esprit  de  gouverne- 
ment ,  un  caractère  liant  et  sociable,  un  jugement  solide ,  une 
humble  et  prudente  docilité ,  un  désintéressement  parfait  ;  et 
qui  n'entre  dans  cette  place  que  par  des  vues  de  religion ,  et  nul- 
lement par  des  motifs  humains.  Alors  le  succès  est  immanquable  ; 
car  on  peut  dire ,  sans  crainte  de  se  tromper,  et  l'expérience  en 
est  un  bon  garant,  que  c'est  le  mérite  du  principal  qui  contribue 
le  plus  à  la  réputation  d'un  collège. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  choses  surtout  qui  font  l'objet  des  soins 
et  de  Tattention  du  principal  :  la  nourriture ,  les  études ,  la  disci- 
pline, l'éducation ,  la  religion.  J'expliquerai  en  détail  chacune 
de  ces  parties  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible. 

ARTICLE   PREMIER. 

De  la  nourriture  des  pensionnaires. 

Ce  qu'un  père  est  dans  sa  famille,  le  principal  l'est  dans  un 
collège.  Il  doit  donc  avoir  l'attention  et  la  tendresse  d'un  père , 
et  donner  ses  premiers  soins  à  la  santé  des  enfants ,  qui  est  la 
base  et  le  fondement  de  tout  le  reste.  Elle  dépend  beaucoup  de 
la  nourriture ,  qui ,  jointe  au  mouvement  et  à  l'exercice ,  sert  à 
faire  croître  les  enfants ,  à  les  fortifier ,  à  leur  donner  une  bonne 
constitution ,  et  à  les  mettre  en  état  de  soutenir  les  fatigues  des 
différents  états  où  la  Providence  les  appellera  un  jour.  Pour 
cela,  il  faut  que  la  nourriture  soit  simple  ,  mais  bonne,  solide 
et  réglée. 

Le  moyen  que  la  nourriture  soit  telle  qu'elle  doit  être ,  et  ceci 
me  paraît  un  principe  essentiel  en  matière  d'économie ,  c'est  de 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  genre  :  le  meilleur  pain, 
la  meilleure  viande,  la  meilleure  huile,  le  meilleur  beurre,  etc. 
Et  j'ai  connu  par  expérience  qu'il  n'en  coûtait  pas  beaucoup  plus , 
surtout  si  l'on  a  soin  de  payer  régulièrement  ceux  qui  font  le» 
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fournitures,  moyennant  quoi  Ton  est  assuré  d'être  toujours  bien 
servi. 

Un  obstacle  à  la  règle  que  j'établis  ici  serait ,  de  la  part  du 
principal,  un  grand  désir  d'amasser  du  bien.  Mais  je  ne  dois 
soupçonner  personne  d'une  disposition  d'âme  si  éloignée  du  ca- 
ractère d'un  homme  de  lettres  et  d'un  homaie  d'honneur,  qui 
sait  mieux  que  tout  autre  que  ce  serait  dégrader  son  ministère 
que  de  l'exercer  par  des  vues  basses  d'intérêt  »,  et  de  mettre  à 
prix  le  soin  qu'il  prend  d'élever  la  jeunesse.  11  est  bien  juste  que 
les.  peines  qu'on  se  donne  en  ce  genre,  qui  font  la  partie  la  plus 
onéreuse  et  la  plus  inquiétante  du  gouvernement  d'un  collège , 
soient  récompensées  même temporellement.  Un  principal,  pour 
bien  faire  toutes  choses,  et  agir  en  tout  généreusement,  doit  être 
à  son  aise  et  au  large.  Mais  le  moyen  d'y  parvenir  (et  plusieurs  en 
ont  fait  une  heureuse  expérience  ) ,  c'est  de  ne  rien  épargner 
pour  la  nourriture  des  pensionnaires. 

Il  ne  suflit  pas  que  le  principal  soit  lui-même  désintéressé  et 
généreux  »  :  il  faut  qu'il  inspire  les  mêmes  sentiments  à  ceux  qui, 
sous  son  nom  et  à  sa  place ,  seront  chargés  de  l'économie ,  et  qu'il 
veille  exactement  sur  leur  conduite,  dont  il  est  responsable  au 
public.  Une  marque  sûre  qu'il  désire  sincèrement  de  remplir  en 
cela  son  devoir ,  c'est  de  donner  aux  maîtres ,  sur  cet  article 
comme  dans  tout  le  reste,  une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs 
plaintes;  de  les  y  exhorter  publiquement,  de  déclarer  que  ce 
sera  lui  faire  plaisir  que  d'en  user  avec  lui  de  la  sorte ,  de  recevoir 
leurs  remontrances  d'une  manière  quile  prouve ,  et  surtout  d'en 
faire  l'usage  que  la  justice  et  la  prudence  exigeront  de  lui.  Pour 
épargner  aux  maîtres  la  peine  qu'une  telle  démarche  cause  natu- 
rellement, il  pourrait  leur  indiquer  dans  le  collège  quelque  per- 
sonne ,  comme  le  sous-principal ,  ou  quelque  autre ,  avec  qui 


'  n  QaU  ignorât  quin  id  longe  ait  ho-  ipsum  hasce  habcre  virtutes,    sed  eir> 

nettlMimam  .  bc   liberalibus  diiciplinis  cumspiciendum    diligentcr ,  ut   in    bae 

et   illo  qoem  exigimus  animo  dignis*i-  custodia  proviucioD    non   te    Mnnm  ,  sed 

mam  ,  non  vendere  operam  ,  nec  elevare  omnei  ministros  impcril  ttii  ,  soclis  ,  et 

tant!  beneflcii  auctoritntem?  i>  (QuiMT  civiboi,    et    reipoblicir    pricstare    fi- 

lib.  12  ,  cap.  7.)  denre.  »  (Cio.  ad  Quint,  fratr.  lib.    1  , 

'  »  lli*  iii  rrbai  Jatn  te  a*ut  ipse  pro-  Eplst.  l.) 
tê9*.o    erudivit ,    nequaquam   lati*   eue 
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ils  s'expliqueront  plus  volontiers  et  plus  librement.  Il  doit  comp> 
ter  que  c'est  là  l'unique  moyen  d'arrêter  les  discours. 

Les  maîtres ,  de  leur  côté ,  doivent  sur  cet  article  marquer 
beaucoup  de  modération,  et  ne  jamais  se  plaindre  à  table  des 
mets  qu'on  y  sert ,  pour  ne  point  accoutumer  leurs  écoliers  à  une 
trop  grande  délicatesse  sur  le  boire  et  sur  le  manger ,  et  pour  ne 
point  autoriser  par  leur  exemple  un  esprit  de  plainte,  de  mur- 
mure ,  qui  n'est  propre  qu'à  semer  la  division ,  et  à  fomenter  le 
mécontentement  dans  un  collège.  Il  faut  se  souvenir  que,  quel- 
que attention  et  quelque  bonne  volonté  qu'ait  un  principal ,  il  est 
impossible  que  dans  une  grande  économie  il  n'échappe  quelques 
fautes  et  quelques  négligences,  que  la  prudence  et  la  charité  des 
maîtres  doivent  couvrir  et  dissimuler. 

A  la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la  propreté ,  qui  en 
relève  le  prix  et  en  fait  l'assaisonnement.  Il  faut  que  le  linge 
soit  blanc ,  la  vaisselle  bien  écurée ,  les  salles  où  l'on  mange  ba- 
layées régulièrement  tous  les  jours  après  le  repas ,  et  chaque 
chose  toujours  rangée  à  sa  place.  L'université  ',  dans  ses  statuts, 
entre  sur  cela  dans  un  détail  qui  montre  combien  elle  juge  cette 
attention  importante.  Un  principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder 
comme  indigne  de  ses  soins  ,  et  il  faut  qu'il  puisse  dire  de  lui- 
même  ce  que  nous  lisons  dans  Horace  : 

Hsec  ego  procarare  et  idoneus  imperor,  et  non 
Invitus  :  ne  turpe  total ,  ne  sordida  mappa 
Corruget  nares  :  ne  non  et  cantharus ,  et  lanx 
Ostendat  tibi  te  '. 

Le  même  poète,  dans  un  autre  endroit,  remarque  que  cette 
propreté  ne  demandant  point  de  dépense,  mais  seulement  un 
peu  de  soin  et  d'exactitude,  la  négligence  en  ce  point  n'est  pas 
pardonnable. 

Vilibus  in  scopis,  in  mappis,  in  scobe,  quantus 
Consistit  sumptus?  neglectis:  flagitium  ingens  3. 

»  Stat.  23,  Append.  »  Lib   2,  Sat.  4. 

?  Ub.  I  ^  lipist.  5.         I 
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ARTICLE   II. 

Des  études. 

Comme  le  choix  des  régents  dépend  uniquement  du  principal , 
on  peut  dire  pour  cette  raison  que  c'est  de  lui  que  dépend  le  suc- 
cès des  études.  Ce  choix  est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  son  ministère ,  et  qui  a  de  plus  grandes  suites ,  soit  par  rapport 
au  bien  public,  soit  par  rapport  à  la  personne  du  principal  même. 

Quel  avantage  n'est-ce  point  pour  la  jeunesse,  quel  honneur 
pour  l'université,  quand  un  principal  met  en  place  des  régents 
qui  se  distinguent  par  beaucoup  d'érudition,  qui  brillent  au  de- 
hors par  des  compositions  ou  par  des  actions  publiques ,  et  qui  à 
ces  qualités  éclatantes  en  joignent  d'autres  non  moins  nécessai- 
res ,  le  talent  d'enseigner  et  de  conduire ,  l'autorité ,  la  probité , 
la  piété!  Mais  quel  poids  accablant  pour  lui,  si  par  des  vues 
humaines  il  nomme  des  régents  peu  capables  de  s'acquitter  de 
leurs  fonctions  î  Tout  le  bien  qu'un  meilleur  choix  eût  produit 
lui  sera  reproché  ;  et  tout  le  mal  qui  suivra  un  choix  imprudent 
et  téméraire  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  tâcher  de  faire  tomber  son 
choix  sur  ceux  que  Dieu  destine  aux  emplois,  c'est-à-dire  sur 
ceux  à  qui  il  a  donné  les  qualités  nécessaires  pour  les  remplir, 
autrement,  c'est  mépriser  ses  dons  et  rejeter  ce  qu'il  a  choisi. 
L'université,  en  donnant  aux  principaux  le  droit  d'élire  les  ré- 
gents, leur  enjoint  de  s'assurer  auparavant  de  leur  capacité,  et 
encore  plus  de  leur  probité ,  afin  qu'ils  soient  en  état  d'instruire 
les  jeunes  gens  dans  les  belles-lettres,  et  de  les  former  aux  bon- 
nes mœurs.  Gymnasiarchx  ad  docendam  et  regendam  juven- 
tutem  pœdagogos  et  magistros  probatae  vitae  et  doctrinx  reci- 
piant  et  admittant....  quorum  mores  imprimis  spectandi ,  ut 
pueri  ab  his  et  litteras  simul  discant,  et  bonis  moribus  im- 
buantur\ 

Ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang ,  ni  le  pays  et  la  patrie,  qu'il 
faut  consulter  dans  un  tel  choix,  mais  l'utilité  publique.  S'il 
était  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes ,  or> 

»  euts  fwolt. 
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exhorterait  le  principal  à  se  souvenir  d'une  belle  parole  d'un  em- 
pereur romain ,  et  d'imiter  sa  conduite.  C'est  Galba ,  lorsqu'il 
adopta Pison.  «  Auguste,  lui  dit-il,  s'est  cherché  un  successeur 
«  dans  sa  famille;  pour  moi,  j'en  ai  cherché  un  dans  toute  Té- 
«  tendue  de  l'empire  :  »  Jugustus  in  domo  successorem  quxsi' 
vit,  ego  in  republicaK  Nous  devons  regarder  comme  notre 
plus  proche  parent  et  notre  meilleur  ami  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite  * ,  selon  la  belle  remarque  de  Pline.  La  brigue  et  la  re- 
commandation des  puissances  ne  doivent  avoir  ici  aucune  part  ; 
et  c'est  dans  ces  sortes  d'occasions  qu'il  doit  faire  paraître  une  fer- 
meté inébranlable ,  en  se  représentant  à  lui-même  de  quelle 
injustice  et  de  quelle  infidélité  il  se  rendrait  coupable  en  sacri- 
fiant à  la  complaisance  pour  un  particulier  les  intérêts  essentiels 
de  tant  de  familles ,  qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  cher. 

On  sait  combien  d'excellents  sujets  M.  Gobinet  avait  placés 
dans  le  collège  du  Plessis.  Il  allait  les  chercher  lui-mém'e ,  et 
n'avait  égard  qu'au  mérite ,  et  jamais  à  la  recommandation  seule. 
Le  célèbre  M.  Lenglet ,  ayant  lu  une  pièce  de  vers  qu'il  rencon- 
tra par  hasard  sur  la  table  de  M.  Gobinet ,  lui  dit  que  l'auteur, 
qu'il  ne  connaissait  point,  pourrait  devenir  un  excellent  poète, 
s'il  ajoutait  à  son  génie  naturel  la  lecture  de  Virgile ,  qui  lui  man- 
quait. C'en  fut  assez  à  ce  digne  principal ,  quand  il  eut  connu 
d'ailleurs  les  autres  qualités  de  cejeune  homme,  pour  le  faire  ré- 
gent; c'était  M.  Hersan ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'université. 

L'important  pour  un  principal  serait  de  former  lui-même  de 
bons  sujets  dans  son  collège,  et  de  les  préparer  de  loin  à  la  ré- 
gence. Quand  on  les  a  vus  croître  ainsi  sous  ses  yeux,  on  les 
connaît  tout  autrement ,  non-seulement  par  rapport  à  la  capa- 
ble, mais,  ce  qui  est  encore  plus  essentiel,  par  rapport  aux 
mœurs  et  au  caractère  d'esprit.  Je  reviendrai  à  cette  matière ,  et 
j'y  insisterai  davantage  en  finissant  cet  article. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bon  choix ,  il  faut  le  soutenir 


'  Tac.  Hist.  lib.  I  ,  c,  15.  et  hune  tibi  proximum  ,  hune  conjunctis- 

2  <'  An  tu  summae  potestatis  haeredem  simum  existimes ,  quera  optimum  inven» 

tantum  intra  domum  tuam  quaeras?  non  ris?»  (Phn,  in  Paneg.  Traj.) 

per  totam  civitatem  circumferas  oculos , 
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par  tout  le  reste  de  sa  conduite.  La  grande  habileté  d'un  prin- 
cipal consiste  à  gagner  l'esprit  des  régents,  à  s'en  faire  estimer 
et  aimer ,  à  s'attirer  leur  confiance  ;  à  quoi  il  ne  peut  parvenir 
que  par  des  manières  douces,  prévenantes ,  éloignées  de  tout  air 
de  hauteur  et  d'empire.  Car  il  doit  se  souvepir  que  le  caractère 
qui  domine  dans  les  gens  de  lettres ,  c'est  l'amour  de  la  li- 
berté ;  j'entends  une  liberté  honnête  et  réglée  par  la  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régents ,  le  principal  peut  contribuer 
beaucoup  par  lui-même  à  l'avancement  des  études,  en  s'appli- 
quant  à  jeter  de  l'émulation  dans  les  classes  par  les  fréquentes 
visites  qu'il  y  fera  pour  se  faire  rendre  compte  du  progrès  des 
études,  pour  y  animer  les  bons  écoliers  par  des  louanges  ,  pour 
leur  distribuer  de  temps  en  temps  des  récompenses  et  des  prix, 
pour  exciter  les  médiocres  et  les  faibles  à  faire  des  efforts ,  et 
•pour  appuyer  en  tout  l'autorité  et  les  bonnes  vues  des  régents. 

La  distribution  des  prix ,  qui  se  fait  à  la  fin  de  l'année  avec 
solennité ,  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  exciter  et 
entretenir  l'émulation  dont  je  parle.  Ce  soin  regarde  le  princi- 
pal ;  et  de  toutes  les  dépenses  qu'il  fait,  celle-ci  est  la  mieux  em- 
ployée. Il  serait  à  souhaiter,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que 
leur  revenu  les  mît  en  état  d'y  fournir  sans  s'incommoder  ;  et 
j'admire  la  générosité  de  ceux  qui ,  n'ayant  point  de  pensionnai- 
res, ou  n'en  ayant  qu'un  très-petit  nombre,  ne  laissent  pas  de  dis- 
tribuer des  prix  à  la  fin  de  l'année  comme  s'ils  étaient  fort  riches. 

Afin  que  cette  distribution  de  prix  produise  tout  son  effet , 
elle  doit  se  faire  avec  une  grande  équité,  sans  que  jamais  la  fa- 
veur y  ait  aucune  part.  Il  dépend  du  principal  de  donner  des 
prix  ou  de  n'en  pas  donner  :  mais  quand  ils  sont  une  fois  pro- 
posés, il  n'en  est  plus  le  maître;  ils  sont  dus  et  appartiennent 
de  droit  au  mérite,  et  ils  ne  peuvent,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  lui  être  refusés  sans  une  injustice  criante.  Ici  les  rangs 
sont  réglés ,  non  par  la  naissance  ou  par  les  richesses ,  mais  par 
Tesprit  et  le  savoir.  Le  roturier  se  trouve  de  niveau  avec  le 
prince,  et  pour  l'ordinaire  le  devance  beaucoup;  et  rien  n'est 
plus  important  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un  collège, 
que  d'y  bien  établir  la  réputation  d'une  justice  exacte  et  rigou 
reuse  dans  la  distribution  des  places  et  des  ur:\ 
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Je  reviens ,  comme  je  l'ai  promis ,  à  ce  qui  regarde  le  choix 
des  régents.  Le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir,  et  je  sais  que  plu 
sieurs  prmcipaux  l'ont  employé  avec  succès,  c'est  de  choisir 
dans  les  classes  de  pauvres  écoliers  en  qui  l'on  remarque  de  l'es- 
prit et  delà  bonne  volonté,  de  les  nourrir  à  ses  dépens ,  d'avoir 
une  attention  particulière  sur  leur  conduite  et  sur  leurs  études  ; 
quand  ils  les  ont  achevées,  de  leur  conûer  le  soin  de  quelques 
écoliers,  afin  qu'ils  se  forment  eux-mêmes  en  les  instruisant; 
de  leur  faire  faire  de  temps  en  temps  quelques  compositions , 
soit  en  vers ,  soit  en  prose  ;  et  par  là  de  les  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  la  régence  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Cette  dépense  ne  va  pas  loin ,  et  peut  avoir  d'heureuses  suites, 
ï^e  grand  avantage  qu'un  principal  en  doit  espérer,  c'est  d'at- 
tirer sur  son  collège  la  bénédiction  de  Dieu ,  et  il  en  a  un  ex- 
trême besom.  Car,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  il  y  a ,  générale- 
ment parlant ,  sur  les  riches  et  sur  les  richesses  une  sorte  de  ma- 
lédiction ,  qu'il  faut  tâcher  d'en  détourner  en  mêlant  parmi  les 
enfants  des  riches  quelques  pauvres  écoliers  qui  attirent  sur 
eux  les  regards  et  la  protection  de  celui  qui  se  déclare  partout 
dans  l'Écriture  le  protecteur  et  le  père  des  pauvres. 

Je  ne  sais  s'il  y  a,  pour  un  homme  de  lettres  et  pour  un  homme 
de  bien ,  une  joie  plus  pure  que  celle  d'avoir  contribué  par  ses 
soins  et  par  ses  libéralités  à  former  des  jeunes  gens  qui  dans 
la  suite  deviennent  d'habiles  professeurs ,  et  par  leurs  rares  ta- 
lents font  honneur  à  l'université.  Cette  joie,  ce  me  semble, de- 
vient encore  infiniment  plus  sensible  quand  c'est  à  titre  de  gra- 
titude qu'on  leur  a  rendu  ces  services ,  pour  reconnaître  et  pour 
payer  en  quelque  sorte  ceux  qu'on  a  reçus  soi-même  lorsqu'on 
était  dans  une  pareille  situation;  car  souvent,  et  l'on  ne  doit 
pas  en  rougir,  c'est  du  sein  de  la  pauvreté  que  sortent  les  plus 
excellents  sujets,  comme  Horace  le  remarque  en  parlant  des  plus 
grands  hommes  de  la  république  romaine. 

Hune',  etincomptis  Carium  capillis 
UKIem  bello  tulit,  et  Camilluai 

Spmi  pauporla?  ^. 

FalTicUm.  —  2  Horat.  lib;  I ,  Od.  li. 
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ABTICLE    IIÏ.  • 

De  la  discipline  du  collège. 

Les  principaux  sont  chargés ,  par  leur  place  et  par  leur  titre, 
de  veiller  à  la  discipline  générale  des  collèges.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient»  de  faire  examiner  les  écoliers  pour  les  placer 
dans  les  classes  qui  leur  conviennent. Ils  doivent»  se  faire  ren- 
dre compte,  chaque  semaine,  de  la  conduite  qu'ils  y  gardent. 
Us  doivent^  agir  de  concert  avec  les  professeurs  pour  régler 
quels  auteurs  on  expliquera  dans  les  classes.  Us  sont  tenus  de 
faire  observer  exactement  les  statuts  de  l'université ,  et  les  rè- 
glements de  la  faculté  des  arts  qui  regardent  la  discipline  des 
collèges  et  des  classes ,  tel ,  par  exemple ,  qu'est  celui  qui  fixe  les 
jours  de  congé  et  le  temps  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  clas- 
ses ,  qui  a  été  renouvelé  depuis  peu ,  et  autorisé  par  le  parle- 
ment; et  c'est  pour  cela  que  l'université  leur  enjoint  de  faire  4" 
lire  deux  fois  chaque  année  ces  statuts  et  ces  règlements,  en  pré- 
sence de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  écoliers. 

Cette  dernière  ordonnance  est  fort  sage,  mais  n'est  pas  assez 
exactement  observée.  Pour  en  rendre  l'exécution  plus  facile ,  on 
a  fait  imprimer  séparément  ceux  de  ces  statuts  et  de  ces  règle- 
ments qu'on  a  jugés  les  plus  essentiels  pour  la  discipline;  et  il 
y  a  des  professeurs  qui  ne  manquent  point,  chaque  année,  de 
les  lire  dans  leurs  classes.  On  pourrait  y  en  ajouter  quelques- 
uns  qui  ont  été  faits  depuis ,  et  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  regarde  les  devoirs  du 
principal  à  l'égard  des  boursiers.  Tout  ce  que  je  dois  dire  dans 
la  suite  leur  convient  jusqu'à  un  certain  point ,  et  leur  est  com- 
mun avec  les  autres  écoliers;  mais  le  principal  leur  doit  un  soin 
particulier.  Us  sont  les  enfants  de  la  maison  ;  et  les  collèges , 
dans  leur  origine ,  ont  été  fondés  pour  eux.  Un  principal  doit 
toujours  s'en  souvenir,  et  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux  mo- 
tifs des  fondateurs ,  qui  ont  consacré  une  partie  de  leurs  biens 
à  une  œuvre  si  saijite.  C'étaient,  pour  l'ordinaire,  de  hauts  c4 


•  Stiii     n.rarult.  Art.  '  Sfnl.  1S 
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puissants  seigneurs  dans  leur  temps  :  des  cardinaux ,  des  arche- 
vêques, des  évêques,  des  clianceliers,  des  princes ,  et  quelquefois 
même  des  têtes  couronnées.  Leur  mémoire  doit  encore  être  aussi 
chère  et  aussi  précieuse  à  un  principal  que  le  serait  leur  per- 
sonne s'ils  étaient  actuellement  en  place  et  en  crédit.  Il  doit, 
par  respect  et  par  reconnaissance  pour  ces  illustres  fondateurs, 
qui  sont  toujours  vivants  pour  lui ,  avoir  pour  les  boursiers  une 
bonté  et  une  tendresse  de  père,  leur  procurer  tous  les  secours 
temporels  et  spirituels  qui  dépendent  de  lui ,  leur  donner  tous 
ses  soins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  dignement  les  pla- 
ces où  la  divine  Providence  les  appellera;  empêcher  surtout  que 
les  enfants  des  riches  n'aient  du  mépris  pour  eux ,  et  pour  cela 
leur  témoigner  lui-même  de  l'estime  et  de  la  considération.  Je 
n'ai  jamais  remarqué  que  les  pensionnaires  fussent  choqués  qu'en 
certaines  occasions  on  leur  préférât  les  boursiers ,  et  que  par  hon- 
neur on  leur  donnât  le  premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas 
s'en  prévaloir,  ni  oublier  que  c'est  à  titre  de  pauvres  qu'ils  sont 
boursiers  ;  et  qu'ainsi  leur  caractère  doit  être  la  douceur,  l'obéis- 
sance ,  la  docilité ,  et  surtout  l'humilité  ;  car  rien  n'est  plus  in- 
supportable qu'un  pauvre  orgueilleux  :  Odivit  anima  mea .. . 
pauperem  superbum  ^  Aces  conditions,  on  ne  peut  témoigner 
trop  d'amitié  aux  boursiers.  Quand  un  principal  l'a  été  lui-même, 
comme  cela  arrive  assez  fréquemment ,  il  est  bien  plus  porté  à 
les  favoriser,  et  il  s'applique  volontiers  ce  vers  de  Virgile  : 

Non  ignara  mail,  mlseris  succurrere  aisco  ^. 
Ou  plutôt  il  s'applique  le  commandement  que  Dieu  fait  souvent 
dans  l'Écriture  aux  Israélites ,  de  prendre  soin  des  étrangers , 
parce  qu'eux-mêmes  l'avaient  été  :  Jmate  peregrinos ,  quia  et 
ipsifuistis  advenx  in  terra  yEgyptl  ^. 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à  établir  la  réputation 
d'un  collège,  c'est  l'exactitude  et  la  fermeté  delà  discipline.il 
y  a ,  à  la  vérité,  bien  des  parents  qui  se  déterminent  presque  à 
l'aveugle  sur  le  choix  d'un  collège;  mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi 
qui  se  conduisent  autrement,  et  qui,  regardant  comme  le  pre- 

»   Eccles.  25.  ^  oeut.  10^  0. 
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mier  et  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs  de  procurer  une  éduca- 
tion chrétienne  à  leurs  'enfants ,  y  donnent  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application.  Or  ce  qui  détermine  de  tels  parents  en 
faveur  d'un  collège ,  c'est  la  connaissance  qu'ils  ont  de  la  bonne 
discipline  qui  y  règne. 

Tout  le  soin  d'un  principal  est  donc  de  s'acquitter  fidèlement 
de  son  devoir,  sans  être  inquiet  du  succès.  Un  peu  d'honneur 
lui  suffit  pour  ne  jamais  briguer  aucun  pensionnaire.  Ce  serait 
avilir  et  dégrader  sa  profession,  et  la  confondre  avec  l'emploi 
des  mercenaires  et  des  ouvriers,  dont  plusieurs  même  roM- 
giraient  d'une  telle  démarche.  Il  faut  qu'on  regarde  comme 
un  avantage  d'être  admis  dans  son  collège  ;  et  c'en  est  un . 
en  effet ,  d'avoir  place  dans  une  maison  où  la  jeunesse  est 
élevée  avec  soin  :  tout  père  bien  sensé  ne  pensera  jamais  autre- 
ment. 

Il  serait  aussi ,  ce  me  gemWe ,  du  bon  ordre  et  de  la  prudence , 
de  ne  point  recevoir  aveuglément  tous  les  écoliers  qui  se  présen- 
teraient, mais  de  s'informer  auparavant  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  caractères,  surtout  quand  ils  sont  déjà  un  peu  avan- 
cés en  âge ,  et  qu'ils  sortent  d'un  autre  collège  ou  de  quelque 
pension. 

Mais  le  point  importanàet  décisif  pour  la  discipline ,  c'est  de 
ne  jamais  souffrir  dans  le  collège  aucun  écolier  capable  de  nuire 
aux  autres,  soit  en  corrompant  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  soit 
en  leur  inspirant  iin  esprit  de  mécontentement  et  de  révolte. 
Dans  ces  deux  cas ,  on  ne  craint  point  de  l'assurer,  la  règle  dont 
je  parle  doit  être  gardée  inviolablement.  Pour  s'en  convaincre , 
il  ne  faut  que  changer  d'objet,  et  se  demander  à  soi-même  si  on 
laisserait  avec  les  autres  un  enfant  malade  d'une  maladie  con- 
tagieuse. Est-ce  donc  que  la  contagion  des  mœurs  est  moins 
dangereuse ,  et  qu'elle  a  des  suites  moins  funestes  ?  Un  principal 
qui* a  de  la  religion  peut-il  soutenir  cette  pensée  effrayante ,  mais 
véritable,  qu'un  jour  Dieu  lui  demandera  compte  de  toutes  les 
âmes  qui  se  seront  perdues  dans  son  collège,  parce  que ,  pour  des 
vues  d'intérêt,  ou  par  trop  de  complaisance  et  de  mollesse,  il 
n'en  aura  pas  éloigné  les  corrupteurs.'  Sanguinem  ejus  de 
manu  tua  requiram  ' 

«  Siecb.  :i  .  Iv 
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Quand  je  parle  ainsi ,  je  ne  prétends  pas  que  tout  défaut  con- 
sidérable ,  ni  même  tout  dérangement  de  mœurs ,  soit  une  rai- 
son de  se  défaire  d'un  écolier.  La  maladie,  comme  telle,  n'est 
point  une  raison  de  faire  sortir  le  malade  de  l'infirmerie  ;  mais 
seulement  quand  elle  est  connue  pour  contagieuse ,  et  capable 
d'infecter  les  autres.  Ainsi,  l'on  souffre  quelque  temps  un  éco- 
lier ;  mais  quand  on  voit  que  les  avis ,  les  réprimandes ,  les 
punitions ,  sont  inutiles ,  et  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  le 
mal  ne  se  communique,  c'est  pour  lors  que  l'éloignement et  la 
séparation  deviennent  absolument  nécessaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occasion  où  le  principal  ait  plus 
besoin  de  prudence  et  de  discernement  que  dans  celle  dont 
il  s'agit  ici.  Il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  le  retenir  dans 
un  juste  milieu,  et  lui  inspirer  un  sage  tempérament  entre  une 
molle  douceur  et  une  sévérité  outrée  ;  et  il  ne  peut  trop ,  dans 
dételles  conjonctures,  implorer  son  secours  et  sa  lumière. 

Un  autre  moyen  de  conserver  la  discipline  et  le  bon  ordre  dans 
un  collège ,  c'est  de  soutenir  avec  fermeté  et  sagesse  les  maîtres 
subalternes ,  de  bien  établir  leur  autorité,  de  les  appuyer  forte- 
ment dans  l'occasion ,  et  de  ne  jamais  leur  donner  le  tort  en 
présence  des  écoliers ,  mais  de  se  réserver  à  leur  dire  en  parti- 
culier ce  qu'on  jugera  à  propos,  et  à  leur  donner  les  avis  néce^i- 
saires.  Pour  cela ,  le  principal  doit  les  voir  souvent ,  les  recevoir 
toujours  avec  bonté  et  honnêteté ,  s'informer  par  eux  de  la  con- 
duite et  du  caractère  des  écoliers,  écouter  leurs  plaintes  et  leurs 
avis,  leur  laisser  une  entière  liberté,  afin  de  s'attirer  leur  con- 
fiance. C'est  cette  union  ,  ce  concert,  cette  unanimité ,  qui  est 
l'âme  du  gouvernement.  Alors  tout  retentit  aux  oreilles  du  prin- 
cipal. Son  esprit  règne  partout.  Les  maîtres ,  qui  sont  comme 
ses  bras ,  ses  oreilles ,  ses  yeux ,  reçoivent  de  lui  tout  leur 
mouvement;  et  il  les  ménage  aussi,  de  son  côté,  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux ,  et  comme  ne  faisant  qu'un  même  tout 
avec  lui. 

Le  sous-principal,  sur  qui  roule  en  général  le  soin  de  la  disci- 
pline, et  qui  tient  presque  partout  la  place  du  principal  et  supplée 
à  son  absence,  doit  suivre  en  tout  ses  impressions.  L'esprit  de 
vigilance,  d'attention,  d'exactitude,  fait  son  caractère  essentiel. 
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Rien  ne  doit  lui  échapper.  Fendant  les  récréations ,  lorsqu'il  se 
promène  et  s'entretient  avec  les  autres ,  ses  yeux  et  son  esprit 
sontailleurs.il  observe  tout.,  sans  presque  que  cela  paraisse  : 
les  mouvements ,  les  conversations ,  les  liaisons  particulières  ; 
et  il  sait  faire  proflt  de  tout.  J*en  dis  autant  de  tous  les  autres 
maîtres,  pour  qui  cette  attention  n'est  pas  moins  nécessaire, 
mais  est  beaucoup  plus  facile ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit 
nombre  d'écoliers  à  observer.  Il  y  a  des  précepteurs  qui  croient 
pouvoir  en  conscience  se  reposer  de  ce  soin  sur  la  personne  qui 
est  chargée  de  la  discipline  publique.  C'est  une  erreur.  Chaque 
maître  répond  de  ses  écoliers ,  et  est  obligé  de  veiller  sur  eux 
dans  tous  les  temps  où  il  lui  est  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l'exactitude  à  faire  chaque  chose 
dans  son  temps  et  dans  le  moment  marqué.  Elle  ne  coûte  que 
dans  les  commencements  ;  quand  la  coutume  en  est  une  fois  éta- 
blie ,  les  écoliers  l'observent  comme  naturellement  et  presque 
sans  y  songer.  On  aime  à  voir  une  nombreuse  jeunesse  disparaî- 
tre tout  d'un  coup  au  premier  son  de  la  cloche,  laisser  la  cour  vide  ; 
et  l'on  n'augure  pas  bien  de  la  discipline  d'un  collège  quand  ,  au 
lieu  de  ce  prompt  départ ,  on  délibère  pour  se  mettre  en  marche , 
et  que  des  traîneurs  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  On  en  peut 
dire  autant  de  tout  le  reste,  de  l'entrée  dans  les  classes,  au  réfec- 
toire, à  l'église.  Pour  établir  cet  ordre,  le  principal  et  le  sous- 
principal  doivent  en  donner  l'exemple,  et  se  trouver  partout  les 
premiers. 

Cet  esprit  d'exactitude  est  d'un  grand  secours  pour  tous  les 
emplois  de  la  vie  ;  c'est  une  qualité  absolument  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela ,  il  faut  entrer  dans  un  grand 
détail  ;  être  attentif  à  tout ,  sans  presque  le  paraître  ;  prévoir  de 
loin  et  préparer  tout  ce  qui  doit  se  faire;  ne  se  pas  contenter  de 
donner  des  ordres  ;  s'informer  régulièrement  s'ils  sont  exécutés , 
et  comment;  veiller  à  l'observation  des  plus  légers  règlements, 
afin  de  prévenir  par  là  le  violement  de  ceux  qui  sont  plus  essen- 
tiels. Il  y  a  des  maîtres  qui  méprisent  Texactitude  dans  les  petite 
choses,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  des  minuties  et  des  ba- 
gatelles. Ils  ne  font  pas  attention  que,  quoique  chacune  de  ces 
règles  paraisse  peut-être  en  particulier  peu  importante ,  réunies 
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toutes  ensemble  elles  forment  ce  qu'on  appelle  discipline  et 
bon  ordre  dans  un  collège,  et  que  la  négligence  par  rapport  aux 
unes  entraîne  ordinairement  la  ruine  des  autres.  J'appliquerais 
ici  volontiers  ce  que  TiteLive  remarque  au  sujet  de  la  religion. 
«  Ces  cérémonies,  dit-il ,  nous  paraissent  maintenant  petites  et 
«  méprisables;  mais  c'est  en  ne  les  méprisant  point  que  nos  an- 
«  cêtres  ont  porté  la  république  à  ce  point  de  grandeur  où  nous 
«  la  voyons.  »  Parva  sunthxc:  sed  parva  ista  non  contem- 
nendo  majores  7iostri  maxîmam  hanc  remfecerunt  ^ 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'on  doive  faire  consister  le  bon  or- 
dre d'un  collège  dans  le  grand  nombre  des  règles.  La  multipli- 
cité des  lois  n'est  pas  toujours  la  marque  d'un  bon  gouverne- 
ment :  Ut  antehac  fiagitiîs ,  ita  tune  legibus  laborabatur^  dit 
Tacite  '.  Elles  sont  plutôt  pour  les  maîtres ,  qui  en  connaissent 
la  nécessité  et  les  avantages,  que  pour  les  écoliers,  que  le  seul 
nom  de  lois  est  capable  de  révolter.  L'exemple  des  premiers , 
et  du  côté  des  autres  l'habitude  contractée  parla  pratique  même 
des  règles,  est  une  loi  vivante,  préférable  à  celles  qui  sont  écrites. 
Il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse  dire  d'un  collège  ce  que  dit  le 
même  Tacite  des  Germains ,  «  que  les  bonnes  mœurs  y  ont  plus 
«  de  pouvoir  qu'ailleurs  les  bonnes  lois.  »  Plus  ibi  boni  mores 
valent j  quam  alibi  bonx  leges  ^. 

ARTICLE   IV. 

De  l'éducation. 

J'entends  ici ,  par  ce  mot ,  le  soin  particulier  qu'on  prend  de 
former  les  manières  et  le  caractère  des  jeunes  gens,  en  quoi  je 
fais  consister  une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  soin  regarde  le  corps  et  l'esprit.  Le  principal  doit  veiller  à 
la  culture  et  à  la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  peut  rapporter  à  la  propreté  et  à  la  bonne  grâce  tout  ce  qui 
concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire ,  par  rapport  à  la  propreté,  que  de  citer 
ici  les  termes  mêmes  du  statut  et  du  règlement  de  l'université 
sur  ee  sujet  :  «  Les  maîtres  doivent  prendre  soin  que  leurs  dis- 

'  Liv.  lib.  6,n.  14.  3  Demor.  Germ,  cap.  19. 

'  Tac.  Annal,  lib.  3.  c.  25. 


TRA.ITE   DES   ETUDES.  2  75 

«  ciples  n'aient  rien,  dans  leur  extérieur,  de  malpropre  i ,  de 
«  rebutant  ni  de  grossier;  que  dans  leurs  vêtements  ils  ne  fas- 
«  sent  point  paraître  une  négligence  marquée  ;  qu'on  ne  leur 
«  voie  point  des  habits  déchirés ,  des  cheveux  mal  peignés ,  des 
«  mains  sales  :  car  on  doit  s'appliquer,  non-seulement  à  leur 
m  donner  le  bon  goût  de  la  littérature  et  des  sciences ,  mais  aussi 
«  à  leur  apprendre  la  politesse  et  le  savoir-vivre,  qui  sont  si  né- 
«  cessaires  pour  la  société  et  le  commerce  de  la  vie.  D'un  autre 
«  côté ,  il  ne  faut  pas  souffrir  que  les  jeunes  gens  donnent  dans 
>  le  luxe  et  le  faste  des  habits ,  ni  qu'ils  affectent  de  porter  des 
«  cheveux  frisés  avec  trop  de  soin  et  trop  d'art ,  comme  dans  le 
«  monde.  »  Rien  n'est  plus  sage  que  ce  règlement ,  qui  com- 
mande d'éviter  les  deux  extrémités,  qui  sont  également  vicieuses. 
Il  ne  faut  point  souffrir  dans  les  écoliers  aucune  affectation  de 
parure ,  et  encore  moins  ces  airs  de  petits-maîtres  par  lesquels  ils 
prétendent  quelquefois  se  distinguer. 

La  bonne  grâce  par  rapport  aux  jeunes  gens  consiste  à  se  bien 
présenter,  à  avoir  une  contenance  assurée  et  modeste ,  à  marcher 
d'un  air  aisé  et  naturel,  à  se  tenir  droits,  à  faire  bien  une  révé- 
rence, à  ne  point  être  dans  des  postures  peu  décentes,  à  ne  point 
s'abandonner  à  une  certaine  nonchalance.  Les  maîtres  à  danser 
sont  utiles  pour  cela  jusqu'à  un  certain  point;  et  Quintilien  ap- 
[)rouve  qu'on  en  fasse  usage  :  Ne  illos  quidem  reprehendendos 
putem^  quipaulum  etîam  palœstricis  vacaverint^.  Mais  il  était 
bien  éloigné  de  permettre  qu'on  employât,  pour  ce  ministère,  des 
hommes  décriés,  et  infâmes  par  leur  profession  même  :  Nos 
abesse  ab  eoqueininstituimut  quant  longissime  velim.  Il  borne 
cette  étude  à  fort  peu  de  chose,  et  au  simple  nécessaire  tel  que 
nous  venons  de  l'exposer  :  Ul  recta  sint  brachia ,  ne  iiidoclx 
rusticxve  manus,  ne  status  indecorus,  ne  qua  in  proferendis  pe- 
dibus  inscitia,  ne  caput oculique  ab  aliacorporis  inclinatione 
dissideant. 


^  m  Prorideant  padagogi  et  magiâtrl,  oia  cirilem  bamanitatem  politloremque 

ut  sui  discipuli  abhorreant  a  culta  im-  arbanitatem  ediicaat.  Sed  h*,  oequelaa- 

mundo,  lululcnto,  et   agrettl;   ne  «Int  civiant  Immodeatiu»,  ncque  tortos  arle 

iutigaiter  nrgligentri  in  ventitu;  ne  dit-  et  •todio  capiilos  cinciiinosTe  feraat.  » 

cincti,  impcxi,  illoti  :  ut  non  solum  in  (Stat.  14,  Append.) 

litteratara,  «ed  etiam  in  commuai  vit»  '  *  Onipt.  I.  i  .  cap.  II. 
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J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politesse,  qui  tient  quelque  chose  du 
corps  et  de  l'esprit  :  car  l'essentiel  de  cette  qualité  consiste  à  ne 
point  trop  s'aimer  soi-même,  à  ne  point  tout  rapporter  à  soi,  à 
éviter  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puisse  blesser  les  autres, 
à  chercher  les  occasions  de  leur  faire  plaisir ,  et  à  préférer  leurs 
commodités  et  leurs  volontés  aux  siennes.  C'est  à  quoi  les  maî- 
tres doivent  surtout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens  sont  exercés 
à  la  pratique  de  ces  maximes ,  la  politesse  ne  leur  coûte  plus  rien , 
f^t  trois  mois  d'usage  du  monde  achèvent  de  leur  apprendre  tout 
ce  qu'ils  en  doivent  savoir. 

Mais  la  grande  et  capitale  application  d'un  principal  (  et  l'on 
en  peut  dire  autant,  à  proportion,  de  tous  les  autres  maîtres), 
c'est  de  travailler  sur  l'esprit  et  sur  l'humeur  des  jeunes  gens  ;  et 
il  peut ,  par  cet  endroit ,  leur  rendre  un  service  infini.  Ce  n'est 
point  par  les  instructions  publiques  qu'il  peut  beaucoup  avancer 
de  ce  côté-là  :  mais  par  des  conversations  particulières ,  où  les 
jeunes  gens  puissent  s'ouvrir  à  lui,  lui  parler  avec  liberté,  lui 
marquer  leurs  peines  ;  où  on  leur  apprenne  à  se  connaître  eux- 
mêmes  ,  à  n'être  pas  fâchés  qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts ,  à 
les  découvrir  les  premiers  et  les  avouer  de  bonne  foi,  à  chercher 
les  moyens  de  s'en  corriger,  à  demander  pour  cela  les  avis  du 
maître ,  et  à  lui  venir  rendre  compte  de  temps  en  temps  du  profit 
qu'ils  en  auront  fait. 

Je  suppose ,  par  exemple ,  que  le  caractère  dominant  d'un  éco- 
lier est  la  fierté  et  la  vanité.  Il  parle  souvent  de  lui-même,  et  tou- 
jours avec  estime  et  avec  complaisance.  Il  vante  à  toute  occa- 
sion la  noblesse  de  sa  famille,  les  dignités  de  ses  parents ,  leurs 
richesses ,  la  magnificence  de  leur  équipage ,  de  leur  'ameuble- 
ment ,  de  leur  table  ;  et  il  n'a  que  du  mépris  pour  tous  les  autres. 
Ce  défaut  n'est  pas  rare  parmi  les  jeunes  gens ,  et  il  se  trouve 
quelquefois  dans  ceux  même  dont  les  parents  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'avoir  amassé  beaucoup  de  bien. 

Un  principal,  pour  peu  qu'il  soit  attentif  sur  son  collège,  con- 
naîtra parfaitement  le  caractère  de  ce  jeune  homme.  Dans  une 
visite  que  celui-ci  lui  rendra ,  après  les  discours  préliminaires , 
qui  durent  quelquefois  longtemps  pour  préparer  la  voie  à  quel- 
que chose  de  meilleur  et  de  plus  sérieux ,  il  fera  tomber  la  con- 


TRAITE    DES    ÉTUDES.  277 

versation  sur  ce  qui  regarde ie  jeune  homme.  Si,  sur  les  interro- 
gations qu'on  lui  fera ,  il  reconnaît  de  lui-même  son  défaut  domi- 
nant, s'il  l'avoue  ingénument,  on  doit  lui  témoigner  beaucoup 
de  contentement,  louer  fort  sa  sincérité,  lui  marquer  qu'un  dé- 
faut avoué  et  reconnu  est  déjà  à  demi  corrigé.  S'il  n'en  convient 
pas ,  ce  qui  peut  arriver  ou  par  dissimulation  ou  de  bonne  foi ,  on 
tâche  insensiblement  de  le  lui  faire  connaître  par  des  faits  parti- 
culiers qu'on  lui  cite ,  mais  sans  reproche  et  sans  aigreur,  par  le 
sentiment  de  ses  maîtres ,  par  le  témoignage  même  de  ses  com- 
pagnons. On  lui  laisse  quelquefois  du  temps  pour  y  réfléchir  plus 
mûrement.  Quand  enfin  il  commence  à  reconnaître  en  lui  ce  dé- 
faut ,  on  tâche  de  lui  en  faire  sentir  la  difformité  et  le  ridicule  ; 
comment  le  seul  amour-propre  bien  entendu  devrait  nous  en 
donner  de  l'éloignement ,  puisqu'au  lieu  de  l'estime  que  nous  cher- 
chons par.de  sottes  vanteries,  nous  ne  nous  attirons  que  du  mé- 
pris et  de  la  haine.  On  lui  propose  l'exemple  de  quelque  camarade 
humble  et  modeste  avec  beaucoup  de  naissance  et  de  mérite,  qui 
est  estimé  et  aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui  avoir  fait  connaî- 
tre sa  maladie,  on  lui  en  propose  les  remèdes  :  ne  plus  parler  de 
soi-même ,  ni  de  sa  famille ,  ni  de  ses  parents ,  ni  de  leurs  richesses 
ou  de  leurs  dignités  ;  ne  se  mettre  point ,  dans  son  propre  esprit , 
au-dessus  des  autres:  n'avoir  du  mépris  pour  personne;  parler  de 
ses  compagnons  avantageusement.  On  le  fait  revenir  une  quin- 
zaine après.  Oi  s'est  informé  auparavant ,  par  le  rapport  des  maî- 
tres ,  de  tout  ce  qui  le  regarde  :  mais  on  l'apprend  de  sa  bouche , 
comme  si  on  l'ignorait  entièrement;  et,  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
progrès  et  de  changement,  on  le  loue,  on  l'encourage,  on  Texhorte 
à  faire  toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  suppose  pour  second  exemple  un  jeune  homme  qui  aura 
manqué  de  docilité  et  de  respect  à  son  maître,  qui  aura  refusé  de 
lui  obéir,  qui  aura  même  ajouté  quelque  parole  insolente,  et  qui 
persiste  dans  son  opiniâtreté.  Le  maître,  au  lieu  de  le  punir  sur- 
le-champ  comme  il  en  avait  droit,  s'est  contenté  par  sagesse  de 
lui  témoigner  son  mécontentement,  et  a  remis  la  punition  a  un 
autre  temps.  Cependant  l'écolier  ne  revient  pointa  lui  et  ne  re- 
connaît point  sa  faute.  Le  principal,  averti  de  tout,  le  fait  venir 
Il  lui  fait  raconter  la  chose  comme  elle  s'est  passée ,  et  il  examiue 
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s'il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui-même  témoin  et  juge  dans  sa  propre 
cause.  Il  lui  demande  si  un  écolier  ne  doit  pas  être  soumis  à  son 
maître  ;  s'il  ne  doit  pas  lui  répondre  avec  respect ,  quand  même 
il  croirait  n'avoir  pas  tort  :  mais  combien  est-il  plus  condamna- 
ble lorsque  le  maître  a  pleinement  raison  en  tout!  Un  collège 
peut-il  subsister,  si  un  tel  exemple  est  souffert?  Dépend-il  ou  du 
maître  ou  du  principal  de  le  laisser  impuni?  et  le  peut-il  raison- 
nablement? On  conduit  ainsi  par  degrés  un  jeune  homme  à  se 
condamner  lui-même ,  à  reconnaître  qu'il  a  mérité  d'être  puni , 
à  faire  satisfaction  au  maître,  et  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il 
exigera  de  lui.  Mais  le  maître  alors,  content  de  la  soumission, 
se  fait  un  plaisir  de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite  si  sage, 
la  faute  de  l'écolier  lui  devient  salutaire ,  et  se  termine  par  lui 
faire  aimer  et  respecter  ses  maîtres  plus  que  jamais ,  au  lieu  qu'un 
châtiment  fait  sur-le-champ  l'en  aurait  peut-être  éloigné  pour 
toujours. 

Il  y  a,  dans  ces  occasions,  une  habileté  bien  nécessaire  à  un 
maître ,  qui  consiste  à  savoir  manier  les  esprits ,  à  les  tâter  douce- 
ment, à  ne  s'avancer  qu'autant  qu'il  le  faut,  et  à  les  conduire 
par  différentes  interrogations  au  point  où  l'on  veut  les  amener. 
C'était  l'art  merveilleux  de  Socrate ,  comme  on  le  voit  dans  tous 
les  dialogues  où  Platon  le  fait  parler.  On  en  trouve  aussi  un  exem- 
ple admirable  dans  la  Cyropédie  »  de  Xénophon,  autre  disciple 
de  Socrate ,  qui  peut  servir  de  modèle  aux  maîtres  pour  ce  genre 
de  conversation  dont  nous  parlons  ici.  Le  roi  d'Arménie  s'étant  ré- 
volté contre  Astyage ,  roi  des  Mède^ ,  Cyrus  marcha  promptement 
contre  lui,  se  saisit  de  sa  personne  ;  et,  l'ayant  fait  venir  dans  l'as- 
semblée avec  ses  femmes  et  ses  enfants ,  il  commença  par  exiger 
de  lui  qu'avant  tout  il  lui  répondît  selon  la  vérité.  Alors  le  roi 
d'Arménie,  conduit  de  proposition  en  proposition,  avoua  en  trem- 
blant qu'il  avait  rompu  mal  à  propos  le  traité ,  qu'il  méritait  d'être 
dépouillé  de  ses  biens,  de  son  royaume,  delà  vie  même.  Mais  Cy- 
rus l'ayant ,  contre  toute  espérance ,  rétabli  dans  tous  ses  droits , 
s'en  fit  un  ami  dont  la  fidélité  et  la  reconnaissance  furent  inviola- 
bles. L'endroit  est  fort  long,  mais  très^beau ,  et  il  mérite  d'être  lu 
avec  attention. 

•  Cyrop.  1.  3.  a 
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Je  reviens  au  principal.  Il  peut  faire  des  biens  infinis  par  ces 
entretiens  familiers ,  où  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui  et  lui  parlent 
comme  à  un  bon  ami.  On  peut  employer  quelquefois  le  temps 
des  récréations  à  ces  sortes  d'entretiens.  Quand  les  écoliers  esti- 
ment et  aiment  le  principal ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  s'ouvrir  à 
lui  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte ,  par  le  secret  inviolable  qu'on  leur 
gardera,  qu'ils  n'aient  jamais  lieu  de  s'en  repentir.  On  doit  s'ap- 
pliquer surtout  aux  grands,  parce  qu'ils  sont  plus  en  état  de 
profiter  des  avis,  et  qu'ils  en  ont  plus  besoin.  Les  deux  années 
de  philosophie,  après  lesquelles  c'est  assez  la  coutume  de  choisir 
un  genre  de  vie,  semblent  naturellement  destinées  à  examiner 
leur  vocation.  C'est  l'action  de  la  vie  la  plus  importante,  qui 
décide  souvent  du  bonheur  temporel  et  du  salut  éternel ,  et  qui 
est  presque  toujours  abandonnée  à  un  âge  incapable  de  se  con- 
duire lui-même  et  peu  disposé  à  prendre  conseil. 

Avant  que  de  finir  cet  article ,  je  dois  ajouter  que  les  princi- 
paux sont  en  état ,  et  peut-être  aussi  dans  l'obligation ,  de  rendre 
aux  écoliers  externes  une  partie  des  mêmes  services  qu'ils  ren- 
dent aux  pensionnaires,  car  toute  la  jeunesse  du  collège  est  con- 
fiée à  leurs  soins.  Quand.un  régent  s'aperçoit  qu'un  écolier  com- 
mence à  se  déranger,  il  pourrait  en  avertir  le  principal ,  qui  le 
ferait  venir  dans  sa  chambre,  et  lui  donnerait  les  avis  nécessaires 
pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 

ARTICLE    V. 

De  la  religion. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article  est  le  plus  im  por- 
tant  de  tous,  et  que  la  négligence  des  maîtres  sur  ce  point  serait 
très-criminelle,  parce  qu'elle  aurait  des  suites  d'une  conséquence 
infinie.  On  peut  réduire  à  trois  points  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière :  les  instructions ,  l'usage  des  sacrements ,  la  pratique  de 
certains  exercices  de  piété. 

§  I.  Des  instructions. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  jeunes  gens  qui  sortent  du 
collège  sans  être  instruits  delà  religion  courent  risque  de  l'ignorer 
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tout  le  reste  de  leur  vie;  et  l'on  ne  sait  que  trop  que  cette  igno- 
rance est  la  funeste  source  des  désordres  et  de  l'irréligion  qu. 
régnent  presque  généralement  dans  le  monde. 

Le  remède  à  un  si  grand  mal  est  de  profiter  d'un  temps  où  les 
jeunes  gens  sont  encore  dociles,  et  naturellement  ouverts  à  tou- 
tes les  vérités  de  la  religion.  On  doit  poser  pour  principe  de 
l'éducation  chrétienne  (  et  ceci  regarde  tous  les  maîtres  en  gé- 
néral ,  principaux ,  régents ,  précepteurs  )  que  les  enfants  sont 
confiés  aux  maîtres ,  de  la  main  de  Jésus-Christ  même ,  pour 
veiller  à  la  conservation  du  précieux  trésor  de  l'innocence  qu'il 
a  rétablie  en  eux  par  le  baptême ,  pour  les  rendre  dignes  de  l'a- 
doption divine  et  de  la  glorieuse  qualité  d'enfants  de  Dieu  à  la- 
quelle il  les  a  élevés ,  pour  les  instruire  de  tous  les  mystères  de 
sa  vie  et  de  sa  mort ,  de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
leur  faveur ,  et  de  tous  les  préceptes  à  l'observation  desquels 
il  a  attaché  leur  salut.  Voilà  de  quoi  Jésus-Christ  nous  deman- 
dera compte  un  jour,  et  non  si  nous  avons  fait  de  bons  poètes 
ou  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  source  peut-on  puiser  ces  divines  connaissan- 
ces ,  sinon  dans  les  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament? Je  supplicies  maîtres  de  lire  avec  attention  ce  que  dit 
sur  cet  article  M.  de  Fénelon  dans  le  livre  que  j'ai  déjà  cité,  qui 
est  sur  l'éducation  des  filles ,  mais  qui  ne  convient  pas  moins 
aux  jeunes  gens  de  l'autre  sexe.  J'en  rapporterai  ici  quelques 
endroits. 

a  Les  histoires  de  l'Ancien  Testament  ne  sont  pas  seulement 
«  propres  à  réveiller  la  curiosité  des  enfants  ;  mais ,  en  leur  dé- 
X  couvrant  l'origine  de  la  religion ,  elles  en  posent  les  fonde- 
«  ments  dans  leur  esprit.  II  faut  ignorer  profondément  l'esprit 
«  de  la  religion,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  tout  historique. 
«  C'est  par  un  tissu  de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons  son 
«  établissement ,  sa  perpétuité ,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
«  croire  et  pratiquer. 

«  Une  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille  engager  les  jeunes 
«  gens  a  s'enfoncer  dans  la  science,  quand  on  leur  propose  tou- 
"  tes  ces  histoires.  Elles  sont  courtes ,  variées,  propres  à  plaire 
«  aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu .  oui  connaît  mieux  que  per- 
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<■  sonne  l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis  la  religion  dans 

*  des  faits  populaires,  qui,  bien  loin  de  surcharger  les  simples, 
«  leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères.  »  M.  de  Fé- 
nélon  en  rapporte  un  exemple  qui  regarde  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, après  quoi  il  ajoute  :  «  Cet  exemple  suffit  pour  montrer 
«  l'utilité  des  histoires.  Quoiqu'elles  semblent  allonger  l'instruc- 
«  tion ,  elles  l'abrègent  beaucoup ,  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des 
«  catéchismes  ,  où  les  mystères  sont  détachés  des  faits.  Aussi 
«  voyons-nous  qu'anciennement  on  instruisait  ainsi  par  les  his- 
-  toires.  La  manière  admirable  dont  saint  Augustin  veut  qu'on 
«  instruise  tous  les  ignorants  n'était  point  une  méthode  que  ce 
«  Père  eût  seul  introduite;  c'était  la  méthode  et  la  pratique 
«  uni-verselle  de  l'Église.  Elle  consistait  à  montrer,  par  la  suite 

*  de  l'histoire ,  la  religion  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  Jésus- 
«  Christ  attendu  dans  TAncien  Testament ,  et  Jésus-Christ  ré- 
«1  gnant  dans  le  Nouveau  :  c'est  le  fond  de  l'instruction  chré- 
«  tienne. 

«  Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin  que  Tins- 
«  truction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bornent  :  mais  on 
«  sait  aussi  véritablement  la  religion  quand  on  sait  ce  détail  ; 
«  au  lieu  que  quand  on  l'ignore ,  on  n'a  que  des  idées  confuses 
«  sur  Jésus-Christ,  sur  l'Évangile,  sur  l'Église,  sur  la  néces- 
«  site  de  se  soumettre  absolument  à  ses  décisions ,  et  sur  le  fond 
a  des  vertus  que  le  nom  chrétien  nous  doit  inspirer.  Le  Caté- 
«  chisme  historique  ' ,  imprimé  depuis  peu  de  temps ,  qui  est  un 
«  livre  simple ,  court ,  et  bien  plus  clair  que  les  catéchismes  or- 
«  dinaires ,  renferme  tout  ce  qu'il  faut  savoir  là-dessus.  Ainsi  on 
«  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  » 

M.  de  Fénelon,  après  avoir  parcouru  et  indiqué  les  histoirec 
les  plus  remarquables  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Choisissez  les  plus  merveilleuses  des  his- 
o  toires  des  martyrs ,  et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie  céleste 
«  des  premiers  chrétiens.  Mêlez-y  le  courage  des  jeunes  vierges, 
«  les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires,  la  conversion 
«  des  emjiereurs  et  de  l'empire ,  l'aveuglement  des  Juifs  et  leur 
«  punition  terrible,  qui  dure  encore. 

*  C'e«t  celui  de  M.  l'abbé  Fleurj. 

10. 
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«  Toutes  ces  histoires ,  ménagées  discrètement ,  feraient  en» 
«  trer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  enfants,  vive  et  tendre, 
a  toute  une  suite  de  religion  depuis  la  création  du  monde 
«  jusqu'à  nous,  qui  leur  en  donnerait  de  très-nobles  idées,  et 
«  qui  ne  s'effacerait  jamais.  Ils  verraient  même  dans  cette  his- 
«  toire  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les  justes 
«  et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeraient  à  voir 
«  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses ,  et  menant  secrètement  à 
«  ses  desseins  les  créatures  qui  paraissent  le  plus  s'en  éloigner. 
«  Mais  il  faudrait  recueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne 
«t  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques ,  parce 
«  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfants 
«  trouvent  la  religion  belle,  aimable  et  auguste,  au  lieu  qu'ils 
«  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste 
«  et  de  languissant.  » 

Une  instruction  solide ,  comme  celle  dont  on  vient  de  parler, 
est  un  puissant  remède  contre  la  superstition.  «  Il  ne  faut  jamais, 
«  dit  le  même  M.  de  Fénelon ,  laisser  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
«  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Évangile ,  ou 
«  autorisé  par  une  approbation  constante  de  l'Église.  11  faut 
«  prémunir  discrètement  les  enfants  contre  certains  abus  qu'on 
«  est  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des  points  de  disci- 
«  pline  quand  on  n'est  pas  bien  instruit.  On  ne  peut  entière- 
«  ment  s'en  garantir ,  si  l'on  ne  remonte  à  la  source ,  si  l'on  ne 
«  connaît  l'institution  des  choses  et  l'usage  que  les  saints  en 
«  ont  fait. 

«  Accoutumez  donc  les  enfants ,  naturellement  trop  crédules, 
;t  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoires  sans  autorité , 
.;  et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dévotions  qu'un  zèle 
*  indiscret  introduit  sans  attendre  que  l'Église  les  approuve.  » 

Instruction  sur  la  mmiière  d'élever  les  novices,  1. 1  des  hêt- 
res de  piété.  On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  la 
manière  d'instruire  solidement  les  jeunes  gens ,  et  la  nécessité 
d'employer  le  temps  du  collège  «  à  leur  bien  faire  connaître 
«  Jésus-Christ,  ses  préceptes,  ses  maximes,  ses  remèdes;  à 
«  bien  expliquer  son  Évangile;  à  faire  connaître  la  grandeur 
«  de  rhomme,  que  Dieu  seul  peut  rendre  heureux  ;  sa  chute  et 
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«  sa  misère ,  dont  l'incarnation  et  la  mort  d'un  Dieu  ont  pu 
«  seules  être  le  remède;  la  corruption  de  son  cœur,  dont  l'amour 
«  de  lui-même  et  des  choses  sensibles  est  devenu  le  maître; 
«  l'impuissance  où  il  est  de  faire  aucun  bien  par  lui-même  et 
«  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  et  le  danger  continuel  où  le 
«  met  la  cupidité,  qui  subsiste  toujours,  quoique  vaincue... 
«  11  est  aussi  très-important  de  leur  inculquer  les  grandes  et 
«  efficaces  vérités  de  la  religion  :  combien  Dieu  est  terrible  dans 
«  ses  jugements  ;  combien  ce  que  nous  trouverons  après  notre 
«  mort  sera  différent  de  nos  idées  ;  quel  malheur  c'est  que  de 
«  perdre  Dieu  sans  retour  ;  de  quelle  noirceur  sont  les  péchés 
«  après  le  baptême  ;  de  quel  poids  est  pour  nous  la  vie  et  la 
«t  mort  de  Jésus-Christ,  dont  nous  devons  rendre  compte; 
u  quelle  folie  c'est  que  de  mépriser  une  éternelle  félicité  ;  quelle 
«  sainteté  exige  la  grâce  de  la  loi  nouvelle ,  de  ceux  qui  sont 
<«  morts  et  ensevelis  en  Jésus-Christ ,  blanchis  dans  son  sang , 
«  consacrés  par  l'infusion  de  son  esprit ,  nourris  de  sa  chair, 
«  et  associés  d'une  manière  si  intime  à  sa  divinité.  » 

Il  n'y  a  personne ,  je  crois ,  qui ,  sur  la  simple  lecture  de  ce 
que  je  viens  d'exposer,  ne  convienne  que  c'est  là  sans  doute  l'u- 
nique manière  d'instruire  solidement  les  jeunes  gens  par  rapport 
à  la  religion.  Cette  méthode  demande  du  temps  et  du  soin  ;  mais 
on  est  bien  dédommagé  de  toutes  ses  peines  par  le  fruit  qu'on 
a  lieu  d'en  attendre.  11  s'agit  de  savoir  où  l'on  peut  placer  ces 
instructions. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  en  sont  le  temps  naturel.  Ces  jours, 
par  leur  institution,  sont  destinés  au  culte  divin,  dont  la  parole 
de  Dieu  et  l'instruction  font  une  grande  partie.  On  sait  qu'ils  tien- 
nent lieu  parmi  nous  de  ce  qu'était  le  sabbat  chez  les  Juifs;  et 
l'on  sait  aussi  sous  quelles  peines  Dieu  en  avait  commandé  la 
sanctification.  Omnis  qui  fecerit  opus  in  hac  die,  moriclur' .  Il 
avait  abandonné  aux  Juifs  les  six  autres  jours  pour  leurs  propres 
ouvrages,  mais  il  s'était  réservé  le  septième.  Sex  cliebus  opéra- 
beris ,  et  faciès  omnia  opéra  tua  :  scpfima  autem  die  sahba- 
tum  Domini  lui  est* .  C'était  pour  lui  uu  jour  privilégié  et  favori^ 

■  t»od.  31  ,  10.    -   •  Ib.  2U.  9,  IC. 
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consacré  uniquement  à  son  culte,  et  dont  il  était  jaloux  com! 
d'un  jour  qui  lui  appartenait  d*une  manière  particulière.  Custo^ 
dite  sabbatum  meum^.  Il  ne  voulait  pas  que  ce  jour-là  on  sortît 
dehors ,  mais  qu'on  demeurât  dans  la  maison  pour  y  méditer  plus 
librement  sa  loi.  Maneat  unusquisque  apud  semetipsum;  nuUus 
egrediatur  de  loco  suo  die  septimo.  Enfin  on  est  étonné  de 
voir  combien  de  fois,  et  avec  quelles  menaces ,  Dieu,  dans  un 
petit  nombre  de  versets ,  répète  et  inculque  ce  précepte  ' ,  et 
avec  quelle  force  il  en  recommande  l'observation. 

On  comprend  assez  que  Dieu  n'exige  pas  moins  de  nous  la 
sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes  :  et  l'on  voit  par  consé- 
quent de  quelle  importance  il  est  d'y  accoutumer  de  bonne  heure 
les  jeunes  gens,  d'autant  plus  que  ce  précepte  est  presque  géné- 
ralement violé  dans  toutes  les  conditions ,  et  surtout  parmi  les 
personnes  de  qualité.  Ainsi  c'est  une  règle  bien  sage,  établie 
dans  plusieurs  collèges,  de  ne  point  laisser  sortir  les  pensionnaires 
les  dimanches  et  les  fêtes,  mais  d'employer  la  plus  grande  partie  de 
ces  jours  à  les  instruire  de  la  religion.  Les  parents  ne  doivent 
point  savoir  mauvais  gré  à  un  principal  qui  sera  exact  et  inflexi- 
ble sur  ce  point;  du  moins  ils  ne  pourront  le  soupçonner  d'être 
attentif  à  ses  propres  intérêts. 

J'ai  reconnu  par  mon  expérience  combien  la  maxime  de 
M.  de  Fénelon,  d'apprendre  la  religion  aux  jeunes  gens  par 
des  faits  historiques ,  était  utile  et  en  même  temps  agréable  pour 
cet  âge.  La  plupart  des  instructions  que  je  faisais  au  collège 
roulaient  sur  l'Ancien  Testament.  Toutes  les  grandes  vérités , 
soit  pour  le  dogme ,  soit  pour  la  morale ,  s'y  trouvent  ;  et , 
proposées  de  la  sorte ,  elles  font  sur  l'esprit  des  jeunes  gens 
une  impression  d'autant  plus  forte  et  plus  durable,  qu'elles  se 
trouvent  jointes  à  des  faits  historiques ,  dont  le  souvenir  ne 
s'efface  pas  si  aisément. 

A  ces  intructions ,  que  je  faisais  régulièrement  après  la  messe 

^  Exod.  31 ,  14.  sancta  Domino.  Omuis  qai  feecrit  opa» 

'  «  Videte  ut  sabbatum  meum  custo-  in   hac   die,  morietur.    Custodiant  filii 

iiatis..  .  ut  sciatis  quia  ego  Dominus,...  Israël   sabbatum,  et  célèbrent  illud  in 

Custodite    sabbatum  meum    :    sanctum  generationibus  suis  :  pactum  est  sempi  • 

est  cnim  vobis.  Qui  polluerit  illud ,  morte  ternum  inter  me  et  filios  Israël .  »  (  Kxod. 

morietur....    Sex  diebus  facietis   opus  :  31,  lU,  17.) 
va   die    septimo  sabbatum  est ,  requies 
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et  après  vépras ,  j'en  joignais  une  autre  qui  était  encore  plus 
utile.  Quand  la  récréation  était  finie  (  et  ces  jours-là  elle  doit 
être  assez  longue ,  car  les  enfants  ont  besoin  de  repos  et  de  délas- 
sement), tout  le  monde  se  retirait  à  sa  chambre.  Alors  les  plus 
grands  employaient  une  heure  à  lire,  dans* leur  particulier  , 
trois  ou  quatre  chapitres  historiques  de  l'Ancien  Testament , 
dont  ils  venaient  ensuite  me  rendre  compte  vers  le  soir  dans 
la  chapelle.  Je  demandais  aux  écoliers,  sans  garder  d'ordre , 
ce  qu'ils  avaient  observé  dans  leur  lecture.  J'étais  souvent  étonné 
de  leurs  réûexions  sensées  et  judicieuses,  dont  je  faisais  d'au- 
tant plus  de  cas  qu'elles  venaient  de  leur  propre  fonds,  et  qu'elles 
ne  leur  étaient  point  suggérées.  Il  est  aisé  de  comprendre 
combien  cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile  aux  jeunes  gens  , 
non-seulement  pour  les  intruire  de  la  religion,  mais  encore 
pour  leur  former  l'esprit  et  le  jugement. 

Outre  ces  instructions,  il  doit  y  avoir  un  jour  particulier, 
dans  la  semaine ,  où  l'on  explique  le  catéchisme  ;  et  cela  se 
pratiqué  ordinairement  dans  tous  les  collèges.  J'ai  parlé  ailleurs, 
en  traitant  de  l'éloquence  de  la  chaire* ,  de  la  manière  de  faire 
les  catéchismes ,  qui  doit  être  différente  selon  la  différence  des 
âges.  J'ajoute  seulement  ici  une  chose ,  que  j'ai  vu  pratiquer 
avec  beaucoup  de  succès.  Ces  sortes  d'instructions  qui  se  font 
aux  écoliers  plus  avancés  en  âge ,  comme  sont  les  rhétoriciens 
et  les  philosophes ,  doivent  être  plus  fortes  et  plus  relevées , 
et  roulent  ordinairement  sur  un  plan  suivi  de  religion.  On 
oblige  dans  quelques  collèges  les  écoliers  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'ils  ont  entendu ,  et  à  faire  un  précis  du  catéchisme  qu'on  leur 
a  expliqué;  et  plusieurs  le  font  avec  une  justesse,  une  précision 
et  une  exactitude  qui  surprennent  les  maîtres.  La  même  chosi 
se  pratique  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris ,  et  j'ai  vu  déjeunes 
filles  y  réussir  parfaitement. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  les  instructions  qui  regar- 
dent les  domestiques.  C'est  un  des  devoirs  essentiels  du  prin- 
cipal. Il  leur  doit  cette  récompense  des  services  qu'ils  rendent 
au  collège ,  et  il  doit  cet  exemple  aux  jeunes  gens  pour  leur 

»  T«nic  II  ,  p.  08  et  tulv.  < 
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apprendre  ce  qu'un  jour  Dieu  exigera  d'eux.  Les  gens  riches 
et  de  qualité  ignorent  pour  la  plupart  jusqu'où  vont  leurs  obliga- 
tions sur  ce  point.  Ils  oublient  que  leurs  domestiques  ont  un 
autre  maître  qu'eux ,  qu'ils  doivent  servir,  et  par  conséquent  le 
connaître  ^  que  par  cette  raison  ils  sont  indispensablement  char- 
gés de  les  faire  instruire  sur  la  religion,  de  veiller  sur  leur  con- 
duite ,  de  leur  laisser  le  temps  et  de  leur  procurer  les  moyens  de 
remplir  les  devoirs  du  christianisme  ;  qu'ils  leur  doivent  ces 
secours  spirituels  encore  plus  que  la  nourriture  et  le  vêtement  : 
qu'ils  répondront  à  Dieu  du  salut  de  ceux  qui  les  servent ,  comme 
du  leur  propre  ;  et  que  les  domestiques  font  partie  de  ceux  dont 
saint  Paul  recommande  le  soin  en  des  termes  qui  doivent  faire 
trembler  tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  n'a 
pas  soin  des  siens  y  et  particulièrement  de  ceux  de  sa  maison, 
il  renonce  à  la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle  ^  Il  est  donc  d'une 
absolue  nécessité  d'instruire  les  jeunes  gens  de  ce  devoir,  et  de 
leur  en  donner  l'exemple  par  le  soin  exact  qu'on  prendra  de 
faire  instruire  les  domestiques. 

Il  serait  à  propos  de  donner  de  temps  en  temps  aux  domes- 
tiques quelques  livres  propres  à  leur  apprendre  la  religion  et 
à  nourrir  leur  piété  :  un  Nouveau  Testament,  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  des  Heures ,  le  livre  des  Histoires  choisies ,  et  d'autres 
livres  pareils.  Cette  dépense  n'est  pas  grande,  et  elle  peut  attirer 
beaucoup  de  bénédictions  sur  un  collège.  Le  principal,  les 
maîtres ,  les  parents ,  peuvent  y  contribuer  chacun  de  leur  côté; 
et  il  ne  serait  pas  indifférent  ni  difficile  d'accoutumer  les  jeunes 
gens  à  prendre  quelque  chose  sur  leurs  menus-plaisirs  pour 
fournir  à  ces  pieuses  libéralités. 

§  II.  De  Vusage  des  sacrements. 

Comme  les  sacrements  sont  le  canal  ordinaire  par  lequel  Dieu 
nous  communique  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre 
et  mourir  en  chrétiens ,  il  est  bien  important  d'inspirer  aux 
jeunes  gens,  pour  ces  sources  sacrées  de  grâces  et  de  salut,  un 
profond  respect ,  qui  les  suive  dans  tout  le  reste  de  leur  vie , 

•   I  Tim.  5.  8.  "^ 
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€t  qui  leur  apprenne  de  bonne  heure  à  en  faire  un  saint  et 
salutaire  usage. 

I,   Du  baptême. 

On  reçoit  maintenant  le  baptême  dans  un  Age  qui  ne  permet 
pas  de  faire  attention  ni  aux  augustes  cérémonies  qui  s'y  obser- 
vent ,  ni  aux  engagements  que  l'on  y  prend.  Il  est  donc  nécessaire 
d'en  rappeler  le  souvenir  dans  un  temps  où  l'on  est  en  état  d'en 
profiter.  On  ne  doit  jamais  manquer  à  faire  renouveler  aux 
enfants  les  vœux  de  leur  baptême ,  soit  à  l'anniversaire  du  jour 
où  ils  l'ont  reçu ,  soit  aux  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte , 
qui  étaient  autrefois  les  seuls  jours  où  l'on  administrait  ce 
sacrement  d'une  manière  publique  et  solennelle;  coutume  dont 
on  voit  encore  des  traces  précieuses  dans  la  procession  qui  se 
fait ,  ces  jours-là ,  aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette  pieuse  pratique ,  il 
est  bon  de  faire  assister  les  jeunes  gens  au  baptême  de  quelque 
enfant,  afin  qu'ils  en  voient  de  leurs  propres  yeux  toutes  les 
cérémonies ,  dont  après  cela  on  leur  expliquera  la  signification. 
«  C'est ,  dit  M.  de  Fénelon  ,  ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l'esprit 
«  et  la  fin.  Par  là  vous  ferez  entendre  combien  il  est  grand 
«  d'être  chrétien ,  combien  il  est  honteux  et  funeste  de  l'être 
«  comme  on  l'est  dans  le  monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes 
«  et  les  promesses  du  baptême,  pour  montrer  que  les  exemples 
«  et  les  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  autorité 
«  sur  nous ,  doivent  nous  rendre  suspect  tout  ce  qui  vient  d'une 
«  source  si  odieuse  et  si  empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de 
«  représenter ,  comme  saint  Paul ,  le  démon  régnant  dans  le 
*  monde,  et  agitant  les  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  pas- 
«  sions  violentes  qui  leur  font  chercher  les  richesses,  la  gloire 
■  et  les  plaisirs.  C'est  cette  pompe,  direz-vous,  qui  est  encore 
»  plus  celle  du  démon  que  du  monde:  c'est  ce  spectacle  de  vanité 
T  auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux. 
"  I.e  premier  pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le  christianisme 
«  est  un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine.  R:ippeler  le 
«  monde  malgré  des  promesses  si  solennelles  faites  à  Dieu,  c'est 
••  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie,  comme  un  religieui 
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c  qui ,  malgré  ses  vœux,  quitterait  son  cloître  et  son  habit  de 
r  pénitence  pour  rentrer  dans  le  siècle.  » 

2.  De  la  pénitence. 

C'est  ici,  après  le  baptême ,  le  premier  des  sacrements  qu'on 
fait  recevoir  aux  enfants  ;  et  il  demande  beaucoup  de  soin  et 
de  préparation.  Il  ne  faut  les  y  admettre  que  quand  ils  commen- 
cent à  être  raisonnables ,  et  qu'ils  témoignent  vouloir  se  corriger 
de  leurs  petits  défauts. 

Le  soin  du  principal  est  de  leur  procurer  des  confesseurs  dont 
Ja  prudence,  la  capacité  et  le  zèle  lui  soient  connus ,  après  quoi 
il  peut  laisser  aux  enfants  le  choix  de  celui  qui  leur  plaira  da- 
vantage. Si  dans  la  suite  ils  demandent  à  en  changer,  quoique 
peut-être  ils  le  fassent  sans  de  trop  bonnes  raisons ,  il  faut ,  après 
leur  avoir  donné  les  avis  nécessaires ,  le  leur  permettre;  car  sur 
cet  article  on  ne  doit  point  les  gêner,  mais  leur  laisser  une  pleine 
liberté. 

Il  leur  faut  bien  faire  sentir  l'extrême  importance  qu'il  y  » 
pour  eux  de  faire  de  bonnes  confessions,  qui  soient  sincères  et  sans 
déguisement  ;  pour  cela  les  avertir  qu'ils  doivent  dire  les  fautes 
qui  les  humilient  le  plus,  et  les  circonstances  qui  les  rendent  plus 
grandes.  Il  est  bon  de  leur  représenter  souvent  l'horrible  état  où 
se  trouve  une  âme  à  l'heure  de  la  mort,  lorsqu'elle  se  voit  séparée 
de  Dieu  et  dans  une  confusion  éternelle ,  pour  en  avoir  voulu 
éviter  une  petite  et  passagère  qui  ne  dure  qu'un  moment  ;  que 
la  honte  attachée  à  l'aveu  de  ses  fautes  peut  en  devenir  le  re- 
mède et  Texpiation  ;  qu'elle  est  couverte  par  la  charité  du  con- 
fesseur, et  par  le  secret  inviolable  auquel  il  est  obligé  ;  et  qu'elle 
nous  épargne  une  autre  honte  qui  seule ,  à  proprement  parler , 
mérite  ce  nom ,  lorsque  nos  crimes ,  s'ils  n'ont  point  été  expiés 
par  une  humble  et  sincère  pénitence ,  nous  seront  reprochés  par 
la  bouche  de  la  vérité  même ,  à  la  face  de  l'univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister,  comme  le  remarque 
M.  de  Fénelon,  c'est  sur  le  malheur  qu'il  y  aurait  «  de  faire  un 
'<  cercle  continuel  et  scandaleux  du  péché  à  la  pénitence,  et  de  la 
«  pénitence  au  péché. 

«  Il  n'est  donc  question  de  se  confesser  que  pour  se  convertir  et 
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«  se  corriger  :  autrement ,  les  paroles  ae  l'absolution,  quelque 
'<  puissantes  qu'elles  soient  par  l'instituLiou  de  Jésus-Christ ,  ne 
«  seraient ,  par  notre  indisposition ,  que  des  paroles  ,  mais  des 
'<  paroles  funestes  qui  seraient  notre  condamnation  devant  Dieu. 
«  Une  confession  sans  changement  intérieur  ,  bien  loin  de  dé- 
«  charger  une  conscience  du  fardeau  de  ses  péchés ,  ne  fait  qu'a- 
«  jouter  aux  autres  péchés  celui  d'un  monstrueux  sacrilège.  » 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  parmi  les  écoliers,  de  ne  parler 
jamais  entre  eux  de  ce  que  le  confesseur  leur  a  dit ,  des  avis  qu'il 
leur  a  donnés ,  de  la  pénitence  qu'il  leur  a  imposée ,  ni  s'il  leur  a 
accordé  ou  différé  l'absolution.  Il  faut  leur  imposer  sur  tout  cela 
un  rigoureux  silence ,  et  les  accoutumer  parla  à  respecter,  comme 
ils  le  doivent ,  la  sainteté  et  le  secret  inviolable  du  sacrement 
de  pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps  oii  les  jeunes  geng 
doivent  s'en  approcher.  Cela  dépend  du  besoin  des  pénitents  et 
de  la  prudence  des  confesseurs.  La  règle  de  se  confesser  tous  les 
mois  est  assez  généralement  observée  dans  tous  les  collèges,  et 
«lie  paraît  fort  raisonnable. 

3.  Delà  confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  sacrement  est  de  communiquer  à  ceux 
qui  le  reçoivent  dignement  la  force  nécessaire  pour  surmonter 
les  tentations  et  pour  résister  aux  ennemis  de  notre  salut;  et 
c'est  ce  que  les  cérémonies  même  qu'on  emploie  dans  ce  sacre- 
ment nous  enseignent.  «  Faites  bien  comprendre  aux  jeunes 
«  gens,  dit  M.  de  Fénelon,  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds 
<i  les  mépris  mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  violences  mênie 
n  du  monde,  puisque  la  confirmation  nous  rend  soldats  de  Jésus- 
«  Christ  pour  combattre  cet  ennemi.  L'évêque,  direz-vous,  vous  n 
'  li.ippés  ' ,  pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus  violents 
«  de  la  persécution.  Il  a  fait  sur  vous  une  onction  sacrée ,  nfin  de 
i  représenter  les  anciens,  qui  s'oignaient  d'huile  pour  rendre 
t  leurs  membres  plus  souples  et  plus  vigoureux  quand  ils  allaient 
1  au  combat.  Enfin,  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croi\  ,  pour 

*  Il  parle  du  petit  sourUet  qoe  l'cTèque  donne  à  ceox  qa'il  conllruc. 
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«  VOUS  montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jésus-Chris 
«  Nous  ne  sommes  plus,  continuerez-vous,  dans  le  temps  des  per- 
'.  sécutions,  où  Ton  faisait  mourir  ceux  qui  ne  voulaient  pas  re- 
«  noncer  à  l'Évangile  ;  mais  le  monde ,  qui  ne  peut  cesser  d'être 
««  monde,  c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une  persécution 
a  indirecte  à  la  piété.  Il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber  : 
a  il  la  décrie  ,  il  s'en  moque;  et  il  en  rend  la  pratique  si  difficile 
«  dans  la  plupart  des  conditions ,  qu'au  milieu  même  des  nations 
«  chrétiennes,  et  où  l'autorité  souveraine  appuie  le  christianisme, 
«  on  est  en  danger  de  rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imi- 
a  tation  de  sa  vie.  -» 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante  vérité  aux  jeunes 
gens,  dont  la  plus  grande  et  la  plus  ordinaire  tentation  dans  le  col- 
lège est  de  craindre  les  discours  et  les  railleries  de  leurs  compa- 
gnons ;  ce  qui  montre  en  même  temps  la  nécessité  indispensable 
de  leur  faire  recevoir  ce  sacrement.  Il  peut  servir  comme  de  pré- 
paration à  l'eucharistie,  et  par  conséquent  la  précéder  de 
quelque  temps. 

Il  serait  bon  que  les  principaux  eussent  un  registre  pour  mar- 
quer ceux  qui  ont  reçu  la  confirmation  dans  leur  collège,  afin 
qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  besoin  lorsque  les  écoliers,  dans 
un  âge  plus  avancé ,  doutent  s'ils  ont  été  confirmés.  Ce  cas  est 
quelquefois  arrivé. 

4.  De  l'eucharistie. 

On  doit  regarder  la  première  communion  des  enfants  comme 
l'action  de  leur  vie  la  plus  importante  et  qui  souvent  décide  de 
leur  salut,  et  l'on  ne  peut  par  conséquent  y  apporter  trop  de 
préparation.  Il  faut  les  y  disposer  de  loin ,  leur  en  parler  de  très- 
bonne  heure,  la  leur  représenter  comme  le  plus  grand  bonheur 
qui  puisse  leur  arriver  sur  la  terre ,  tâcher  d'en  exciter  en  eux 
un  vif  désir,  et  surtout  leur  bien  faire  sentir  quelle  pureté  de 
mœurs  demande  une  action  si  sainte. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  de  la  première  communion, 
parce  qu'il  ne  doit  pas  être  réglé  sur  le  nombre  des  années ,  mais 
sur  le  caractère  d'esprit  des  enfants ,  et  encore  plus  sur  l'état  de 
leur  conscience.  Il  n'y  a  rien  de  plus  embarrassant  ni  di  plus 
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inquiétant  pour  un  principal ,  dans  la  conduite  d'un  collège , 
que  ce  qui  regarde  la  matière  dont  je  parle  ici,  parce  que  les 
dangers  sont  extrêmes  de  part  et  d'autre ,  soit  pour  trop  avancer, 
soit  pour  trop  reculer  la  première  communion.  C'est  ici  surtout 
qu'il  a  besoin  de  demander  à  Dieu,  et  pour  lui-même  et  pour 
les  confesseurs ,  la  prudence  et  la  lumière  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai  sur  cet  article  me  paraît  fort 
sage;  et,  sans  vouloir  prescrire  de  règle  à  personne ,  je  crois  pou- 
voir ici  le  proposer.  «  La  première  communion,  dit-il,  me sem- 
«  ble  devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant ,  parvenu  à 
«  l'usage  de  raison,  paraîtra  plus  docile  et  plus  exempt  de  tout 
«  défaut  considérable.  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'a- 
a  mour  de  Dieu  que  Jésus-Christ  se  fera  mieux  sentir  et  ,i;oûter 
«  à  lui  par  les  grâces  de  la  communion.  ■  Quand  donc  on  trouve 
réunies  dans  des  enfants  les  qualités  dont  il  est  parlé  ici,  un 
fonds  de  docilité,  une  exemption  de  tout  défaut  considérable,  et 
par  conséquent  une  grande  pureté  de  mœurs ,  des  prémices  , 
c'est-à-dire  des  commencements,  quoique  faibles  encore  et 
imparfaits,  defoietd'amourdeDieu,  on  a  lieu  d'espérer  que  Dieu 
bénira  une  première  communion  faite  en  cet  état ,  et  qu'elle 
servira  à  faire  croître  et  à  fortifier  de  plus  en  plus  de  si  heureuses 
dispositions. 

Quand  au  contraire  on  observe  dans  les  enfants  des  dipositious 
tout  opposées,  une  indocilité  marquée  qui  souffre  avec  peine 
les  avis  et  les  remontrances ,  des  habitudes  vicieuses  auxquelles 
desrechutes  fréquentes  prouventcju'ils  sont  fort  attachés,  nul  sen- 
timent de  foi,  nul  indice  d'amour  de  Dieu,  pour  lors  n'est  il  pas 
évident  qu'un  conlesseur  prudent  et  éclairé  doit  prendre  du 
temps  pour  s'assurer,  par  de  sages  délais,  d'un  changement 
sincère  et  d'une  conversion  véritable.' 

C'est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et  les  parents ,  s'ils 
sont  véritablement  chrétiens,  doivent  laisser  aux  confesseurs  une 
pleine  et  entière  liberté,  et  ne  point  gêner  la  conscience  de  leurs 
enfants  par  des  interrogations ,  des  plaintes ,  des  reproches ,  qui 
peuvent  avoir  de  très-funestes  suites ,  et  qui  souvent  donnent 
lieu  à  l'hypocrisie  et  ù  des  sacrilèges.  Ils  peuvent  et  ils  doivent 
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les  exhorter  avec  douceur  et  sagesse  à  se  disposer  dignement  à 
une  action  si  sainte,  mais  se  reposer  du  reste  sur  la  lumière  el 
fa  prudence  du  confesseur,  qui  connaît  l'intérieur  de  l'enfant,  et 
n'en  peut  rendre  compte  à  personne. 

J'en  dis  autant  des  autres  communions  pendant  le  cours  de 
Vannée.  On  doit  inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  désir  de  com- 
munier souvent  :  leur  faire  entendre  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
devrait  être  notre  pain  quotidien;  que  les  premiers  chrétiens 
approchaient  très-fréquemment  de  l'eucharistie ,  et  y  puisaient 
cette  force  et  ce  courage  qui  leur  étaient  alors  si  nécessaires ,  et 
qui  ne  le  sont  pas  moins  pour  nous;  et  que  la  grande,  ou  plutôt 
l'unique  douleur  d'un  chrétien ,  doit  être  de  se  voir  privé  de  la 
communion  par  sa  faute  :  Unus  sit  nobis  dolor  hac  esca  pri- 
vari  ^ 

Il  faut  en  même  temps  leur  bien  marquer  les  dispositions 
nécessaires  pour  approcher  dignement  de  l'eucharistie  ;  et  sur- 
tout leur  bien  faire  sentir  quel  horrible  crime  c'est  que  de  rece- 
voir dans  une  conscience  souillée  par  quelque  péché  mortel 
l'auteur  même  de  la  sainteté ,  de  trahir  encore  Jésus-Christ  par 
un  baiser  comme  le  perfide  Judas ,  de  le  crucifier  de  nouveau  en 
soi,  de  fouler  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  de  tenir  pour  une  chose 
vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  nous  a  sanctifiés, 
et  de  faire  outrage  à  l'esprit  de  ia  grâce.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
doive  employer  pour  inspirer  aux  jeunes  gens  toute  l'horreur 
possible  pour  une  communion  indigne;  et  je  trouve  qu'ils  sont 
bien  heureux  quand  ils  remportent  du  collège  un  sincère  et  solide 
respect  pour  les  sacrements. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  des  collèges ,  c'est  la 
crainte  des  jugements  humains  quand  on  ne  communie  point 
avec  les  autres  dans  certains  jours  de  fêtes.  Un  écolier,  près  de 
sortir  du  collège ,  me  vint  voir  la  veille  de  Pâques  au  matin  ;  et 
dans  la  conversation  il  me  dit,  sans  que  je  lui  eusse  fait  aucune 
question  sur  ce  sujet,  qu'il  aurait  le  bonheur  de  communier  le 
lendemain.  Je  l'en  félicitai,  et  lui  marquai  ma  joie ,  ajoutant  que 
j'étais  persuadé  que  nul  motif  humain  ne  l'y  portait.  Il  mo  fti 

*   s.  Chrys. 
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sentir  qu'il  n'eu  était  pas  tout  à  fait  exempt.  Sur  cette  première 
ouverture,  je  louai  extrêmement  sa  sincérité,  et  la  conliance  qu'il 
marquait  à  un  maître  à  qui  il  n'était  point  obligé  de  se  découvrir, 
ce  qui  ne  pouvait  venir  que  d'un  fonds  de  religion  dont  je  faisais 
§rand  cas.  L'amitié  que  je  lui  témoignais  ayant  achevé  de  lui  ou- 
vrir le  cœur,  il  m'avoua  nettement  que  la  seule  crainte  des  dis- 
cours et  des  jugements  humains  le  déterminait  à  la  communion 
le  lendemain ,  ne  pouvant  soutenir  de  s'en  voir  privé  un  jour  de 
Pâques,  pendant  que  plusieurs  de  ses  compagnons,  moins  âgés  et 
moins  avancés  que  lui,  en  approcheraient.  Je  lui  promis  de  lui 
épargner  cette  confusion.  Il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux,  et 
me  dit  que  je  lui  épargnerais  un  sacrilège.  Je  ne  manquai  pas  en 
effet,  dans  l instruction  de  l'après-midi,  de  prier  les  maîtres  et 
les  écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous  ensemble  à 
la  grand' messe,  mais  de  se  partager  comme  il  leur  plairait  aux 
basses  messes  qui  se  diraient  dans  les  chapelles ,  où  personne 
n'observait  ce  qui  s'y  passait.  Et  cette  pratique  devint  pour  moi 
une  règle  dans  la  suite. 

5.  Des  pratiques  de  dévotion. 

Il  y  a  certaines  pratiques  de  dévotion  courtes  et  faciles ,  qui  ne 
sont  point  à  charge  aux  jeunes  gens,  mais  qui  les  avertissent  de 
plusieurs  devoirs  qu'on  néglige  pour  l'ordinaire,  et  qui  les 
accoutument  à  faire  entrer  la  piété  dans  l'a  plupart  de  leurs 
actions. 

La  dévotion  à  Jésus-Christ  doit  l'emporter  infiniment  sur  toutes 
les  autres  ;  et  l'on  ne  peut  inculquer  aux  jeunes  gens  trop  forte- 
ment ni  trop  fréquemment  ces  paroles  de  l'évangile  :  La  vie 
éternelle  consiste  à  vous  connaître ,  vous  qui  êtes  le  seul  Ditu 
véritable,  et  Jésus-Christ ,  que  vous  avez  envoyé^.  Elles  nous 
apprennent  que  la  vraie  piété  est  fondée  sur  la  connaissance  de 
Dieu  et  sur  celle  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  ses  mystères  , 
de  ses  maximes,  et  de  ses  exemples.  Ce  que  les  évangélistes 
rapportent  de  sa  divine  enfance  doit  leur  être  parfaitement  connu 
«•l  familier,  surtout  ce  qu'il  (H  à  l'âge  de  douze  ans  dans  le 
temple';  circonstance  précieuse,  que  Jésus-Christ  a  voulu  qui 

i'»»o.  17.  3.  —  •  Lac.  2,  »!  ,  52. 
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fût  couservée  dans  l'Evangile  ^ ,  afin  que  les  jeunes  gens  y  trou- 
vassent un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  ronvienii  ent  à 
leur  âge.  Il  faut  souvent  le  leur  représenter  iWcin  de  tendresse 
pour  les  enfants* ,  leur  imposant  les  mains  et  les  bénissant  av.ec 
bonté,  leur  donnant  un  libre  accès  auprès  de  lui,  déclarant  que 
le  royaume  des  cieux  leur  appartient,  et  voulant  bien  regarder 
comme  fait  pour  lui  tout  ce  qu'on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aussi  recomnaander  beaucoup  aux  enfants  la  dévotioa  à 
la  sainte  Vierge ,  les  exhorter  à  la  prendre  pour  leur  mère  et  leur 
protectrice  dans  tous  leurs  besoins ,  à  solenniser  avec  une  piété 
particulière  toutes  ses  fêtes ,  et  à  la  prier  instamment  d'obtenir 
pour  eux  deux  grandes  vertus ,  qui  ont  fait  son  caractère  propre, 
et  qui  sont  si  nécessaires  aux  jeunes  gens,  la  pureté  et  Thumilité. 

On  doit  aussi  leur  recommander  la  dévotion  aux  saints  anges, 
et  particulièrement  à  leur  ange  gardien,  qui  leur  est  donné  pour 
veiller  continuellement  sur  eux  et  sur  tous  leurs  besoins  tant  cor- 
porels que  spirituels,  et  au  saint  dont  ils  portent  le  nom,  et  qu'ils 
doivent  regarder  comme  leur  patron  particulier.  De  petites  lita- 
nies où  l'on  fait  entrer  tous  ces  noms  n'allongent  pas  de  beaucoup 
la  prière.  Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de  la  semaine  la  fête 
de  quelque  saint  plus  considérable ,  on  eu  insère  le  nom  dans  la 
litanie  du  soir  précédent;  et  il  est  à  souhaiter  que  le  principal , 
dausl" instruction  du  dimanche,  annonce  ces  fêtes  et  en  dise  un 
mot. 

Dès  que  les  enfants  se  réveillent ,  il  est  bon  qu'ils  s'accoutu- 
ment à  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et,  comme  si  Dieu  dans  ce  mo- 
ment leur  disait,  Mon  fils ,  donnez-moi  votre  cœur^ ,  qu'ils  lu; 
répondent  :  «  Je  m'offre  à  vous,  ô  mon  Dieu ,  de  toute  l'étendue 
«  de  mon  cœur,  corde  magno  etanimo  volenti^.  » 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  courte  prière.  Quand 
les  enfants  parlent  en  public ,  et  font  quelque  exercice ,  le  signe 
de  la  croix  doit  en  être  le  signal  et  le  commencement.  J'en  dis 
autant  pour  les  maîtres.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  em- 
ployaient ce  signe  salutaire  en  toute  occasion. 

'  Matt.  lU,  14.  (i^rou.  23,  26.) 

■   Luc.  9,48.  "2  Machab.  1     o. 

*  «  l'raîbe  ,  fili  mi,  cor  tuum  mihi.  » 
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Les  prières  avaut  et  après  le  repas  sont  régulièrement  obser- 
vées dans  tous  les  collèges.  Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  raison- 
nable, en  effet,  que  de  rendre  cet  hommage  public  à  la  bonté  et 
à  la  libéralité  de  Dieu  ,  de  qui  l'on  tient  tout,  et  que  l'on  doit  pai 
conséquent  remercier  de  tout  ?  Maintenant ,  à  la  honte  de  notre 
siècle,  cette  sainte  coutume,  consacrée  par  l'usage  de  tous  les 
temps,  même  chez  les  païens,  s*abolit  de  plus  eu  plus  chaque 
jour  parmi  nous ,  surtout  chez  les  riches  et  chez  les  grands ,  où 
il  n'en  reste  presque  plus  aucune  trace,  et  où  il  semble  qu'on  rou- 
girait de  paraître  chrétiens.  Il  faut  prémunir  les  enfants  contre  cet 
abus,  en  les  accoutumant,  même  au  déjeuner  et  au  goûter,  à  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  la  nourriture  qu'ils  doivent  prendre.  On 
prend  occasion  de  les  instruire  sur  ce  sujet  en  leur  expHquant 
ce  qui  est  dit  de  Jésus-Christ,  que ,  s'étant  mis  à  table  avec  les 
deux  disciples  qui  allaient  à  Emmaùs,  il  prit  le  pain,  le  bénit, 
et,  C ayant  rompu ^  le  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  de  l'obligation  indispensable  où 
nous  sommes  de  prier  tous  les  jours  pour  la  personne  sacrée  du 
roi  ;  le  statut  de  l'université  y  est  formel ,  et  il  s'observe  partout 
exactement. 

Il  faut  aussi  se  souvenir  des  besoins,  tant  publics  de  la  re- 
hgion  et  de  l'état ,  que  particuliers  par  rapport  aux  parents  et 
aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier,  aux  quatre-temps ,  d'avertir  les  jeunes 
gens  de  se  joindre  aux  prières  communes  de  l'Église,  et  de  de- 
mander avec  elle  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  nous  accorder  le  re- 
pentir et  le  pardon  de  nos  péchés,  de  répandre  sa  bénédiction 
sur  les  fruits  de  la  terre,  et  de  donner  à  son  Église  de  bons  pas- 
teurs et  de  bons  ministres ,  qui  sont  les  trois  motifs  pour  les- 
quels ces  prières  ont  été  établies.  Chacun  des  trois  jours  après 
la  messe  on  pourrait  s'acquitter  de  ce  devoir.  Ut  remissioncmpec- 
raiorum  nostrorum  nobis  dojies  :  Ut  fructus  terrx  dare  et 
conservare  digneris  :  Ut  sacerdotes  tui  induantur  justitiam  '. 
A  chaque  article  les  écoliers  répondront ,  Te  rogamus ,  audi  nos. 

'    Nous  vooi  prions  de  nons  accorder     De  revêtir  voa  miniitre*  de  JMtice  et  d* 
le  pardon  dr  oo>  p^ché*  t  Denou*  donner     tainlet^. 
«t  de  nnoi  eMiM-rver  Iti  fraita  de  lo  terre  : 
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Le  samedi,  jour  de  fordination,  on  peut  ajouter  celte  prière, 
composée  des  paroles  de  l'Écriture:  Domine  Jesu^ ,  ostium 
ovium ,  per  quem  si  quis  introierit  salvabitur  ;  bone  pastor , 
qui  animam  tuam  posuisti  pro  ovibus  tuis ,  miserere  populo- 
rum,  qui  sunt  afjlicti  et  jacentes  sicut  oves  non  habentes 
pastor em.  Messis  quidem  multa,  operarii  auteni  pauci.  lioga- 
mus  ergo  tedominum  messis ,  ut  mlttds  operarios  in  messem 
tuam.  Tu,  qui  corda  nosti  omnium,  ostende  quos  elegeris. 
Amen*. 

Lorsque  quelqu'un  des  parents  ou  des  amis,  quelque  évêque 
ou  quelque  magistrat,  est  dangereusement  malade,  on  peut  dire 
tous  les  jours  à  la  fin  du  repas  ;  Domine  ^ ,  ecce  quem  amas  in- 
Jîrmcitur  4.  Quand  il  est  sorti  du  danger ,  on  en  remercie  Dieu  : 
Agimus  tibigratiaSy  Domine^ ,  pro  famulo  tuo ,  cujus  infir- 
mitas  xonfuit admortem,  sed pro  gloriatua^.  S'il  meurt,  on 
prie  Dieu  pour  lui  après  sa  mort. 

Quandlasonnetteavertitqu'on  porte  le  corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  à  quelque  malade,  on  se  met  à  genoux,  et  l'on  fait 
les  trois  prières  suivantes,  dont  la  première  est  un  acte  de  foi 
pour  adorer  Jésus-Christ,  la  seconde  regarde  le  malade,  et  par 
la  troisième  on  demande  pour  soi-même  la  grâce  de  recevoir  un 
jour  Jésus-Christ  en  viatique.  Tu  es  Christus,Jilius  7  Dei  viui  ». . . 
Domine  y  ecce  quem  amas  infirmai ur.  Domine,  semper  da 
nobis panem  huîic ,  prxsertim  in  hora  mortis  ^ 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de  sa  naissance  et  de  son 
haptême  ;  et  l'on  prie  les  autres  de  s'en  souvenir  le  lendemain , 
à  la  messe,  et  d'en  rendre  grâces  pour  lui  et  avec  lui. 

'  Seigneur  Jésus ,  qui  êtes  la  porte  des  '  Seigneur ,  celui    que  vous  aimez  est 

brebis,  et  par  qui  il  faut  entrer  pour  malade, 

être  sauvé;  bon  pasteur,  qui  avez  donné  *  Joaon.  11,3. 

votre  vie  pour  vos  brebis  ,  ayez  pitié  des  *  Nous   vous    remercions  pour   votre 

peuples  qui  sont  languissants  et  disper-  serviteur,    dont  la  maladie  n'a    point 

ses  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  été  à  la  mort ,  mais  seulement  pour  votre 

pasteur.   La  moisson    est   grande,  Sei-  gloire, 

gneur;  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers  :  nous  <>  Joann.  11,4. 

vous  prions  donc ,  vous  qui  êtes  le  mai-  '   Voua  êtes  le  Christ ,   le  fils  du  Diju 

tre  de  la  moisson,  d'y  envoyer  des  ou-  vivant...  Seigneur  ,  celui  que  vous  aimez 

vriers.  Vous  qui  connaissez  les  cœurs  de  est    malade...     Seigneur,    donnez-noui 

tous  les  hommes,  montrez  qui  sont  ceux  toujours  ce  pain  ,  surtout  à  l'heure  de  l* 

que  vous   avez  choisis.    Nous   vo'is  «jn  mort, 

prions  ,  ô  Dieu  ,  qui  vivez  et  réguez  éter-  *  Matt.  16  ,  16. 

Dc'lement.  y^me»,  '■•   Joau».  G  .  ï4. 
•   loana.  10;  Matt.  9;  Act.  I. 
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Ces  petites  pratiques ,  fort  faciles  par  elles-mêmes ,  et  qui  ont 
lieu  en  différentes  occasions ,  selon  les  différents  besoins ,  ne  ten- 
dent, comme  on  le  voit  aisément ,  qu'à  inspirer  aux  jeunes  gens 
du  goût  pour  la  piété ,  et  à  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  s'ac- 
quitter de  certains  devoirs  de  religion  qui  sont  ordinairement 
ignorés  ou  négligés. 


CHAPITRE  II. 

DU  DEVOIR  DES  BÉGENTS. 

Après  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  dans  cet  ouvrage  sur  la 
manière  d'enseigner,  ce  qui  regarde  principalement  les  régents , 
il  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  cette  matière.  Je  le  rédui- 
rai à  quatre  ou  cinq  articles  :  la  discipline  des  classes,  les  exercices 
qui  s'y  font  pour  faire  paraître  les  écoliers,  les  compositions  et 
les  actions  publiques  ;  les  études  que  doivent  faire  les  maîtres  , 
l'application  de  tout  ce  qui  a  été  dit  à  la  conduite  et  à  l'intérieur 
des  classes. 

A.BTICLE  PBEMIEB. 

De  la  discipline  des  classes. 

Elle  consiste  à  contenir  les  écoliers  dans  l'ordre,  à  se  faire  écou 
ter  avec  silence,  et  à  se  faire  obéir  au  premier  signal;  en  quoi 
surtout  paraît  l'autorité  du  maître ,  qualité  rare ,  mais  absolu- 
ment nécessaire  pour  faire  observer  une  exacte  discipline.  J'en 
ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aussi  que  l'émulation  est  le  grand  avantage 
des  classes.  On  ne  peut  être  trop  attentif  à  l'exciter  et  à  l'entretenir 
parmi  les  écoliers.  Il  y  a  mille  moyens  différents  d'y  réussir,  qui 
dépendent  de  l'mdustrie  et  de  l'activité  d'un  maître  zélé  pour 
l'avancement  de  ses  disciples.  Le  grand  art  et  la  grande  habilett^ 
est  de  savoir  inspirer  aux  médiocres  même  de  l'ardeur  pour  le 
travail. 

iMais  la  partie  la  plus  essentielle  de  l:i  discipline  des  classes  est 
pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  religion.  Ce  n'est  pas  que  je 
croie  que  les  régents  en  doivent  parler  ni  longuement  ni  fréquem- 

17. 
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ment  ,•  ce  serait  le  moyen  de  rebuter  les  jeunes  gens.  Mais  cet 
objet  est  le  principal  motif  qui  domine  dans  leur  esprit.  Ils  ne  le 
perdent  jamais  de  vue,  quoiqu'ils  n'y  paraissent  pas  toujours 
attentifs.  Ils  ménagent  avec  adresse  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  de  faire  quelques  remarques,  ou  d'établir  quelques 
principes  qui  y  aient  du  rapport.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot 
dit,  ce  semble,  au  hasard;  mais  ce  mot  a  souvent  de  grandes 
suites.  C'est  ^  ainsi  qu'une  comparaison  tirée  des  spectacles  '  par 
saint  Augustin,  pendant  qu'il  expliquait  en  rhétorique  un  endroit 
de  quelque  auteur,  servit  à  ouvrir  les  yeux  àsaint  Alipe,  qui  était 
pour  lors  son  disciple ,  et  aimait  ces  spectacles  jusqu'à  la  fureur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et  communes,  le  régent  peut 
encore  beaucoup  servir  aux  écoliers  par  l'attention  qu'il  a  sur 
leur  conduite ,  par  les  entretiens  particuliers  qu'il  a  quelque- 
fois avec  eux ,  par  les  avis  qu'il  leur  donne  et  les  remontrances 
qu'il  leur  fait,  par  le  soin  qu'il  prend  de  les  placer  en  classe  au- 
près de  compagnons  qui  ne  leur  soient  point  dangereux ,  et  par 
mille  autres  industries  pareilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  leur  être  utile  ,  c'est  d'entre- 
tenir commerce  avec  les  parents ,  de  s'informer  par  eux  de  leur 
caractère  et  de  leur  conduite;  à  la  première  absence  d'un  écolier, 
de  leur  en  donner  aussitôt  avis  pour  en  prévenir  les  suites,  dont, 
sans  cela,  on  se  rend  responsable.  Cette  pratique  est  sur- 
tout nécessaire  en  philosophie ,  oii  les  écoliers  se  donnent 
plus  de  liberté.  Je  sais  que  la  plupart  des  parents  songent  peu 
à  voir  les  professeurs,  et  j'aurai  lieu  dans  la  suite  de  parler  de 
oet  abus;  mais  leur  nonchalance  ne  doit  point  empêcher  ni  dimi- 
nuer le  zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferais  tort  à  la  probité  et  à  la  religion  des  professeurs  ,  si 
je  m'arrêtais  ici  à  prouver  que  le  soin  des  mœurs  fait  une  partie 
essentielle  de  leur  devoir.  Penser  autrement ,  ce  serait  se  dés- 
honorer soi-même ,  et  se  dégrader  au-dessous  des  maîtres 
païens. 

»  Confess.  1.  6,  cap.  7.  sium ,  quo  Ulud,  quod  insinuabam  ,  et 

'  «  Et  forte  lectio  in  manibus  erat,  jucundius    et  planius  fieret,  cum   Irri- 

<uam  dum  exponerem,  opportune  mihi  sione  mordaci  eorum  quos  illa  captivas- 

videbatur  adliibenda  similitudo  Circen-  set  iusania. 
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ARTICLE  II. 

Faire  paraître  les  écoliers  en  public. 

H  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  jeunes  gens  à  la  parole, 
e.  de  les  faire  paraître  eu  public,  dont  chacune  peut  avoir  son 
utilité.  Je  n'en  rapporterai  ici  que  deux ,  qui  sont  le  plus  en  usage 
dans  l'université;  à  quoi  j'ajouterai  quelques  avis  et  quelques 
règles  sur  ce  qui  regarde  la  prononciation. 

§  I.  Des  exercices. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dans  lesquelles  les  écoliers 
rendent  compte  des  auteurs  qu'ils  ont  vus  en  classe  ou  en  par- 
ticulier, et  de  tout  ce  qui  a  fait  la  matière  de  leurs  études.  Il 
faut  que  cette  sorte  d'exercice  ait  paru  avoir  beaucoup  d'utilité  , 
et  ait  été  tout  à  fait  au  goût  du  public ,  puisqu'en  fort  peu  de 
temps,  sans  aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'université ,  elle  a 
été  adoptée  par  tous  las  collèges,  qu'elle  a  passé  dans  les  mai- 
sons particulières ,  et  qu'elle  a  pénétré  dans  toutes  les  provinces 

En  effet ,  c'est  la  manière  la  plus  simple  ,  la  plus  naturelle  , 
et  en  même  temps  la  plus  avantageuse,  de  produire  les  jeunes 
iiens  en  public,  que  de  leur  faire  ainsi  rendre  compte  des  au- 
teurs qu'on  leur  a  expliqués.  Par  là  on  les  tient  en  haleine 
pendant  toute  une  année ,  et  on  les  oblige  d'apporter  beaucoup 
plus  d'attention  à  leurs  études,  en  leur  montrant  de  loin  le 
public  comme  devant  être  le  témoin  et  le  juge  du  progrès  qu'ils  y 
auront  fait.  On  leur  donne  aussi  parla  une  honnête  hardiesse  en 
les  accoutumant  de  bonne  heure  à  paraître  en  public,  à  parler  dd 
vaut  le  monde,  à  ne  point  fuir  la  lumière;  et  en  les  guérissant 
d'une  timidité  naturelle  et  pardonnable  à  cet  âge,  mais  qui  serait 
un  obstacle  à  une  partie  du  bien  qu'ils  pourraient  faire  dans  la 
suite ,  et  qui  souvent  devient  invincible  quand  on  ne  s'est  point 
appliqué  dans  ces  premières  années  à  la  surmoi]ler. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  devrait  faire  parler  latin  dans 
ces  exercices.  J'ai  été  moi-même  quelque  temps  dans  cette  pensée 
et  dans  cette  pratique;  mais  l'expérience  m'a  fait  connaître 
qu'elle  était  moins  utile  aux  jeunes  gens.  Le  principal  but  qu'on 
se  propose,  c'est  de  les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doivent  un 
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jour  exercer  :  instruire,  plaider,  faire  le  rapport  d'uue  affaire , 
dire  son  avis  dans  une  compagnie.  Or  tout  cela  se  fait  en  français  , 
et,  à  peu  de  chose  près,  de  la  manière  dont  on  parle  dans  les 
exercices.  D'ailleurs  croit-on  qu*il  soit  facile  ni  même  possible  a 
un  jeune  homme  de  s'expliquer  élégamment  en  latin  .^  Quelle 
gêne,  quelle  contrainte  pour  un  écolier!  N'est-ce  pas  lui  ôter  la 
moitié  de  son  esprit,  et  le  mettre  hors  d*état  de  produire  au 
dehors  ses  pensées,  en  quoi  consistent  surtout  l'avantage  et  l'a- 
grément de  ces  exercices  ?  Enfin  nous  est-il  permis  de  négUger 
absolument  le  soin  de  notre  langue,  dont  nous  devons  faire  usage 
tous  les  jours ,  et  de  donner  toute  notre  application  à  des  langues 
mortes  et  étrangères?  Le  sentiment  du  public  sur  ce  point  n'a 
pas  été  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle  manière  on  doit  faire 
«es  exercices.  Le  moyen  sûr  d'y  réussir  comme  en  toute  autre 
chosL* ,  c'est  d'y  mêler  l'agréable  à  Tutile  : 

Omne  tulit  punctum ,  qui  miscuit  utile  dulci. 

L'utile  doit  marcher  avant  tout,  c'est-à-dire  qu'un  jeune 
homme  doit  avoir  étudié  avec  soin  l'auteur  sur  lequel  il  entre- 
prend de  répondre,  rendre  compte  des  difficultés  qui  s'y  trou- 
vent ,  éclaircir  les  endroits  obscurs ,  faire  sentir  la  force  et  l'é- 
nergie des  expressions  et  des  pensées ,  et  tacher  de  rendre  dans 
la  traduction  qu'il  eu  fera  de  vive  voix  is  sens  et  les  beautés  de 
l'original. 

S'il  s'agit  de  grec ,  surtout  dans  les  commencements ,  il  faut 
que  le  répondant  soit  en  état  de  rendre  raison  de  chaque  mot 
où  il  est,  en  quel  cas  et  pourquoi,  en  quel  temps,  en  quel 
rnœuf ,  quelle  est  sa  signification  et  sa  racine,  et  qu'il  puisse  sur- 
le-champ  former  tous  les  temps  d'un  verbe,  conformément  aux 
règles  de  sa  grammaire.  J'en  dis  autant,  à  proportion,  d'un  auteur 
latin  par  rapport  aux  commençants.  Ils  doivent  aussi  avoir  quel- 
que teinture  des  histoires  qui  y  sont  rapportées ,  et  de  la  situa- 
tion des  villes  et  des  fleuves  dont  il  y  est  parlé ,  aussi  bien  que 
des  fables,  s'il  s'y  en  rencontre.  Dans  les  classes  plus  avancées  , 
ces  connaissances  doivent  avoir  plus  d'étendue. 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exercices,  ce  qui  en 
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l)3se,  ce  qu'il  faut  toujours  supposer,  qui  est  de  bien  posséder  les 
auteurs  et  les  matières  sur  quoi  l'on  répond.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  là  ;  et  l'habileté  d'un  maître ,  par  rapport  à  ces  exer- 
cices, est  d'y  savoir  jeter  de  l'agrément ,  et  d'éviter  une  triste 
sécheresse,  qui  les  fait  languir  et  les  rend  ennuyeux  à  l'audi- 
teur. 

Deux  choses ,  ce  me  semble ,  peuvent  surtout  contribuer  à 
faire  goûter  ces  exercices.  La  première  est  que  le  répondant  s'ap- 
plique particulièrement  à  faire  sentir  et  remarquer  les  beautés 
de  l'auteur  qu'il  explique;  c'est  sur  quoi  je  me  suis  fort  étendu 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage'.  La  seconde,  qu'il  fasse 
des  réflexions  judicieuses  sur  les  faits  et  les  histoires  aussi  bien 
que  sur  les  maximes  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  dont  il 
rend  compte;  et  c'est  sur  quoi  j'ai  essayé  de  donner  quelques  mo- 
dèles dans  ce  second  volume.  J'ai  toujours  observé  que  ces  deux 
choses  plaisent  extrêmement  à  l'auditeur,  parce  qu'elles  marquent.^ 
du  côté  du  jeune  homme,  du  goût  et  du  jugement;  et  c'est  de  quoi 
l'on  fait  le  plus  de  cas ,  et  à  quoi  effectivement  les  maîtres  doivent 
s'appliquer  davantage. 

Je  crois  donc  qu'outre  l'étude  foncière  dont  j'ai  parlé,  qui  fait 
l'utile  et  le  solide  des  exercices ,  on  peut  préparer  quelques  en- 
droits d'une  manière  particulière;  donner  sur  cela  aux  écoliers 
quelques  cahiers  qu'on  leur  fait  lire  plusieurs  fois  avec  attention, 
?X  même  apprendre  par  cœur,  surtout  dans  les  commencements. 
On  sent  bien  que  des  endroits  préparés  ainsi  avec  soin  par  un 
maître  habile  doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un  jeune 
homme  dirait  de  lui-même  sur-le-champ.  Il  apprend  et  s'accou- 
tume par  là  à  bien  penser  et  à  bien  parler;  et  il  y  joint  des  ré- 
flexions qui  viennent  de  son  propre  fonds ,  auxquelles  celui  qui 
interroge  donne  lieu  par  des  questions  qu'il  lui  fait.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  à  propos  décharger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  d'un  grand  nombre  de  cahiers  de  cette  sorte ,  de  peur  que , 
se  reposant  sur  le  travail  d'autrui,  ils  ne  fassent  point  d'efforts 
de  leur  coté,  et  ne  négligent  l'étude  de  l'auteur  même  sur  lequel 
ils  ioivent  répondre. 

'  Oc  l'édltioD  In  4». 
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Il  y  a  une  manière  d'interroger  qui  contribue  beaucoup  à 
faire  paraître  le  répondant,  et  d'où  l'on  peut  dire  que  dépend 
tout  le  succès  d'au  exercice.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lors  d'ins- 
truire récolier,  encore  moins  de  l'embarrasser  par  des  questions 
recherchées  et  difficiles ,  mais  de  lui  donner  lieu  de  produire; 
au  dehors  ce  qu'il  sait.  Il  faut  sonder  son  esprit  et  ses  forces; 
ne  lui  rien  proposer  qui  soit  au  delà  de  sa  portée ,  et  à  quoi  l'on 
ne  doive  raisonnablement  présumer  qu'il  pourra  répondre; 
choisir  les  beaux  endroits  d'un  auteur,  sur  lesquels  on  peut  être 
sûr  qu'il  est  mieux  préparé  que  sur  tous  les  autres,  et  qui  par 
leur  beauté  intéressent  davantage  l'auditeur  :  quand  il  fait  un 
récit,  ne  l'interrompre  point  mal  à  propos,  mais  le  lui  laisser 
continuer  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé;  proposer  alors 
ses  difficultés  avec  tant  de  netteté  et  tant  d'art ,  que  l'écolier, 
s'il  a  un  peu  d'esprit,  y  découvre  la  solution  qu'il  eu  doit  donner  : 
avoir  pour  règle  de  parler  peu,  mais  de  faire  parler  beaucoup  le 
répondant  ;  enfin  songer  uniquement  à  le  faire  paraître  en  s'ou- 
bliant  soi-même,  par  où  Tonne  manque  jamais  de  plaire  à  l'au- 
ditoire et  de  s'attirer  son esume. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit  être  ce  qu'on  explique 
en  classe  pendant  le  cours  de  l'année,  en  sorte  que,  pour  s'y  bien 
préparer,  il  suffise  presque  de  se  rendre  bien  attentif  aux  leçons 
du  professeur.  Un  écolier  plus  laborieux,  et  qui  a  des  secours 
particuliers ,  peut  y  ajouter  quelque  chose  ;  et  en  cela  son  zèle 
est  fort  louable,  pourvu  que  ce  travail  extraordinaire  ne  nuise 
point  aux  devoirs  essentiels  de  la  classe. 

Je  voudrais,  quelque  auteur  qu'on  expliquât,  surtout  s'il  est 
grec,  qu'on  établît  pour  règle,  dans  les  exercices,  de  commen- 
cer par  faire  expliquer  à  l'ouverture  du  livre,  et  que  l'écolier 
marquât  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit  dans  les  endroits  sur 
lesquels  il  serait  tombé.  C'est  le  moyeu  d'obliger  le  répondant 
d'être  également  prêt  sur  tout,  et  de  prouver  aux  auditeurs  que 
les  exercices  se  font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  je  le  répète  encore  ,  il  faut  em- 
ployer tous  ses  soins  pour  répandre  de  l'agrément  dans  les  exer- 
cices. Ou  a  vu  souvent  des  auditoires  assez  nombreux  prêter 
une  attention  étonnante  pendant  un  assez  longtemps,  parce 
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que  les  choses  y  étaient  traitées  d'une  manière  fort  intéressante. 

Un  jeune  iiomme  répond  sur  l'Évangile  grec  selon  saint  Luc. 
Après  que,  pour  faire  ses  preuves,  il  a  expliqué,  comme  je  l'ai 
dit,  quelques  lignes  de  côté  et  d'autre  à  Touverture  du  livre,  il 
s'arrête  aux  histoires  les  plus  remar(}uables ,  par  exemple  à  celle 
de  Lazare  et  du  mauvais  riche.  Il  en  fait  le  récit,  en  y  mêlant 
les  passages  latins,  et  même  grecs,  de  l'Évangile,  qui  renfer- 
ment quelque  belle  maxime.  Factum  est  ut  moreretur  mendl- 
eus,  etportaretur  ab  angetis  in  sinum  Abrahx^.  Mortuus  est 
auteni  clives,  etsepultus  est  in  inferno....  Crucior  in  hac  flani' 
ma.  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti 
bona  in  vita  tua,  et  Lazarus  similiter  mala;  nunc  auteni  hic 
consolatur,  tu  vero  cruciaris  *,  etc.  On  demande  à  l'écolier  le- 
quel il  aurait  mieux  aimé  être,  ou  du  riche,  ou  de  Lazare  :  il 
n'hésite  pas  sur  le  choix.  On  lui  en  demande  ensuite  les  raisons: 
l'endroit  même  qu'il  explique  les  lui  fournit.  Par  là  on  le  met 
sur  les  voies,  et  on  lui  donne  lieu  de  tirer  de  son  propre  fonds, 
ou  du  moins  du  livre  qu'il  a  entre  les  mains,  des  réflexions  très- 
solides  sur  les  principales  circonstances  de  cette  histoire.  A  cette 
occasion,  on  lui  fait  rapporter  tout  ce  qui  est  dit  dans  le  même 
Évangile  sur  la  pauvreté  etsur  les  richesses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien,  sous  le  prétexte  d'enseigner  la  langue  grecque 
a  un  jeune  homme,  on  lui  peut  mettre  d'excellents  principes 
dans  l'esprit.  On  voit  toujours  les  auditeurs  sortir  extrêmement 
contents  de  ces  sortes  d'exercices. 

Quand  les  écoliers  répondent  sur  Quinte-Curce,  sur  Salluste, 
sur  Ïite-Live,  sur  quelques  Vies  de  Plutarque,  combien  y  a- 
t-il  de  réflexions  à  faire  sur  les  actions  des  grands  hommes  dont 
il  y  est  parlé!  Il  n*est  pas  étonnant  que  des  auditeurs  qui  ont 
du  sens  et  du  goût  soient  charmés  d'entendre  dire  de  si  belles 
choses  à  des  jeunes  gens  ,  et  de  leur  voir  faire  usage  de  ce  qu'il 
V  a  de  plus  beau  et  de  plus  solide  dans  les  auteurs  anciens. 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le  mieux  ,  et  qui  plaisent  da- 
vantag»;  au  public,  est  sur  la  rhétoriijue.  On  fait  lire  à  un  jeune 
homme  des  endroits  choisis  de  Cicéron  etdeQuiutiliea,  où  les 

•  Lac.  Ib  ,  11,  —  '  r.  24  ,  2fr 
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grands  principes  d'éloquence  sont  établis;  et  on  les  lui  fait  ap- 
prendre par  cœur  pendant  le  cours  de  l'année,  à  la  place  des  le- 
çons ordinaires.  On  lui  en  fait  faire  l'application  à  des  haran- 
gues de  Démosthène  et  de  Cicéron ,  qu'on  lui  a  auparavant 
expliquées  avec  soin.  On  l'oblige  de  marquer  la  différence  du 
style  et  du  caractère  de  ces  deux  grands  orateurs,  qui  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'élo- 
quence. Des  plus  habiles  avocats  du  parlement,  qui  assistèrent 
en  grand  nombre  à  un  pareil  exercice  que  faisait  le  fils  d'un  il-  j 
lustre  magistrat  » ,  en  sortirent  extraordinairement  contents  ;  et 
il  est  vrai  que  le  répondant  parlait  avec  toute  la  grâce  que  l'on 
peut  désirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un  collège  l'essai  d'un 
nouvel  exercice,  qu'on  a  lieu  d'espérer  qui  aura  des  suites  avan- 
tageuses par  l'heureux  succès  qu'il  a  eu.  Il  regarde  la  langue  fran- 
çaise. Oa  avait  faitlireà  deux  jeunes  frères  »,  dont  l'un  étudiait 
en  cinquième,  et  l'autre  en  troisième,  des  remarques  sur  cette 
langue  ,  extraites  avec  choix  et  discernement  de  plusieurs  livres 
qui  traitent  de  cette  manière.  Ils  en  ont  fait  l'application  à  plu- 
sieurs endroits  tirés  de  l'histoire  de  Théodose  par  M.  Fléchier,  ^ 
qu'on  leur  a  proposés  à  l'ouverture  du  livre;  et  ils  y  ont  fait  ob- 
server en  même  temps ,  comme  cela  se  pratique  en  expliquant 
un  auteur  latin,  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beau  et  de  plus  remar- 
quable, soit  pour  les  pensées  et  les  expressions,  soit  pour  les 
principes  et  la  conduite  de  la  vie.  Cette  interrogation ,  ajoutée 
aux  autres  matières  qui  composent  cet  exercice ,  a  paru  être  fort 
du  goût  du  public,  et  a  fait  désirer  qu'elle  fût  mise  dans  la  suite 
en  usage.  N'est-il  pas  raisonnable,  en  effet,  de  cultiver  avec  quel- 
que soin  l'étude  de  notre  langue  propre  et  naturelle ,  pendant 
que  nous  donnons  tant  de  temps  à  celle  des  langues  anciennei 
et  étrangères  ? 

§  II.  Des  tragédies. 

Voici  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans  l'université ,  qui  est 
encore  en  usage  dans  plusieurs  collèges,  et  que  d'autres  ont  - 

'  Le  fils  aîné  de  M.  de  Fleury,  pror.u-         »  Fils  du  même  magiatrat. 
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jntièrement  abandonné.  Sans  prétendre  coudamiier  ceux  de  mes 
confrères  qui  pensent  autrement  que  moi  sur  cette  matière ,  ce 
qui  ne  m'appartient  point,  je  ne  puis  m'empêcher  d'approuver 
extrêmement  la  conduite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  renoncer 
absolument  à  la  coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  à  la  déclama- 
tion en  leur  faisant  réciter  des  tragédies ,  parce  qu'il  me  sem- 
ble que  cette  coutume  entraîne  après  elle  beaucoup  d'inconvé- 
nients. 

1.  Quelle  charge,  quel  fardeau  pour  un  régent ,  d'avoir  à  com- 
poser une  tragédie!  La  profession  n'est-elle  pas  assez  dure  par 
elle-même ,  sans  en  appesantir  encore  le  joug  par  un  travail  si 
triste  et  si  ingrat? 

2.  J'appelle  triste  et  ingrat  un  travail  dont  on  ne  peut  presque 
pas  se  promettre  un  heureux  succès.  On  sait  ce  que  coûtaient  à 
M.  Racine  les  pièces  de  théâtre  qu'il  nous  a  laissées;  et  cependant, 
outre  un  génie  admirable  pour  la  poésie  et  des  talents  singuliers 
pour  le  théâtre,  il  avait  tout  son  temps  à  lui.  Que  doit-on  attendre 
d'un  régent,  d'ailleurs  fort  occupé,  et  qui  peut  avoir  tout  le 
mérite  de  sa  profession  sans  avoir  le  talent  de  faire  de  bons  vers 
français,  moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes.^ 

3.  S'il  y  a  quelque  chose  capable  de  ruiner  la  santé  d'un  pro- 
fesseur, c'est  d'exercer  à  la  déclamation ,  pendant  un  temps  as- 
sez considérable,  huit  ou  dix  écoliers.  Il  faut ,  comme  le  dit  Ju- 
vénal  des  maîtres  de  rhétorique ,  avoir  une  poitrine  de  fer  pour 
résister  à  une  fatigue  si  accablante  : 

Declamare  doces,  o  ferrea  pectora,  Vecti  ! 

J'en  appelle  à  l'expérience. 

4.  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers ,  sous  prétexte  de  se  pré- 
parer à  la  tragédie ,  abandonnent  ou  négligent  pendant  près  de 
deux  mois  le  devoir  essentiel  de  la  classe  ;  ce  qui  n'est  [)as  un 
petit  inconvénient. 

5.  Je  n'insiste  point  sur  la  dépense  qu'entraînent  nécessaire- 
ment les  tragédies ,  ni  sur  la  peine  qu'on  a  souvent  à  trouver  des 
acteurs,  qui  se  croient  quelquefois  en  droit  de  faire  la  loi  au 
professeur,  parce  qu'il  ne  peut  se  passer  d'eux. 

G.  Kncore  si  les  jeunes  gens  tiraient  de  cet  exercice  un  prolli 
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3olide  et  durable!  Mais  il  faut,  pour  l'ordinaire,  que,  le  lende* 
main  du  jour  où  la  tragédie  a  été  représentée ,  on  oublie  tout  ce 
qu*on  s'est  bien  donné  de  la  peine  à  apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie  de  ces  inconvénients  en 
choisissant  des  tragédies  composées  par  les  plus  habiles  au- 
teurs, et  en  les  accommodant  au  théâtre  des  collèges,  c'est-à-dire 
en  retranchant  de  ces  pièces  les  personnages  de  femmes;  et  il  faut 
avouer  qu'on  y  a  réussi  en  partie ,  et  que  par  là  on  remplit  la 
mémoire  des  jeunes  gens  d'excellents  morceaux  de  poésie  qui  peu- 
vent beaucoup  servir  à  leur  former  l'esprit  et  le  goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  usage-là  même  un  défaut ,  qui 
est  commun  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  tragédies.  Quintilien 
observe  ^ ,  après  Cicéron ,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  prononciation  des  comédiens  et  celle  des  orateurs,  quoique 
l'on  doive  convenir  que  l'une  peut  servir  à  l'autre.  Si  cela  est, 
pourquoi  exercer  les  jeunes  gens  dans  une  manière  de  prononcer 
qu'il  faudra  nécessairement  qu'ils  évitent  quand  ils  auront  à  par- 
ler en  public? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  régent  dans  cet  exercice  (je  l'a» 
plusieurs  fois  éprouvé ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul) ,  c'est  de  contenir 
dans  l'ordre  les  écoliers  qu'on  est  souvent  obligé  de  réunir  en- 
semble ,  et  sur  lesquels  il  est  difficile  de  veiller  comme  ou  le  doit , 
le  soin  de  former  à  la  déclamation  ceux  qui  parlent  actuellement 
demandant  l'attention  du  maître  tout  entière. 

9.  Je  finis  ,  pour  abréger ,  par  l'inconvénient  qui  doit  paraître 
le  plus  grand,  parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  et  aux  mœurs  ;  c'est 
le  danger  qu'il  y  a  que  cette  sorte  d'exercice  ne  fasse  naître  dans 
l'esprit  des  maîtres  et  des  écoliers ,  comme  cela  est  assez  naturel , 
le  désir  de  s'instruire  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on  doit 
déclamer  les  tragédies ,  de  fréquenter  pour  cela  le  théâtre ,  et  de 
prendre  pour  la  comédie  un  goût  qui  peut  avoir  des  suites  bien 
funestes ,  surtout  à  cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus,  si  je  ne  me  trompe ,  à  conserveries  tra- 
gédies ,  c'est  que  plusieurs  les  regardent  comme  le  seul  moyen  de 

'  «  Ne  gestus  quidem  omnis  ac  motus  pra3stare  débet  orator  ,  plurimam  tame» 
ft  comoedis  peteadus  est.  Ouanquameaim  aberit  a  sceuico. . ,  (Quintïl.  lib.  l, 
•trumque  eorum  ad   quemdam    modum     cap    U.  ) 
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donnera  la  distribution  di-s  prix  une  certaine  solennité  néces- 
saire pour  exciter  et  pour  entretenir  parmi  les  jeunes  gens  l'ému- 
lation, qui  est  un  des  grands  avantages  des  collèges.  A  cela  je  ne 
puis  opposer  une  meilleure  réponse  que  l'expérience  même.  J'ai 
vu ,  pendant  plus  de  vingt  ans  de  suite ,  distribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très-grande  célébrité  et  un  très- 
grand  concours  de  personnes  choisies  et  distinguées ,  qui  pendant 
tout  l'exercice  gardaient  un  profond  silence  ;  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours  quand  on  représente  des  pièces  de  théâtre.  Cela  n"est 
point  particulier  à  un  collège.  Il  y  en  a  plusieurs  où  ces  exercices 
se  font  avec  beaucoup  d'éclat  ;  et  tout  récemment  il  s'en  est  fait 
un  au  collège  de  la  Marche,  pour  la  distribution  des  prix  ,  où  l'au- 
ditoire était  très-nombreux  et  très-choisi,  et  où  le  répondant  » 
s'est  acquis  une  grande  réputation. 

Toutes  ces  raisons,  jointes  ensemble,  me  fout  croire  que  la 
tragédie  convient  moins  aux  jeunes  gens  que  les  autres  exercices 
dont  j'ai  parlé.  Mais ,  comme  les  sentiments  doivent  être  libres 
et  qu'ils  sont  partagés  sur  ce  sujet,  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux 
qui  retiennent  l'ancien  usa.se  en  y  apportant  toutes  les  précau- 
tions nécessaires. 

Éducation  des  filles.  Une  des  plus  essentielles ,  ce  me  semble , 
est  de  ne  point  faire  entrer  dans  les  tragédies  la  passion  de  l'amour, 
quelque  honnête  et  légitime  qu'elle  puisse  paraître.  «<  Tout  ce 

qui  peut  faire  sentir  l'amour,  dit^M.  de  Fénelon,  plus  il  est 

iidouci  et  enveloppé  ,  plus  il  me  paraît  dangereux.  »  M.  de  la 
i'vochefoucauld  pense  de  même.  «  Tous  les  grands  divertisse- 
<  ments,  dit-il,  sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne;  mais  entre 
«  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soient 
«  plus  à  craindreque  la  comédie.  C'est  une  peinture  si  naturelle 
■  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  anime  et  les  fait  naître 

dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,  principalement 

lorsqu'on  se  représente  qu'il  est  chaste  et  fort  honnête;  car 
'  plus  il  paraît  innocent  aux  âmes  innocentes,  et  plus  elles  sont 
«  capables  d'en  être  touchées,  etc.  » 

Je  ne  parie  point  ici  du  ballet  et  de  la  danse ,  qui  servent  quel* 

»  r'^mu  I»  m.  rf^  M  de  Fleure» ,  conneiller  au  parlement 


SO?i  TKAITÉ    DES    ETUDES. 

quefois  d'accompagnement  à  la  tragédie ,  parce  que  cette  coutume 
n'a  point  lieu  dans  Tuniversité. 

Il  s'y  était  glissé  un  abus  encore  plus  intolérable,  et  défendu 
expressément  par  la  loi  de  Dieu  '  (  je  ne  sais  pas  quelle  en  était 
l'origine) ,  et  qui  a  duré  longtemps  :  c'était  de  travestir  les  jeunes 
gens  en  femmes  dans  les  tragédies.  Avait-on  pu  ignorer ,  pendant 
tant  d'années,  qu'une  telle  coutume ,  pour  me  servir  des  termes 
de  l'Écriture ,  était  abominable  devant  Dieu?  L'imprudence  de 
quelque  personne,  peut-être  peu  instruite  ou  peu  religieuse,  l'aura 
d'abord  introduite.  On  a  suivi  après ,  sans  réflexion,  un  usage 
qu'on  a  trouvé  établi.  Dès  que  l'université  Fa  défendu,  tout  le 
monde  a  ouvert  les  yeux ,  et  s'est  rendu  à  un  règlement  si  sage 
et  si  nécessaire.  Ceux  qui  y  eurent  le  plus  de  part  y  furent  prin- 
cipalement déterminés  parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  d'un 
professeur  fort  habile  et  encore  plus  homme  de  bien» ,  qui  témoi- 
gna en  mourant  une  peine  extrême  d'avoir  suivi  cette  coutume , 
qu'il  savait  avoir  été  pour  quelques  écoliers  une  occasion  de  dé- 
règlement. C'est  là  le  temps  et  la  situation  où  il  faut  se  placer  pour 
juger  sainement  de  ce  qui  est  à  suivre  ou  à  éviter. 

Tl  s'est  fait  depuis  peu  dans  le  collège  de  l'Esquile,  à  Toulouse, 
confié  aux  soins  des  révérends  pères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
un  changement  qui  a  rapport  à  la  matière  que  j'ai  traitée  au  com- 
mencement de  cet  article  ;  et  je  crois  en  devoir  ici  faire  part  au 
public. 

La  distribution  des  prix ,  établie  sagement  dans  toutes  les 
écoles  pour  animer  les  jeunes  gens  à  l'étude  par  la  vue  d'une  ré- 
compense honorable,  se  faisait  de  temps  immémorial  dans  le  col- 
lège de  l'Esquile  après  la  représentation  d'une  tragédie,  comme 
dans  presque  tous  les  collèges  des  autres  villes  et  provinces  du 
royaume.  Ce  sont  messieurs  les  capitouls  de  Toulouse  qui  prési- 
dent, au  nom  de  toute  la  ville,  à  cette  distribution,  laquelle  se 
fait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité  ;  ce  qui  marque  qu'on 
y  regarde  le  soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse  comme  un  objet 
public,  et  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  d'un  boa 
gouvernement. 

'    «  Non  indnettir  mulier  veste  virili ,     (Deut.  22,  5  ) 
sec  vir  afetiip  veste  feminea  :  abomina-         '  M.  de  Belleville  ,  professeur  dî  rM* 
làlix  cnim  apiid    'eur;.  est  qui  facit  h;tc.  »     î,;,T'.;t2e  au  collées  du  l'lc:i.ni. 
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Les  professeurs  de  rhétorique  de  ce  collège,  uniquement  at- 
tentifs à  l'avancement  de  leurs  disciples,  voyaient  avec  peine 
depuis  longtemps  ies  inconvénients  attachés  à  la  représentation 
des  tragédies;  mais  une  retenue  naturelle  à  des  personnes  mo- 
destes, et  qui  se  défient  de  leur  propre  sentiment,  les  empêchait 
de  se  déclarer  contre  une  coutume  si  ancienne  et  si  générale. 
Enfin,  néanmoins,  l'amour  du  bien  public  les  rendit  plus  hardis, 
et  ils  proposèrent  de  substituer  à  la  représentation  de  la  tragédie 
un  exercice  littéraire,  tel  qu'ils  apprenaient  qu'il  s'en  faisait  dans 
la  plupart  des  collèges  de  l'université  de  Paris.  Comme  le  chan- 
gement proposé  regardait  l'intérêt  public,  il  se  tint,  le  13  mai 
1738 ,  une  assemblée  générale  de  tout  le  corps  de  la  bourgeoisie. 
Ces  sortes  d'assemblées  sont  présidées  par  deux  commissaires 
du  parlement,  et  messieurs  les  gens  du  roi  y  assistent  et  y  opi- 
nent. Celle  dont  il  est  ici  question  était  fort  nombreuse  et 
choisie.  Entre  plusieurs  personnes  qui  opinèrent  sur  la  matière 
proposée,  M.  Lardos,  célèbre  avocat,  homme  de  lettres,  et  gé- 
néralement estimé ,  fit  un  excellent  discours  dans  lequel ,  après 
avoir  exactement  détaillé  la  manière  dont  les  prix  avaient  été 
distribués  jusqu'alors,  et  comment  on  s'était  gratuitement  im- 
posé le  joug  de  la  tragédie ,  il  fit  toucher  au  doigt  combien  il  y 
avait  à  gagner  dans  le  changement  que  les  pères  de  l'Esquile 
proposaient.  Messieurs  les  magistrats  du  parlement  approuvè- 
rent fort  le  sentiment  de  l'avocat  cité  plus  haut.  Ainsi  il  fut 
décidé  ce  jour-là  que  la  tragédie  serait  supprimée,  et  que  l'on 
nommerait  des  commissaires  pour  concerter  avec  les  pères  de 
TEsquile  la  nature  de  l'exercice  qui  eu  tiendrait  lieu  dans  la 
suite.  Les  commissaires  furent  nommés,  et  pris  parmi  les  bour- 
geois, selon  l'usage,  par  le  commissaire  du  parlement,  qui  ne 
manqua  pas  de  mettre  de  leur  nombre  l'avocat  qui  avait  si  bien 
parlé.  Messieurs  ks  capitouls  donnèrent  jour  pour  le  sept  de 
juin  suivant  ;  et  ce  fut  alors  qu'avec  eux  et  les  quatre  commis- 
saires nommés, et  les  pères  de  l'Esquile,  on  régla  tout  ce  qui  re- 
gardait le  nouvel  exercice  public,  où  désormais  devait  se  faire 
la  distribution  des  prix.  Messieurs  les  capitouls  et  commissaires 
iéci.-rèrcnt  tous,  en  opinant,  qu'ils  acceptaient  sans  aucun 
chanijement  le  projet  que  les  pèrcâ  avaient  proposé,  et  qu'ils  s*) 
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croyaient  obligés  de  les  remercier  d'avoir  fait  une  proposition  si 
utile  à  la  ville.  C'est  ainsi  que  l'affaire  fut  terminée  ;  et  les  deux 
exercices  qui  se  sont  faits  depuis  en  conséquence,  en  1738  et 
1739,  ont  convaincu  le  public  de  la  sagesse  et  de  l'utilité  de 
cette  délibération.  La  distribution  des  prix  s'est  faite  dans  ces 
deux  exercices  avec  beaucoup  plus  de  paix  et  de  dignité  que  du 
temps  des  tragédies,  et  l'assemblée  était  bien  plus  choisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler,  un  tel  changement,  dans  une  grande  et 
puissante  ville  comme  Toulouse,  m'a  causé  un  sensible  plaisir; 
et  la  maturité  avec  laquelle  la  chose  a  été  examinée,  et  décidée 
contre  le  préjugé  de  la  coutume  et  d'un  usage  ancien,  me  con- 
firme dans  ce  que  j'ai  toujours  pensé  sur  ce  sujet,  en  même 
temps  qu'elle  me  donne  lieu  d'admirer  la  prudence,  le  bon  sens, 
l'amour  du  bien  public,  qui  ont  animé  dans  cette  occasion  les 
magistrats  et  les  habitants  de  Toulouse.  Je  sais  que  des  person- 
nes, aussi  distinguées  dans  Toulouse  par  leur  rang  que  parleur 
esprit  et  leur  bon  goût,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  change- 
ment ,  étant  fort  en  état  de  donner  conseil  sur  les  exercices  lit- 
téraires, dont  l'un  d'eux'  au  moins  a  fait  autrefois  à  Paris  une 
si  heureuse  expérience.  Je  souhaite  que  cet  établissement  réus- 
sisse de  plus  en  plus  à  Toulouse,  et  il  me  semble  qu'on  atout 
lieu  de  l'espérer;  et  je  souhaite  fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile 
ait  beaucoup  d'imitateurs. 

§  III.  De  la  prononciation. 

J'ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  prononciation,  qui  fait  par- 
tie de  la  rhétorique,  et  c'en  est  ici  le  lieu.  Il  est  à  craindre  que 
les  maîtres  ne  la  négligent  trop,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  leurs 
disciples.  On  doit,  surtout  dans  les  classes  plus  élevées,  pren- 
dre chaque  semaine  un  jour  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
déclamation  pendant  l'espace  au  moins  d'une  demi-heure.  J'ai 
vu  pratiquer  assez  régulièrement  cette  coutume  pendant  que  j'é- 
tais écolier;  et  je  m'y  suis  conformé  étant  devenu  maître.  Le 
traité  de  Quintilien»  sur  la  prononciation  est  court,  mais  excel- 
lent; et  il  peut  être  fort  utile  aux  maîtres,  e?;  y  joignant  celui 

»    M.  le  incsident  de  Caulet.  —  2  Lib    II ,  c.  3. 
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deCiceron».  Il  y  en  a  un  autre  en  français,  mais  manuscrit, 
qui  vient  du  fameux  M.  Lenglet»,  qui  excellait  dans  l'art  de 
prononcer,  encore  plus  que  dans  tout  le  reste.  Je  me  servirai  de 
ces  différents  traités  pour  donner  sur  la  prononciation  les  règles 
les  plus  générales ,  et  qui  sont  le  plus  d'usage. 

La  réponse  de  Démosthène^  sur  ce  qu'il  jugeait  tenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'éloquence  est  connue  de  tout  le  monde  ;  et  elle 
montre  que  ce  srand  homme  regardait  la  prononciation ,  non- 
seulement  comme  la  plus  importante  qualité  de  l'orateur,  mais 
en  un  certain  sens,  comme  l'unique.  En  effet,  c'est  cette  qualité 
dont  le  défaut  peut  le  moins  se  couvrir,  et  qui  est  le  plus  capa- 
ble découvrir  les  autres;  et  l'on  voit  souvent  qu'un  discours  mé- 
diocre ,  soutenu  de  toute  la  force  et  de  tous  les  agréments  de 
l'action,  fait  plus  d'effet  que  le  plus  beau  discours  qui  en  est 
dénué. 

L'action  est  composée  de  deux  parties,  qui  sont  la  voix  et  le 
geste,  dont  l'un  frappe  les  oreilles,  et  l'autre  les  yeux,  deux 
sens  par  lesquels  nous  faisons  passer  nos  sentiments  et  nos  pen- 
sées dans  l'âme  des  auditeurs. 

i.  De  la  voix. 

Quintilien  donne  à  la  voix  et  à  la  prononciation  les  mêmes 
qualités  qu'au  discours  même. 

1.  Klle  doit  être  correcte^ ,  c'est-à-dire  exempte  de  défauts  , 
en  sort€  que  le  son  de  la  voix  et  de  la  prononciation  ait  quelque 
chose  d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  accompagné  d'un  certain 
air  de  politesse  et  de  délicatesse,  que  les  anciens  nonmiaient  ur- 
banité, qui  consiste  à  en  écarter  tout  sou  étranger  et  rustique. 

2.  La  prononciation  doit  être  claire^;  à  quoi  deux  cheses 
contribueront.  La  première,  c'est  de  bien  articuler  toutes  les 
»yllabcs;  car  souvent  on  mange  les  unes,  et  on  ne  fait  que  glisser 
sur  les  autres.  Mais  le  défaut  le  plus  ordinaire,  et  qu'on  doit 

'  D«  Orat.  I.  3,  n.  2I3'i-27.  *  «  EmendaU  erit ,  id  ««t  ritlo  eare- 

^  M.    Leoglet   tenait   ce   traité  d'ua  bit,  al  fuerit  oi  facile,  emcadatum  ,  j«- 

If^bre   acteur   de   «on  temps,   nommé  cundum  ,  orbanum  :  id  Mt ,  in  qan  nutU 

t-ioridor.  iieque  rutticitaa,  ueque  percgriuitaf  r» 

^  De  Duat    1   3,  n  313,  Qointli.  1.  Il,  sonet.  »  (Quiht.) 

•ap.  U.  *  (^ullitU. 
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éviter  avec  le  plus  de  soin,  c'est  de  ne  [)oiiit  assez  appuyer  suv 
les  dernières  syllabes,  et  de  laisser  tomber  sa  voix  à  la  lin  des 
périodes.  Comme  il  est  nécessaire  de  faire  sentir  chaque  moî\ 
rien  aussi  n'est  plus  désagréable  ni  plus  insupportable  qu  unt 
prononciation  lente  et  traînante,  qui  appelle,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  lettres,  et  semble  les  compter  les  unes  après  les  autres. 

La  seconde  observation»  est  de  savoir  soutenir  et  suspendre 
sa  voix  par  différents  repos  et  différentes  pauses  qui  composent 
une  même  période.  Un  exemple  rendra  la  chose  plus  sensible  ;  je 
le  tire  d'un  autre  endroit  de  Quintilien.  Les  points  marquent 
ici  les  repos.  Anîmadverti,judices...  omnem  accusatoris  ora- 
tionem...  induas...divîsamesse  partes^.  Cette  courte  période 
ne  renferme  qu'un  sens  unique ,  qui  ne  serait  distingué  par  au- 
cune virgule,  sans  le  mol  judices,  qui  est  une  apostrophe  :  ce- 
pendant la  cadence,  l'oreille,  la  respiration  même,  demandent 
différents  repos,  qui  font  tout  l'agrément  de  la  prononciation. 
En  accoutumant  les  écoliers  à  faire  ces  pauses  dans  la  lecture , 
même  où  il  n'y  a  point  de  virgule,  on  leur  apprend  en  même 
temps  à  bien  prononcer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornée^  celle  qui  est  secondée  d'un 
heureux  organe,  d'une  voix  aisée,  grande ,  flexible,  ferme,  dura- 
ble, claire,  sonore,  douce  et  entrante.  Car  il  y  aune  voix  faite 
pour  l'oreille,  non  pas  tant  par  son  étendue  que  par  une  facilité 
se  laisser  manier  comme  on  veut;  susceptible  de  tous  les  sons, 
depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus  doux,  depuis  le  plus  haut  jus- 
qu'au plus  bas;  semblable  à  un  instrument  monté  de  toutes  ses 
cordes,  qui  rend  tel  son  qu'il  plaît  à  la  main  d'en  tirer  ^.  Outre 
cela ,  il  faut  une  grande  force  de  poitrine ,  et  des  poumons  capa- 
bles de  fournir  aux  plus  longues  périodes ,  et  d'y  fournir  long- 
temps. 

Ce  n'est  pas  par  de  violents  efforts ,  ni  par  de  grands  éclats 

'  <■•  Ut  est  f.utem  necessaria  verborum  *  Idem. 

txulaQatio,itaomnescomputareet  velut  *  «  Omnes  voces,  ut  nervi  iu  fidihu/  , 

uauumerare  litteras,  molestum  et  odio-  ita  sonant ,    ut   a  motu    animi    quoq". 

liuin.  .)  (Idem.)  sunt  pulsae.  v   (Cic  de  Orat.  Hb.  3,  r. 

^  QuinUI.  216.) 

•'  id.  1.  9,c.  4. 
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qu'on  vient  à  bout  de  se  faire  entendre  ,  mais  par  une  pronon- 
ciation nette,  distincte,  soutenue.  L'iiabileté  consiste  à  savoir 
ménager  adroitement  les  différents  ports  de  voix ,  à  commencer 
d'un  ton  qui  puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans  con- 
trainte, à  conduire  tellement  sa  voixgu'elle  puisse  se  déployer 
tout  entière  dans  les  endroits  où  le  discours  demande  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence ,  et  principalement  à  bien  étudier  et  à 
suivre  en  tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  opposées,  et  incompatibles  en  appa- 
rence, fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  :  l'égalité  et  la 
variété.  Par  la  première,  l'orateur  soutient  sa  voix,  et  en  règle 
l'élévation  et  l'abnissement  sur  des  lois  fixes  qui  l'empêchent 
d'aller  haut  et  bas,  comme  au  hasard,  sans  garder  d'ordre  ni 
de  proportion.  Par  la  seconde ,  il  évite  un  des  plus  considérables 
défauts  qu'il  y  ait  en  matière  de  prononciation ,  je  veux  dire  une 
ennuyeuse  monotonie  :  et  il  y  jette  au  contraire  une  agréable 
variété  ' ,  qui  réveille,  qui  soutient,  qui  charme  les  auditeurs  ; 
semblable  en  cela  aux  peintres  > ,  qui ,  par  une  infinité  de  nuan- 
ces et  de  teintes  presque  toutes  imperceptibles ,  et  par  l'heureux 
mélange  du  clair  et  de  l'obscur,  savent  donner  du  relief  à  leurs 
tableaux,  et  y  garder  les  justes  proportions  que  chaque  partie 
demande.  Quintilien  fait  l'application  de  cette  dernière  règle  à  la 
première  période  de  l'exorde  du  beau  plaidoyer  de  Cicéron  pour 
Milon.  Cet  endroit  mérite  d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut  non  moins  considérable  que  celui  de 
la  monotonie,  et  qui  en  tient  beaucoup  aussi ,  c'est  de  chanter 
en  prononçant.  Ce  chant  consiste  à  baisser  ou  à  élever  sur  le 
même  ton  plusieurs  membres  d'une  période,  ou  plusieurs  pé- 
riodes de  suite ,  en  sorte  que  les  mêmes  inflexions  de  voix  revien- 
nent fréquemment,  et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 

4.  Enfin  la  prononciation  ^  doit  être  proportionnée  aux  sujets 
que  Ton  traite  ;  ce  qui  paraît  surtout  dans  les  passions ,  qui  ont 
toutes,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  un  langage  propre  et  un 


I 


■   *  Ad  aore»  noitras  et  •ctioolf  ra*.        >  n  ||i  «aat  actoH ,  ot  pictori,  eipo- 
TitaUni,  quid  rit  Ticissitudioe,  et  T*.     tlU  ad  rariandum  coloret.  •  (Id.  Ibid.  m. 
rietate,et  commutatiouc  aptius?  »  [Id.     2|7.) 
ibid.  B.  2-i:>.)  s  Quiiitil 
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ton  particulier  *  :  car  autre  est  celui  de  la  colère,  autre  celui  de 
la  compassion  ,  et  ainsi  du  reste.  Pour  les  bien  exprimer,  il  faut 
commencer  par  les  ressentir  »  ;  et  pour  cela  se  représenter  vive- 
ment les  choses,  et  en  être  touché  comme  si  elles  se  passaient 
en  nous-mêmes.  De  cette  sorte  la  voix ,  comme  interprète  de  nos 
sentiments,  portera  sans  peine  dans  l'esprit  des  auditeurs  la 
même  disposition  qu'elle  aura  prise  dans  le  fond  de  notre 
cœur  ;  car,  fidèle  image  de  l'âme,  elle  reçoit  toutes  les  impres- 
sions ,  tous  les  changements  dont  Tâme  elle-même  est  suscep- 
tible. Ainsi  dans  la  joie  elle  est  claire ,  pleine ,  coulante  ;  dans 
la  tristesse,  au  contraire,  elle  est  traînante ,  basse  et  sombre. 
La  colère  la  rend  rude,  impétueuse,  entrecoupée.  Quand  il 
s'agit  de  confesser  sa  faute,  de  faire  satisfaction,  de  supplier, 
elle  devient  douce,  timide,  soumise.  En  un  mot,  elle  suit  la 
nature,  et  emprunte  le  ton  de  toutes  les  passions. 

Elle  varie  de  même  et  prend  différents  tous ,  selon  les  diffé- 
rentes parties  du  discours  :  elle  se  conforme  à  la  diversité  des 
sentiments,  et  quelquefois  même,  quoique  plus  rarement,  à  la 
nature  et  à  la  force  de  certaines  expressions  particulières.  On 
sent  combien  il  serait  ridicule  de  commencer  tout  d'un  coup  un 
discours  par  un  ton  élevé  et  violent  3,  rien  n'étant  plus  propre 
à  gagner  les  esprits  que  la  modestie  et  la  retenue.  Les  récits , 
destinés  à  mettre  l'auditeur  au  fait  de  la  chose  dont  il  s'agit, 
demandent  un  ton  simple,  uni,  tranquille,  et  semblable  à  peu 
près  à  celui  de  la  conversation.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  reste. 

2.  Du  geste. 

Le  geste  suit  naturellement  la  voix ,  et  se  conforme  comme 
elle  aux  sentiments  de  l'âme.  C'est  un  langage  muet ,  mais  élo- 
quent ,  et  qui  souvent  a  plus  de  force  que  la  parole  même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre  les  parties  du  corps , 
elle  l'a  aussi  dans  l'action.  La  première  règle  est  de  la  tenir 

^  «  Omnis  motus  animi  saum  quem.  habitam  a  nobis  acceperit,  hune  jadi- 

dam  a  natnra  babet  vultam,  et  sonum ,  com  animis  dabit.  Est  enim  mentis  in- 

et  gestum  ,  etc.  w  (Cic.  de  Ora<.  lib.  3,  dex  ,   et  velut   exemplar;  ac  totidem , 

a.  2E6-2I9.)  quot  illa  ,  mutationes  habet.  »  (QaiwT.) 

*  «  In  bis  primum  est  bene  affici ,  et  ^  «  A  principio  clamare  ,  agreste  quid- 

•  oncipere  imagines  rerum  ,  et  tanquam  dam  est.  w  (Cic.  de  Orat.  lib.  3  ,  n.  227.) 
"i?ris  moveri.  Sic  yelut  média  vox ,  quero 
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droite ,  et  dans  une  assiette  naturelle.  La  seconde,  de  conformer 
ses  mouvements  à  la  prononciation  même  et  à  l'action  de  l'ora 
leur.  Quand  il  s'agit  de  refuser  ou  de  rejeter,  et  que  nous  mar- 
quons avoir  quelque  chose  ou  quelque  personne  en  horreur  et 
en  exécration  ,  alors ,  eu  même  temps  que  nous  repoussons  de 
la  main ,  nous  détournons  la  tête  pour  marque  d'aversion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cette  partie ,  c'est  le  vi- 
sage. Il  n'y  a  sorte  de  mouvement  et  de  passion  qu'il  n'exprime. 
Il  menace ,  il  caresse,  il  supplie  ;  il  est  triste,  il  est  gai;  il  est 
fier,  il  est  humble;,  il  témoigne  aux  uns  de  l'amitié,  aux  autres 
de  l'aversion.  Il  fait  entendre  une  infinité  de  choses ,  et  souvent 
il  en  dit  plus  que  n'en  dirait  le  discours  le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  l'usage  des  masques  ' 
a  pu  durer  si  longtemps  sur  le  théâtre  des  anciens;  car  certai- 
nement il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu'il  n'amortît  beaucoup  la  vi- 
vacité de  l'action,  qui  paraît  principalement  sur  le  visage,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  siège  et  le  miroir  de  tous  les  sentiments 
de  l'âme.  N'arrive-t-il  pas  souvent  que  le  sang,  selon  qu'il  est 
mis  en  mouvement  par  les  différentes  passions,  tantôt  couvre  le 
visage  d'une  subite  et  modeste  rougeur,  tantôt  l'enflamme  et  y 
allume  le  feu  de  la  colère;  quelquefois,  en  se  retirant,  le  laisse 
pâle  et  glacé  de  crainte  ;  d'autres  fois ,  y  répand  une  douce  et 
aimable  sérénité  ?  Tout  cela  se  marque  et  se  peint  sur  le  front 
et  sur  les  joues.  Le  masque ,  en  couvrant  le  visage ,  lui  ôte  ce 
langage  si  énergique ,  et  le  prive  d'une  espèce  d'âme  et  de  vie 
qui  le  rend  rinlerprèle  fidèle  de  tous  les  sentiments  du  cœur.  Je 
ne  suis  donc  };as  étonné  de  la  remarque  que  fait  Cicérou  en 
parlant  de  Roscius ,  par  rapport  à  l'action.  Nos  anciens  » ,  dit-il , 
jugeaient  nueux  que  nous  lorsqu'ils  ne  donnaiciit  pas  leur  appro- 
bation entière  à  Roscius  même,  parce  qu'il  pronon^it  sous  W 
masque. 

'   l.es  ncleurs   nvniciit    de.i   niii5(|ue<i,  du  .Mu!i({ue  et  du  Renard  : 

qui  étaient  une  e»ptcc  de  cutque  qui  cou-  IVr.oi»  un  iragi.  am  fortf  »uJpr*  vidcrat. 

\riiit  toute    la  télr,    et    qui,  oulre    lei  G  quanti   »|irrir»:  liiquit;  ccirlnum   non 

triiitf  du  vitale,  refirraeataient  encore  iiul>«:  I 

la  harlie,  le»  cbcvcm  ,  les 'oreillei ,  et  »  «  Quo  tncUus  noitri    llli  ^eIles ,   qui 

junqti'aux  ornrmrnli»  (|ue  legfemmciem-  penoDulum  ,   ne  Uosclum  quidcni ,  ma- 

ployaient  dan*  leur  coiffure.  Cela  »en  à  gnopere  laudabaut.  »»  {iJe  Oral.  lil>.  3, 

•oteudre  ce  que  dit  l>bcdre  dam  la  fiihle  u.  221. 
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Mais  le  visage  a  lui-même  une  partie  dominante,  qui  sont  les 
yeux  ».  C'est  par  eux  surtout  que  notre  âme  se  manifeste,  et  sort 
en  quelque  manière  au  dehors  ;  jusque-là  que ,  sans  même  qu'on 
les  remue,  la  joie  les  rend  plus  vifs ,  et  la  tristesse  les  couvre 
d'une  espèce  de  nuage.  Ajoutez  à  cela  que  la  nature  leur  a  donné 
les  larmes ,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  sentiments ,  qui  s'ou- 
vrent impétueusement  un  passage  dans  la  douleur,  et  coulent 
doucement  dans  la  joie.  Mais  que  ne  deviennent-ils  point  par  la 
diversité  des  mouvements  qu'on  leur  donne  !  animés ,  languis- 
sants, fiers,  menaçants,  doux,  rudes  et  terribles  ;  et  tout  cela  , 
suivant  le  besoin  et  l'occasion. 

Pour  abréger,  je  passe  aux  mains  ' ,  sans  le  secours  desquelles 
l'action  serait  languissante  et  presque  morte.  De  combien  de 
mouvements  ne  sont-elles  point  susceptibles ,  puisqu'à  peine  y 
a-t-il  un  mot  qu'elles  ne  soient  quelquefois  jalouses  d'exprimer? 
car  les  autres  parties  du  corps  aident  et  contribuent  à  la  parole  ; 
mais  on  peut  presque  dire  que  celles-ci  parlent  elles-mêmes  et 
se  font  entendre.  On  sait  que  les  pantomimes  ^  faisaient  pro- 
fession de  représenter  au  naturel,  et  de  peindre,  pour  ainsi  dire , 
par  leurs  gestes  et  par  leurs  attitudes ,  toutes  les  actions  et  toutes 
les  passions  des  hommes.  Les  anciens  appelaient  cet  art  des  pan- 
tomimes une  espèce  de  musique  muette  4,  qui  avait  trouvé  le 


m 


I  «  Sed  in  ipso  vnlta  plurimum  va- 
i«nt  oculi ,  per  quos  aninius  maxime 
émanât;  ut,  citra  raotum  quoque,  et 
hilaritate  enitescant ,  et  tristitia  quod- 
dam  nubilcm  dacant.  (juin  etiam  la- 
orymas  his  natura  mentis  indices  dédit  : 
quse,  aut  erumpunt  dolore  ,  aut  laetitia 
manant.  Motu  vero  intenti,  remissi, 
superbi,  torvi,  mites,  asperi  finnt  :  quae, 
utactu8poposcerit,fingentnr.  »  (Quiht.) 

*  «  Manus  vero ,  sine  quibus  trunca 
esset  actio  ac  debilis,  vix  dici  potest 
quot  motus  liabeant,  quum  pêne  ipsam 
verborum  copiam  persequautur.  JNam 
c.T-terae  partes  loquentem  adjuvant  :  hai 
/prope  est  ut  dicam)  ipse  loquuutur.  » 
(Idem.) 

3  Un  prince  de  Pont  étant  venn  à  la 
cour  de  Néron  pour  quelques  affaires , 
et  ayant  vu  un  fameux  pantomime  ges- 
ticuler avec  tant  d'art  et  d'industrie 
qu'il  entendait  parfaitement  tout  ce  qu'il 
voul  it  dire,  pria  l'empereur,  eu  par- 


tant, de  vouloir  bien  lui  faire  présent  de 
ce  danseur;  et,  comme  Néron  lui  eut 
demandé  à  quel  usage  il  le  destinait, 
«  C'est,  dit  ce  prince  étranger  ,  que  j'ai 
pour  voisins  des  barbares  dont  personae 
n'entend  la  langue;  et  cet  homme,  par 
ses  gestes ,  me  servira  de  truchemeut.  » 
(LuciAw.  de  Saltat.) 

*  «  Hanc  partem,  musicae  discipliuaB 
mntam  nominavere  majores ,  scilicet 
quae  ore  clauso  manibus  loquitur  ,  et 
quibusdam  gesticulationibus  facit  intel- 
ligi  quod  vix  narrante  lingua,  aut  scrip" 
turae  textu,  posset  agnosci.  «  (Au» eu 
Cassiod.,  lib.  I  ,  Episl.  10.) 

«  Loquacissimae  manus ,  linguosi  di- 
giti,  clamosum  sileutium,  expositio  ta« 
cita...  »  (Id.  lib.  i,EpisUult.) 

a  Mirari  solemus  scenae  peritos ,  quod 
in  omnem  significationem  rerum  et  af- 
fectuum  parata  illorum  est  manus,  et 
verborum  velocitatem  gestus  assequi- 
tur.  »  iS<iti.Epist.  121.) 
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moyen  de  substituer  le  langage  des  mains  à  celui  de  la  bouche , 
de  parler  aux  yeux  par  le  secours  des  doigts ,  et  d'exprimer,  par 
un  silence  plus  éloquent  et  plus  énergique  que  la  parole  même, 
ce  qu'à  peine  le  discours  ou  l'écriture  eussent  pu  faire  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  suit  naturellement  la  voix  ,  et  doit 
s'y  conformer.  Dans  le  geste  périodique  et  ordinaire,  on  doit 
porter  la  main  droite  de  gauche  à  droite ,  en  commençant  devant 
soi  et  finissant  à  côté ,  les  doigts  de  la  main  étant  un  peu  élevés 
au-dessus  du  poignet,  ouverts  et  en  liberté,  étendant  le  bras  de 
toute  sa  longueur,  sans  lever  le  coude  aussi  haut  que  !'épaule, 
mais  le  tenant  toujours  détaché  et  éloigné  du  corps ,  et  observant 
que  c'est  par  le  mouvement  du  coude  que  doit  ordinairement 
commencer  le  geste.  Après  cela  on  porte  la  main  gauche  de  droite 
à  gauche,  avec  les  mêmes  proportions  qu'on  aura  gardées  pour 
la  main  droite.  Il  faut  suspendre  et  soutenir  le  bras ,  après  chaque 
geste ,  à  côté  de  soi ,  jusqu'à  ce  que  la  période  finisse  :  et  lors- 
qu'elle est  finie,  les  deux  mains  doivent  tomber  négligemment 
sur  la  chaire  si  c'est  là  qu'on  parle,  et  jamais  en  dedans  ;  ou  tout 
de  leur  long  sur  la  personne ,  si  on  parle  debout,  sans  appui  ;  ou 
sur  les  deux  genoux ,  si  on  parle  assis  sur  une  chaise.  Il  y  a  mille 
manières  de  varier  ces  gestes ,  que  l'usage  seul  et  l'exercice 
peuvent  apprendre. 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  geste  qui  regarde  les  étendues 
et  les  dimensions  de  chaque  chose. 

Pour  marquer  la  hauteur,  il  n'y  a  qu'à  élever  les  yeux  le  plus 
haut  qu'il  est  possible ,  sans  élever  presque  la  tête ,  mais  la  dé- 
tournant un  peu  de  côté  ou  d'autre,  et  rabaisser  ensemble  les 
deux  bras  tout  de  leur  long,  mais  les  tenant  éloignés  du  corps, 
en  sorte  que  le  dehors  des  mains  soit  tourné  vers  l'auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n'y  a  qu'à  baisser  les  yeux 
en  terre,  et  porter  du  côté  qui  leur  est  contraire  les  deux  bras 
élevés,  montrant  le  dehors  de  la  main  qui  sera  vers  l'auditeur, 
l'autre  main  demeurant  plus  élevée  et  plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur,  il  suffit  d'étendre  en  même  temps 
les  deux  mains,  commençant  toujours  devant  soi  et  finissant 
aux  deux  côtés,  en  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau  du  poi- 

i». 
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gnet ,  et  que  les  yeux  se  portent  en  rond  dans  tout  l'espace  quèli 
les  mains  pourront  marquer. 

Pour  marquer  la  longueur,  il  faut  porter  les  deux  bras  ou 
deçà  ou  delà ,  d'un  niême  côté,  en  sorte  que  les  mains  soient  au 
niveau  du  poignet ,  du  coude ,  et  au  niveau  Tune  de  l'autre , 
le  dedans  des  mains  étant  tourné  en  bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les  passions.  Cette  ma- 
tière est  trop  étendue  pour  pouvoir  entrer  dans  un  abrégé  aussi 
court  que  celui-ci,  où  mon  dessein  n'est  que  de  donner  les 
règles  les  plus  générales  et  les  plus  nécessaires;  les  maîtres  sup- 
pléeront facilement  le  reste. 

Les  maîtres  de  l'art'  avertissent  que  le  geste  de  la  main  doit 
commencer  et  finir  avec  le  sens;  parce  qu'autrement  il  faudrait 
qu'il  précédât  la  parole,  ou  qu'il  durât  encore  après.  Or,  l'un 
et  l'autre  seraient  vicieux. 

11  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puisse  donner  sur  la  matière 
que  je  traite  ici  des  règles  fixes  et  certaines ,  telle  chose ,  comme 
le  remarque  Quintilien ,  convenant  à  l'un ,  qui  siérait  mal  à 
un  autre,  sans  qu'on  puisse  trop  quelquefois  en  rendre  de  rai- 
son, jusque-là  que,  dans  quelques-uns  ^,  les  vertus  de  la  pro- 
nonciation sont  sans  grâce,  et  dans  quelques  autres  les  vices 
mêmes  ne  déplaisent  pas.  Ainsi  chacun  ^ ,  pour  former  son  ac- 
tion ,  ne  doit  pas  seulement  consulter  les  règles  générales ,  mais 
encore  étudier  avec  soin  son  naturel  propre  et  ses  qualités  per- 
sonnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous  ,  soit  pour  la  voix , 
soit  pour  le  geste ,  c'est  d'étudier  la  nature ,  de  la  regarder  ici  » 
aussi  bien  que  dans  tout  le  reste,  comme  le  meilleur  maître  et  le 
plus  sûr  guide  qu'on  puisse  suivre,  et  de  faire  consister  la  per- 
fection de  l'art  dans  une  parfaite  imitation  de  la  nature,  qu'il 
tâche  seulement,  à  la  manière  des  peintres ,  d'embellir  un  peu 
et  d'orner,  maissans  jamais  s'écarter  de  la  ressemblance.  Quand 
les  enfants  sont  ensemble  en  liberté ,  qu'ils  s'entretiennent  et 


'  Quintil.  ^  <c  Quare  Dorit  se  quisque ,  nec  tan 

^  «  In  quibusdam  virtutes  non  babent  tum  ex  commimibus  praeceptis ,  sed  etia». 

(ratiam,  in  quibusdam   vitia  ipsa  delec-  ex  natura  suacapiatconsiliumformaudi* 

tant.  »  actiouis.  m 
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parlent  avec  quelque  chaleur ,  ils'  ne  se  mettent  point  en  peine 
de  chercher  ni  le  ton  ,  ni  le  geste;  tout  leur  vient  comme  machi- 
nalement, parce  qu'ils  ne  font  que  suivre  l'impression  delà 
nature.  Pourquoi ,  lorsqu'on  les  excerce  à  la  déclamation ,  les 
trouve-t-on  pour  l'ordinaire  presque  muets,  immobiles,  embar- 
rassés ,  déconcertés  ?  C'est  qu'ils  croient  que  pour  lors  il  faut 
parler  et  agir  d'une  manière  toute  différente  ;  en  quoi  ils  se 
trompent  fort.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  de  trop  bonne  heure, 
dans  les  classes,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  parler  les  enfants 
ou  de  leur  faire  réciter  leurs  leçons,  les  accoutumer  à  prendre 
un  ton  naturel,  c"est-à-d ire  tel  qu'ils  l'ont  dans  leurs  entretiens 
familiers.  J'en  dis  autant  de  quiconque  doit  prononcer  en  pu- 
blic. Ce  que  je  dis  ici  n'est  point  contraire  à  l'étude  du  geste  et 
de  la  voix ,  que  j'ai  si  fort  recommandée.  Cette  étude  a  dû  pré- 
céder dans  le  cabinet  ;  mais  ,  dans  la  prononciation  même,  l'ora- 
teur ne  doit  point  paraître  y  songer.  Il  faut  que  tout  coule  de 
source,  que  l'art  soit  devenu  nature  en  lui ,  que  sa  voix  et  son 
geste  ne  montrent  rien  d'étudié ,  et  qu'il  se  souvienne  bien  de 
ce  grand  principe,  qui  regarde  généralement  toutes  les  parties 
de  l'éloquence  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable  '. 

ARTICLE   III. 

Des  compositions  et  des  actions  publiques. 

C'est  par  les  compositions,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  que 
les  régents  font  le  plus  d'honneur  à  leurs  collèges  ,  et  qu'ils  éta- 
blissent d'une  manière  plus  éclatante  leur  propre  réputation. 
L'université  a  eu  dans  tous  les  temps  des  poètes  et  des  orateur» 
célèbres ,  qui  se  sont  piqués  de  la  maintenir  en  possession  de 
la  gloire  qui  lui  est  acquise  depuis  si  longtemps  de  briller  et 
d'exceller  en  tout  genre  de  littérature  ;  et  chaque  professeur 
doit  regarder  cette  gloire  de  l'université  comme  un  précieux 
héritage  qu'il  est  obligé  de  conserver,  et  même ,  s'il  se  peut , 
d'augmenter  par  son  travail  et  son  application. 

Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  font  ordiuairemenl  pour 

*  bcspréa-ji,  Ep.  9- 
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célébrer  le  nom  et  les  actions  des  princes,  des  généraux  d'armée, 
des  ministres  ,  des  magistrats  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  grands 
hommes  qui  se  distinguent  par  quelque  endroit  que  ce  puisse 
être  :  et  c'est  comme  un  hommage  public  que  l'université  rend 
à  la  vertu  et  au  mérite. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  hommage  n'est  dû  en  eftfct 
qu'à  la  vertu  et  au  mérite,  et  que ,  quand  il  n'est  point  fondé 
sur  la  vérité ,  il  dégénère  en  une  honteuse  adulation ,  qui  désho- 
nore également  et  celui  qui  prodigue  les  louanges  et  celui  qui  les 
reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais  louer  que  ce  qui  est  véritable- 
ment louable,  et  ne  le  faire  même  ordinairement  qu'avec  mo- 
destie et  retenue ,  en  évitant  ces  exagérations  outrées  qui  ne 
servent  qu'à  rendre  douteux  ce  qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  si  outrément  fausse,  et  qui  heurte 
si  ouvertement  le  goût  et  le  jugement  public,  qu'il  ne  faut,  ce 
me  semble ,  qu'un  peu  de  sens  commun  pour  l'éviter.  C'est  ainsi 
que  Néron ,  lorsqu'il  fit  l'oraison  funèbre  de  l'empereur  Claude 
son  prédécesseur,  fut  écouté  avec  attention  dans  tout  le  reste  •; 
mais  quand  il  vint  à  parler  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse ,  on 
ne  put  s'empêcher  de  rire ,  quoique  la  harangue  fût  fort  éloquente 
et  composée  par  Sénèque ,  qui  avait  l'esprit  très-agréable  et  le 
style  très-fleuri,  selon  le  goût  de  son  siècle,  mais  qui  manquait 
quelquefois  de  jugement. 

Il  est  un  autre  défaut  moins  choquant  en  apparence ,  mais  non 
moins  condamnable  parce  qu'il  blesse  la  religion  :  c'est  d'attri- 
buer aux  princes  des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu ,  en 
les  regardant  comme  les  maîtres  de  la  nature,  qui  en  disposent 
à  leur  gré,  qui  changent  l'ordre  des  saisons  comme  il  leur  plaît, 
et  leur  faisant  croire  qu'en  donnant  le  titre  de  ministre  ils  en  don- 
nent aussi  le  mérite:  flatterie  impie,  qu'on  ne  pardonne  pas 
même  à  un  païen  ' ,  qui,  parlant  à  un  empereur  qui  se  faisait 
traiter  de  dieu ,  et  qui  l'avait  chargé  de  l'éducation  de  jeunes 
princes  ses  petits-neveux ,  le  prie  de  lui  inspirer  tout  l'esprit  dont 

t  «  Caetera  pronis  auimis  audita.  Post-  nium  amœnum,  et  temporis  illias  au- 

qaam    ad  proridcntiam   sapientiamque  ribus  accommodatum.  »  (Tac.  Annal,  lib, 

flexit,nemo  risu!  temperare,quanquam  13,  c.  3.) 

oratio,  a  Seneca  composita  ,    multum  ^  QHJntilien.- 
cuUus  prœferret ,  ut  fuit  illi  viro  iiige- 
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il  a  besoin  pour  remplir  un  si  noble  emploi ,  et  de  le  rendre  tel  qu'il 
l'a  cru  '.  11  y  a,  pour  me  servir  d'une  expression  de  l'Écriture, 
«ne  oreille  jalouse  qui  écoute  avec  indignation  de  tels  discours, 
4uris  zeli audit  omnia^ ;  et  l'on  ne  peut  dire  combien  de  tels 
blasphèmes  (car  je  ne  crains  point  de  les  appeler  ainsi)  sont  ca- 
pables d'attirer  de  malheurs  et  de  malédictions  sur  un  rovaume 
chrétien. 

Le  goût  de  la  saine  éloquence  inspire  des  manières  bien  diffé- 
rentes, et  donne  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  éloges  une  pru- 
dente discrétion  et  une  sage  sobriété.  Il  faut,  dans  cette  matière , 
imiter  autant  qu'on  le  peut  l'adresse  ingénieuse  et  pleine  d'art 
des  anciens ,  qui  savaient  louer  d'une  manière  fine  et  délicate , 
et  quelquefois  même  en  paraissant  faire  tout  autre  chose.  Cicéron, 
dans  son  beau  plaidoyer  pour  Ligarius,  dit  qu'il  espère  que 
César,  qui  n'oublie  rien  que  les  injures  qu'on  lui  a  faites^  y  se 
souviendra  de  l'attachement  inviolable  que  les  frères  de  Ligarius 
ont  eu  pour  lui  :  Qui  oblivisci  nihil  soles  prœter  injurias.  Un 
mot  jeté  de  la  sorte  dans  un  discours  vaut  un  panégyrique  entier. 
Horace"*,  en  marquant  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour 
décrire  les  éclatantes  victoires  d'Auguste,  semble  n'avoir  en  vue 
que  de  répondre  à  ceux  qui  l'exhortaient  à  renoncer  à  la  satire  : 
mais  son  véritable  dessein  est  de  louer  ce  prince  d'une  manière 
qui  puisse  ne  point  blesser  son  extrême  délicatesse  sur  le  sujet 
des  louanges:  Cui  maie  si  palpere,  recakitrat  undique  tutus. 
Ce  qu'il  se  fait  répliquer  par  Trébatius,  qu'au  moins  il  pourrait 
célébrer  les   vertus  privées  et  paciOques  d'Auguste,  sa  justice, 
sa  constance,  sa  grandeur  d'âme ,  comme  Lucilius  l'avait  fait  à 
l'égard  de  Scipion;  ce  tour,  dis-je,  est  du  même  goût,  et  a 
quelque  chose  encore  de  plus  flatteur,  par  la  comparaison  in- 
directe de  ce  f  rince  avec  un  aussi  grand  homme  que  Scipion. 

M.  Despréaux,  digne  disciple  d'Horace,  a  imité  en  plusieui'i 
endroits  l'habileté  de  son  maître  à  louer;  mais  je  ne  sais  s'il  en 
est  un  plus  beau  et  plus  ingénieux  que  celui  oij  il  met  l'éloge  de 
Louis  XIV  dans  la  bouche  de  la  Mollesse  : 

I    "  et  (|uaiiluin  iiiihi*  rop^rlntionU  lih.  4.) 

«djecit .  tautuni  iu^cnii  adipirct  ;  de>li;r>  •  .Snp  ,  1 ,  10. 

>i»t  ar  vuiens  adaU  .  et  me  ,  qualeni  c**e  ^  l'ro  l.tgario ,  n.  3&. 

<.<«(lidii.   fHcUt.    u  (QuiMT.  io  /;r.//.  «  Ub.  2.Sil.  I, 
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Htilis!  quVst  devenu  ce  temps,  ct:t  heureux  loiiip.-i. 
Ou  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants?  .. 
Cii  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable  : 
Il  brave  mes  douceurs  ,  il  est  sourd  à  ma  voix  ; 
Tous  les  jours  1-'  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audaee  ; 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace  : 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi,  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire  '. 

Voilà  un  modèle  parfait  ;  et  quiconque  aura  Tart  de  faire  entrer 
dans  une  pièce  de  vers  quelque  chose  de  pareil,  peut  compter 
sûiement  sur  les  suffrages  du  public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la  seule  matière  des 
poèmes  et  des  actions  publiques.  On  peut  choisir  d'autres  sujets, 
qui  ne  fournissent  pas  moins  à  l'orateur,  et  ne  plaisent  pas 
moins  aux  gens  de  bon  goût;  comme  sont  les  dissertations  sur 
l'éloquence,  sur  la  poésie,  sur  l'histoire,  ou  sur  quelque  matière 
de  littérature.  On  en  trouve  des  exemples  dans  le  recueil  qu'on 
vient  de  donner  de  quelques  pièces  en  vers  et  en  prose  de  pro- 
fesseurs de  l'université. 

Comme  les  discours  dont  je  parle,  soit  panégyriques,  soit  dis- 
sertations,  se  font  principalement  pour  l'éclat  et  la  parade,  je 
sais  que ,  selon  les  règles  de  la  saine  rhétorique ,  on  peut  y  étaler 
avec  pompe  les  richesses  de  l'éloquence,  et  que  l'art,  qui  doit  se 
cacher  ailleurs.,  peut  se  montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais 
cependant  il  faut  le  faire  avec  retenue,  se  souvenir  qu'un  discours 
solide  et  plein  de  choses  emporte  toujours  les  suffrages,  ne  point 
chercher  à  mettre  partout  de  l'esprit,  j'entends  de  cet  esprit  et  de 
ces  pensées  qui  brillent  comme  le  clinquant;  et  surtout  éviter 
ces  tours  affectés  et  ces  espèces  de  pointes  qui  peuvent  plaire  à 
une  multitude  ignorante,  mais  qui  révoltent  tout  auditeur  sensé 
et  judicieux. 

Le  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  Jeune ,  le  recueil  d  v. 
pareils  discours  intitulé  Panegyrici  veteres ,  et ,   encore  dIu/ï 

»   Lutrin  ,  ch.  3. 
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que  cela ,  les  ouvrages  de  Sénèque,  peuvent  fournir  beaucoup 
de  pensées  à  un  orateur  ;  mais  il  doit  les  réformer  sur  le  style  de 
Cicéron.  On  trouve  aussi,  pour  ce  genre,  de  grands  modèles 
dans  les  oraisons  funèbres  et  dans  les  discours  académiques  des 
modernes. 

ARTICLE    IV. 

Des  éludes  que  doivent  faire  les  maîtres. 

Ce  que  j'ai  dit  des  compositions  et  des  actions  publiques  a  beau- 
coup d'éclat  pour  l'extérieur ,  mais  ne  fait  pas  le  devoir  essentiel 
d'un  régent,  qui  consiste  dans  l'instruction  solide  qu'il  doit  à  ses 
écoliers.  Pour  y  réussir,  il  a  besoin  d'étude  et  de  travail.  Les 
classes ,  même  les  plus  basses ,  demandent  une  certaine  étendue 
d'érudition  qui  ne  s'acquiert  que  par  la  lecture;  et  d'ailleurs , 
pour  l'ordinaire ,  un  professeur  ne  s'y  borne  pas ,  et  doit  se  mettre 
en  état  de  passer  dans  les  classes  supérieures. 

La  première  étude  qu'un  régent  doit  faire ,  est  celle  qui  regarde 
les  matières  qu'il  enseigne  et  les  auteurs  qu'il  explique.  Ainsi, 
par  exemple ,  il  n'est  point  permis  à  un  grammairien  d'ignorer 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la  grammaire ,  et  encore  moins 
ce  que  nous  en  ont  laissé  messieurs  de  Port-Royal.  Un  profes- 
seur de  rhétorique  doit  avoir  puisé  son  art  dans  les  sources 
mêmes ,  et  avoir  étudié  à  fond  les  anciens  rhéteurs  grecs  et  latins. 
Ce  n'est  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  doivent  accabler  leurs  écoliers 
d'un  grand  nombre  de  préceptes  :  mais ,  pour  en  faire  le  choix, 
il  faut  les  savoir  tous;  et  un  maître  habile,  qui  joint  le  discerne- 
ment à  la  capacité,  tire  de  ses  lectures  un  grand  secours  pour 
instruire  les  jeunes  gens. 

J'en  dis  autant  par  rapport  aux  auteurs.  Les  plus  faciles  ont 
leur  obscurité.  Un  régent  doit  avoir  sur  ceux  qu'il  explique  tous 
les  interprètes,  ou  du  moins  les  plus  estimés.  Il  s'y  rencontre, 
à  la  vérité,  parmi  beaucoup  de  solides  remarques,  bien  des 
choses  inutiles  ;  mais  il  sait  en  faire  le  triage,  et  ne  débiter  à  ses 
écoliers  que  ce  qui  convient  à  leur  âge  et  à  leur  portée. 

Outre  l'étude  de  la  classe,  un  régent  doit  se  faire  un  fonds 
d'érudition  tel  qu'il  convient  à  tout  honune  qui  se  mêle  de  litté- 
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rature.  Le  grec  doit  lui  devenir  familier;  l'iiistoire  ne  doit  point 
lui  être  inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que  l'étendue  de  ces  connais- 
sances l'effraye;  il  est  incroyable  combien  une  beure  ou  deux, 
données  régulièrement  chaque  jour  à  l'étude ,  mènent  loin  au 
bout  d'une  année.  Il  ne  faut  qu'avoir  le  courage  de  commencer, 
se  joindre,  si  cela  est  possible,  à  quelque  confrère  laborieux  et 
de  bonne  volonté,  pour  conférer  ensemble  sur  les  auteurs  qu'on 
aura  vus  séparément;  ne  rien  lire  sur  quoi  on  ne  fasse  des  ex- 
traits, en  remarquant  ce  qui  regarde  différentes  matières,  élo- 
quence, poésie,  histoire,  antiquités.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
de  la  sorte,  il  y  a  longtemps ,  presque  toutes  les  Vies  de  Plutar- 
que ,  avec  un  ami  habile  et  d'excellent  goût.  Chaque  semaine 
nous  consacrions  une  après-midi  à  cette  petite  conférence  ,  qui 
se  faisait  en  se  promenant  quand  le  temps  le  permettait.  On 
observait  de  part  et  d'autre  ce  qu'on  avait  trouvé  de  plus  beau 
et  de  plus  remarquable.  Chacun  proposait  ses  difficultés;  et  sou- 
vent l'on  était  étonné  d'avoir  passé  trop  légèrement  sur  des  en- 
droits qu'on  avait  cru  entendre,  et  qu'on  n'entendait  point  effecti- 
vement. Je  ne  sache  rien  de  plus  agréable ,  pour  des  personnes 
d'esprit  et  qui  se  piquent  de  littérature ,  que  ces  sortes  de  pro- 
menades et  d'entretiens. 

Le  Tite-Live  s'est  lu  tout  entier,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
de  pareilles  conférences  qui  se  tenaient  une  fois  chaque  semaine 
au  collège  de  Beauvais,  où  quelques  professeurs  d'autres  collèges 
aussi  voulaient  bien  se  trouver  quelquefois  ;  et,  quoique  chaque 
séance  ne  fût  pas  bien  longue  parce  qu'elle  se  tenait  après  la 
classe  du  soir,  cependant,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  l'auteur  s'est  trouvé  fini  et  le  travail  achevé.  M.  Crevier , 
régent  pour  lors  de  seconde  au  collège  de  Beauvais ,  et  mainte- 
nant de  rhétorique,  tenait  la  plume,  et  était  chargé  de  faire  les 
remarques ,  pour  les  donner  dans  la  suite  au  public  avec  une 
nouvelle  édition  de  l'auteur. 

Pour  faire  ces  sortes  d'études ,  on  conçoit  bien  qu  il  faut  avoir 
un  certain  nombre  de  livres;  et  je  ne  puis  trop  exhorter  les  pro- 
fesseurs à  se  faire  chacun  une  petite  bibliothèque  plus  ou  moins 
grande ,  selon  leurs  besoins  et  leurs  revenus.  La  libéralité  du 
roi,en  établissant  l'instruction  gratuite  dans  tous  nos  collèges,  nous- 
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a  mis  eu  état,  et,  je  puis  ajouter,  clans  Tobligation  de  faire  celîe 
Ô 'pense  absolument  nécessaire  pour  notre  profession  ,  comme 
/f  ;  instruments  le  sont  dans  chaque  métier  pour  les  ouvriers, 
A  c.ibiade.  trouvant  un  maître  qui  n'avait  riec  des  ouvrages  d'Ho- 
nere  ' ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  un  soufflet ,  et  le  trai!?. 
d'ignorant,  et  d'homme  qui  ne  pouvait  faire  que  des  écoliers  igno* 
rants.  Ne  pourrait-on  pas  dire  quelque  chose  de  pareil  d'un  pro- 
fesseur qui  serait  sans  livres  ? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  lettres  sans  en  avoir 
pour  les  livres,  qui  font  la  consolation  d'un  homme  d'esprit, 
surtout  dans  la  vieillesse ,  comme  Cicéron  le  marque  si  élégam- 
ment dans  une  lettre  à  son  ami  Atticus ,  où  il  le  prie  de  lui  ré- 
server sa  bibliothèque,  destinant  pour  cet  achat  une  partie  de  ses 
revenus.  Biblloth^cam  tuam  cave  cuiquam  despondeas,  quam 
vis  acrem  amatorem  inoeneris  :  nam  ego  omnes  meas  vinde- 
mlolas  €0  reservoy  ut  illud  subsidium  senectutiparem^.  Dans  une 
autre  lettre  il  témoigne  que  cette  acquisition  le  mettra  au  comble 
de  ses  vœux,  et  le  rendra  l'homme  le  plus  heureux  qui  soit  au 
monde.  ISoLl  desperare  fore  ut  libros  tuosfacere  pouim  meos. 
Quod  si  assequor,  super o  Crassum  dlvit'ds;  atque  omnium 
agros,  liicos ,  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci ,  j'apprends  qu'un 
professeur,  touché  du  même  désir  que  Cicéron ,  et  entrant 
dans  son  goût,  ne  craint  point  de  se  charger  d'une  rente  viagère 
de  quatre  cents  livres  pour  acquérir  et  s'approprier  la  bibliothè- 
que d'un  de  ses  confrères ,  mort  depuis  peu  dans  l'université, 
et  qui  avait  fait  un  bon  usage  de  ses  livres  ^.  Je  souhaite  que 
ïexemple  de  l'un  et  de  l'autre  ait  beaucoup  d'imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi  nous,  ou  plutôt 
di  conserver  ce  goût  de  science  et  d'érudition  qui  a  toujours  ré- 
p  lé  dans  l'université,  et  de  nous  animer  d'une  noble  émulation 
pir  le  souvenir  de  ces  grands  hommes  qui  lui  ont  fait  tant  d'hon- 
u-ur,  et  dont  les  noms  sont  si  connus  et  si  respectés  dans  tout 


'  iCllan.  I.  3,  c.  38  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qui  préparait 
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l'empire  de  la  littérature  :  Budé,  Turnèbe,  Ramus,  Lambin, 
Muret,  Buchanam,  Passerai,  Casaubon,  tous  professeurs  dans 
l'université,  ou  au  collège  Royal. 

C'est  ce  goût  des  belles-lettres  et  des  livres  qui  a  procuré  à 
la  France  tant  de  célèbres  imprimeurs,  qui  ont  porté  l'art  de 
l'imprimerie  au  souverain  degré  de  perfection.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'insérer  ici  ce  qu'on  trouve  dans  M.  Baillet»  au  sujet  des 
fameux  Estienne,  qui  ont  rendu  leur  nom  immortel ,  non-seu- 
lement par  la  netteté  et  la  beauté  de  leurs  caractères  hébreux, 
grecs  et  romains ,  mais  encore  par  leur  exactitude  sans  exem- 
ple, parleur  habileté,  et  par  le  grand  désintéressement  qui  leur 
fit  préférer  l'intérêt  du  public  au  leur. 

On  sait,  dit  cet  auteur  »,  la  belle  économie  de  la  maison  de  Ro- 
bert Estienne.  Il  ne  recevait  dans  son  imprimerie  que  des  ou- 
vriers habiles  en  grec  et  en  latin,  et  capables  d'être  maîtres 
ailleurs.  Il  avait  outre  cela  des  valets  et  des  servantes  à  qui  il 
était  défendu,  aussi  bien  qu'à  tous  les  ouvriers  de  l'imprimerie, 
de  parler  autrement  que  latin.  Sa  femme  et  sa  ûlie  Tenten- 
daient  fort  bien,  et  étaient  de  concert  avec  tous  les  domestiques 
pour  ne  point  parler  autrement  ;  de  sorte  que  les  magasins , 
les  chambres,  la  boutique,  la  cuisine,  en  un  mot  depuis  le  toit 
jusqu'à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Estienne.  Ce  généreux 
imprimeur  avait  ordinairement  chez  lui  dix  hommes  de  lettres, 
tous  des  pays  étrangers,  faisant  sous  lui  l'office  de  correcteur 
des  impressions .  Non  content  de  l'application  avec  laquelle  il 
travaillait  à  la  correction  de  toutes  les  épreuves  qui  sortaient 
de  ses  presses ,  il  exposait  en  public  les  feuilles  imprimées  et 
non  tirées,  et  promettait  quelque  récompense  à  ceux  qui  y 
trouveraient  des  fautes. 

Rien  n'était  plus  admirable  que  la  boutique  de  ce  célèbre  im- 
primeur, pour  le  zèle,  pour  l'ardeur,  pour  le  goût  des  livres  et 
des  sciences ,  pour  l'application  et  l'exactitude  à  s'acquitter  de 
ses  devoirs,  pour  le  désintéressement,  pour  la  noblesse  d'âme 
et  de  sentiments,  et  pour  l'amour  du  bien  public.  Ce  ne  sera  pas 
sans  doute  nous  faire  tort,  ni  déshonorer  notre  état,  que  de.nous 

'  Jugem.  des  Sav.  t.  I.  — ^  Même  ouvr. ,  tome  VI. 
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proposer  un  si  beau  modèle  à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
petite  digression,  que  je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner. 

ARTICLE    V. 

Application  de  quelques  règles  particulières  à  la  conduite . 
.   et  à  l'intérieur  des  classes. 

Je  n'ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que  ce  qui  se  pratique 
ordinairement  dans  les  classes ,  à  l'exception  de  deux  articles 
qui  regardent  Tétude  de  la  langue  française  et  celle  de  l'histoire, 
auxquelles  je  souhaiterais  qu'on  donnât  plus  de  temps  et  de  soin 
qu'on  n'a  coutume  de  le  faire.  Je  comprends  dans  l'étude  de 
l'histoire  celle  de  la  géographie,  de  la  chronologie,  de  la  fable 
et  des  antiquités.  On  a  lieu  souvent  d'en  parler  dans  les  classes  ; 
mais ,  pour  l'ordinaire,  elles  n'y  sont  point  enseignées  d'une 
manière  suivie,  et  réglée  par  principes  et  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font  une  partie  importante  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens,  et  qu'elles  sont  pour  eux,  ou  d'une 
nécessité  absolue,  ou  du  moins  d'une  très-grande  utilité  :  mais 
on  doute  qu'elles  puissent  entrer  dans  le  plan  des  classes,  où  la 
multiplicité  des  matières  qu'on  y  enseigne  ne  laisse  aucun  vide  ; 
certainement  la  chose  n'est  point  sans  difflculté.  Je  ne  la  crois 
pourtant  pas  absolument  impraticable. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  langue  française,  une 
demi-heure  donnée  deux  ou  trois  fois  par  semaine  à  celte  étude 
peut  suffire,  parce  quelle  doit  se  continuer  pendant  le  cour^ 
de  toutes  les  classes.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  composé  un  livre,  à 
l'usage  des  Jeunes  gens,  où  l'on  fasse  entrer  les  règles  de  la 
grammaire  les  plus  nécessaires,  et  les  principales  observations 
de  M.  de  Vaugelas,  du  V.  Bouhours,  etc.,  sur  la  langue  fran- 
çaise ,  les  maîtres  peuvent  se  contenter  d'expliquer  les  unes  et 
les  autres  de  vive  voix  à  leurs  écoliers,  et  d'en  faire  l'applica- 
tion à  quelque  bel  endroit  d'un  livre  français.  Quinze  ou  vingt 
règles  et  observations  sufliraient  pour  une  année. 

L'histoire  pourrait  se  distribuer  de  la  manière  qui  suit  :  celles 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  seraient  pour  les  trois  pre- 
mières classes,  sixième ,  cinquième  et  quatrième  ;  la  fable  et  les 
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aiuiquités,  pour  la  troisième;  l'histoire  grecque,  pour  la  se- 
conde ;  l'histoire  romaine  jusqu'aux  empereurs,  pour  la  rhétori- 
que; enfin  l'histoire  des  empereurs,  pour  la  philosophie. 

Je  n'entends  pas  qu'on  explique  en  classe  toutes  ces  histoires 
aux  jeunes  gens;  cela  demande  trop  de  temps,  et  serait  absolu- 
ment impossible.  Mon  dessein  serait  qu'on  leur  donnât  tous  les 
jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez  eux  en  particulier,  dont  on 
leur  ferait  rendre  compte  de  temps  en  temps  dans  la  classe.  Pour 
cela,  il  faudrait  avoir  des  livres  composés  exprès  pour  les  jeu- 
nes gens. 

Nous  en  avons  deux  excellents  pour  l'histoire  sainte  :  savoir, 
le  Catéchisme  historique  de  M.  l'abbé  Fleury,  qui  peut  servir  en 
sixième;  et  l'Abrégé  de  l'Ancien  Testament,  imprimé  chez  Jean 
Desaint,  dont  les  journaux  de  Paris  et  de  Trévoux  ont  parlé  fort 
avantageusement.  Ce  dernier  peut  servir  pour  la  cinquième  et 
la  quatrième.  Le  premier  est  un  abrégé  succinct,  fait  exprès 
pour  les  enfants,  et  qui  est  à  la  portée  des  plus  faibles.  L'autre 
a  beaucoup  plus  d'étendue,  et  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plus  remarquable  dans  l'Ancien  Testament ,  soit  pour  les 
faits ,  soit  pour  les  sentiments  et  les  maximes.  L'auteur  y  a 
ajouté  d'excellentes  réflexions,  dont  il  a  déjà  donné  trois  vo- 
lumes. 

On  pourrait,  entre  ces  deux  histoires,  en  insérer  une  qui  a 
pour  titre,  Abrégé  de  l'Histoire  sainte...  par  demandes  et  par 
réponses,  et  qui  est  moins  succincte  que  celle  de  M.  Fleury ,  et 
moins  étendue  que  celle  de  M.  Mesenguy.  Elle  est  composée 
avec  soin,  et  renferme  plusieurs  réflexions  très-utiles. 

Je  souhaiterais  qu'on  nous  donnât  aussi  sur  la  fable  un  petit 
traité  propre  à  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  En  at- 
tendant, on  peut  faire  usage  de  celui  du  père  Gautruche  ou  du 
père  Jouvency.  J'ai  déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé  des  Antiquités 
iromaines,  imprimé  en  1706,  qui  pourrait  servir  jusqu'à  ce  qu'on 
en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  est  une  histoire  grecque  et  une 
histoire  romaine,  composée  exprès  pour  les  jeunes  gens.  Je  me 
•uis  engagé  avec  le  public  pour  la  première,  et  je  vais  y  travail- 
ler très-sérieusement  ;  d'autres  pourront  tourner  leurs  vues  et  leur 
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travail  du  côté  de  l'histoire  romaine.  En  attendant,  on  peut 
faire  usage  de  l'Histoire  universelle  de  M.  de  Meaux,  qui,  à  !a 
vérité ,  est  un  abrégé  très-court  pour  les  faits ,  mais  dont  on  est 
avantageusement  dédommagé  par  les  excellentes  réflexions  qui 
se  trouvent  dans  le  même  volume.  On  a  un  autre  Abrégé  de 
l'Histoire  romaine,  traduit  de  Laurent  Échard,  qui  est  foit 
bon  pour  ce  qu'il  contient.  L'Histoire  des  Révolutions  de  la 
république  romaine,  par  M.  l'abbé  de  Vertot,  et  celle  du 
triumvirat ,  peuvent  suffire  aux  jeunes  gens  pour  leur  donner 
une  juste  idée  des  derniers  temps  de  la  république. 

Ce  serait  un  travail  fort  utile,  et,  ce  me  semble,  assez  facile,  que 
d'abréger  ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laissé  sur  l'histoire 
des  empereurs  romains.  On  trouve  dans  cette  histoire  des  exem- 
ples éclatants  des  plus  grandes  vertus ,  et  des  modèles  parfaits 
de  la  manière  de  gouverner  les  peuples.  Cette  lecture  convien- 
drait extrêmement  aux  philosophes,  et  les  préparerait  également 
h  l'étude  de  la  théologie  et  à  celle  du  droit.  De  cette  manière , 
les  jeunes  gens  auraient  une  connaissance  raisonnable  de  l'his- 
toire ancienne,  et  seraient  bien  plus  en  état  d'étudier  ensuite 
l'histoire  moderne. 

Sur  la  simple  exposition  que  je  viens  de  faire ,  tout  le  monde 
sans  doute  conviendra  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'un  tel  plan 
pût  s'exécuter;  et  l'on  sent  que  des  jeunes  gens  instruits  de  la 
sorte  remporteraient  du  collège  une  infinité  de  connaissances 
agréables  et  utiles,  qui  leur  seraient  d'un  grand  usage  pour  tout 
le  reste  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'examiner  si  ce  plan 
est  praticable  ou  non.  Or ,  de  la  manière  dont  je  le  propose , 
il  me  semble  qu'il  est  très-facile  de  le  réduire  en  pratique;  car 
je  ne  demande  aux  professeurs  que  de  marquer  tous  les  jours 
h  leurs  écoliers  une  certaine  tâche ,  et  de  leur  prescrire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  à  lire  dan^  les  livres  d'histoire  que  je 
suppose  qu'ils  auront  entre  les  mains  ;  et  de  leur  faire  rendre 
compte  de  temps  en  temps  de  cette  lecture ,  qui  chaque  jour 
pourrait  aller  à  une  demi-heure.  Je  sais  bien  qu'il  peut  se  faire 
que  plusieurs  emploieront  mal  ce  temps,  ce  qui  arrive  de  même 
pour  toutes  les  autres  études  :  mais,  comme  celle-ci  est  beau- 
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coup  plus  agréable,  il  y  atout  lieu  d'espérer  que  le  grand  nom- 
bre s'y  portera  avec  plaisir,  surtout  si  l'on  a  soin  de  la  mettre 
en  hoDneur,de  la  faire  entrer  dans  les  exercices  publics,  de 
proposer  des  prix  et  des  récompenses  pour  ceux  qui  s'y  distin- 
gueront, et  d'employer  tous  les  moyens  que  l'industrie  d'un 
maître  habile  et  zélé  ne  manque  pas  de  lui  suggérer. 

La  chronologie  est  jointe  naturellement  à  l'histoire  :  et  rien 
n'est  plus  aisé  ni  plus  court  que  d'en  donner  une  idée  générale 
aux  jeunes  gens,  qui  leur  fasse  connaître  dans  quel  temps  à 
peu  près  se  sont  passés  les  événements  qu'ils  lisent;  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  demander  d'eux.  Il  ne  faut  jamais  manquer  non 
plus  à  leur  faire  connaître  en  gros  l'auteur  qu'on  leur  explique , 
les  principales  circonstances  de  sa  vie,  et  le  temps  oii  il  a  vécu. 
Un  jour  que. j'expliquais  au  collège  Royal  l'endroit  où  Quintilien 
parle  des  historiens  grecs ,  un  jeune  homme  me  demanda  pour- 
quoi il  a'y  était  point  fait  mention  de  Plutarque.  On  lui  en  avait 
expliqué  plusieurs  Vies,  mais  on  avait  omis  de  lui  apprendre 
dans  quel  temps  et  sous  quels  empereurs  il  avait  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  géographie ,  on  peut  de  même  l'ap- 
prendre aux  jeunes  gens ,  sans  que  cette  instruction  leur  coûte 
beaucoup  de  temps  ou  de  peine.  La  manière  la  plus  simple,  la 
plus  aiisée ,  qui  se  place  le  plus  facilement  dans  la  mémoire  , 
et  qui  y  fixe  plus  nettement  les  événements  historiques,  c'est 
d'être  exact ,  à  mesure  que  dans  l'explication  de  l'auteur  il  se 
rencontre  une  ville ,  un  fleuve ,  une  île  ,  a  les  montrer  sur  la 
carte.  En  suivant  un  général  d'armée  dans  ses  expéditions, 
comme  un  Annibal,  un  Scipion,  un  Pompée,  un  César,  un 
Alexandre ,  les  jeunes  gens  auront  occasion  de  repasser  tous 
les  lieux  mémorables  de  l'univers ,  et  de  se  graver  pour  toujours 
dans  l'esprit  la  suite  des  faits  et  la  situation  des  villes.  Quand  ils 
auront  été  un  peu  rompus  daiis  cette  routine ,  il  sera  très-facile 
de  leur  enseigner  les  degrés  de  longitude,  de  latitude,  et  tout 
ce  qui  regarde  la  sphère.  On  se  trouve  aussi  fort  bien,  pour 
leur  apprendre  la  géographie  moderne,  de  les  engager  quelque- 
fois en  famille  à  lire  quelques  pages  de  la  gazette,  et  de  les 
obliger  à  montrer  sur  la  carte  les  différents  lieux  dont  il  y  est 
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parlé.  Tout  cela  n'est  point  une  étude  ;  et  cependant  cela  leur 
apprend  la  géographie  d'une  manière  plus  durable  que  toutes 
les  leçons  réglées  qu'on  leur  en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  enfants  ont  dans  leurs  cham- 
bres des  cartes  de  géographie;  et  c'est  à  quoi  Ton  ne  doit  ja- 
mais manquer.  Je  ne  sais  s'il  serait  impossible  d'en  mettre  aussi 
dans  toutes  les  classes.  Il  suffirait  d'avoir  une  mappemonde  en 
grand ,  avec  des  cartes  de  l'empire  romain ,  de  la  Grèce ,  de 
l'Asie  JMineure,  et  quelques  autres  pareilles.  La  dépense  n'irait 
pas  fort  loin  ,  et  elle  pourrait  tomber  sur  les  écoliers,  parce  qu'il 
faudrait  renouveler  ces  cartes  de  temps  en  temps.  Je  sais  que 
cette  pratique  a  été  mise  en  usage  dans  quelques  collèges  avec 
succès.  Peut-être  aussi  pourrait- on  y  ajouter  deux  tables  de 
chronologie,  dont  l'une  descendrait  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
l'autre  jusqu'à  nous. 

Quand  je  propose  ces  différentes  études ,  je  ne  prétends  pas 
qu'elles  doivent  faire  négliger  celle  de  la  langue  latine,  non  plus 
que  celle  de  la  langue  grecque.  On  peut  aisément ,  si  je  ne  me 
trompe ,  les  concilier  ensemble.  Ce  qui  doit  dominer  dans  les 
classes,  c'est  l'explication.  Je  voudrais  surtout  que  celle  de 
l'auteur  grec  ne  manquât  jamais,  et  qu'on  y  donnât  tous  les 
jours  une  demi-heure.  C'est  peu  de  chose;  mais  quand  ce 
,  temps  est  employé  régulièrement,  il  va  fort  loin  au  bout  d'un 
an.  La  récitation  des  leçons  est  ce  qui  demande  le  moins  de 
temps,  parce  que  c'est  où  il  y  a  le  moins  à  profiter  pour  les 
écoliers.  Un  quart  d'heure ,  ce  me  semble,  peut  suffire,  du 
moins  dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  si  nombreuses  :  d'autant 
plus  qu'elle  revient  deux  fois  par  jour  ;  et  que  le  samedi,  où  l'on 
fait  répéter  les  leçons  de  toute  la  semaine ,  on  y  donne  plus  de 
temps. 

L'attention  d'un  maître zéîé  pour  le  bien  de  ses  écoliers,  et 
sagement  avare  du  temps,  saura  lui  en  faire  ménager  tous  les 
moments  avec  tant  d'économie ,  qu'il  en  trouvera  suffisamment 
pour  toutes  les  études  dont  j'ai  parlé. 
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CHAPITRE  III. 


DU    DEVOIR   DES   PARENTS. 


Quintiliea  fait  commencer  le  devoir  des  pères  et  mères  au 
moment  même  de  la  naissance  de  leurs  enfants,  parle  soin 
qu'il  veut  qu'ils  prennent  de  leur  procurer  des  nourrices,  et  de 
mettre  auprès  d'eux  des  domestiques  dont  la  sagesse  et  h  ^ 
bonnes  mœurs  leur  soient  connues  :  et  i!  exige  d'eux  dans  la 
suite  une  attention  continuelle  à  écarter  d'auprès  de  leurs  enfants 
tout  ce  qui  serait  capable  d'altérer  le  moins  du  monde  leur  in- 
nocence, et  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  présence  qui  puisse 
leur  inspirer  des  principes  dangereux  ou  leur  donner  de  mau- 
vais exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici,  par  rapport  aux 
parents,  est  d'abord  le  choix  d'un  maître  et  d'un  collège,  sup- 
posé qu'ils  prennent  le  parti  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Quin- 
tilien»  nous  marque  cette  double  obligation  en  deux  jnots, 
mais  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  veut  qu'ils  choisissent  pour 
maître  un  homme  d'une  vertu  consommée,  Prxceptorem  eli- 
gere  sanctissimum  quemque ,  cujus  rei ,  prxcipua  prudenti- 
bus  curât  est;  et,  pour  collège,  celui  où  régnera  une  disci- 
pline exacte  et  régulière,  et discipUnam  qux  maxime  severa 
fuerit. 

Pline»  le  jeune,  dans  une  de  ses  lettres  où  il  indique  à  une  dame 
de  ses  amis  un  professeur  de  rhétorique  pour  sou  fils ,  lui  donne 
sur  cette  même  matière  d'admirables  avis  ,  qui  concernent 
proprement  le  choix  d'un  collège  et  d'un  régent,  comme  l'en- 
droit de  Quintilien  que  j'ai  cité  auparavant,  mais  qui  peuvent 
aussi  regarder  celui  d'un  précepteur.  L'endroit  est  trop  beau 
pour  n'être  pas  mis  ici  dans  toute  son  étendue. 

«  Le  secret  pour  mettre  votre  fils^  en  état  de  marcher  digne- 

1  Lib.  1    c.  1.  bernium  tuum  tenait  :  prœceptores  domi 

2  Lib.  z\  ep.  *3.  habuit,  ubi  est  vel  erroribus  modica  ,  vel 

3  H  Quibus  omnibus  (  avis  et  majori-  etiam  nuHa  materia.  Jam  studia  ejus  ex- 
oui  )  ita  demum  similis  adolescet ,  si  im-  tra  limen  proferenda  sunt  :  jam  cir- 
butus  honestis  artibus  fuerit  :  quas  plu-  cumspiciendus  rhetor  launus,  cuju» 
rimum  refert  a  qno  potissimum  accipiat.  schoiae  «everitas  ,  pudor  jmpnmis  ,  cas- 
àdhac  Ulum  pueritiœ  ratio  intra  conto-  titas   constet.   Adest    enim   adolescenti 
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«  ment  sur  les  traces  de  ses  ancêtres ,  c'est  de  lui  donner  un 
«  bon  guide ,  qui  sache  lui  montrer  les  routes  de  la  science  et 
«  de  l'honneur  ;  mais  il  importe  de  bien  choisir  ce  guide.  Jus- 
«  qu'ici  l'âge  encore  tendre  de  votre  fils  l'a  tenu  auprès  de  vous 
«  sous  la  conduite  de  ses  précepteurs  et  dans  une  maison  par- 
«  ticulière,  où  les  dangers,  supposé  qu'il  s'y  en  trouve,  sont 
«  bien  moindres.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'envoyer  aux  le- 
«  çons  publiques,  il  faut  choisir  un  professeur  d'éloquence  dans 
«  l'école  duquel  on  soit  assuré  que  règne  une  discipline  exacte, 
«  et  surtout  une  grande  modestie  et  une  grande  pureté  de 
«  mœurs.  Car,  entre  les  autres  avantages  que  ce  jeune  homme 
«  a  reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  il  est  d'une  beauté  sin- 
«  gulière;  et  c'est  ce  qui  engage  encore  plus ,  dans  un  âge  si 
«  faible  et  si  dangereux,  à  lui  donner  un  maître  qui  ne  lui  serve 
«  pas  de  précepteur  seulement,  mais  encore  de  guide  et  de  gar- 
«  dien. 

«  Je  ne  vois  personne  plus  propre  à  remplir  ces  devoirs  que 
«  Julius  Génitor'.  Je  l'aime;  et  l'amitié  que  je  lui  porte  ne  sé- 
«  duit  point  mon  jugement ,  à  qui  elle  doit  sa  naissance.  C'est 
«  un  homme  grave  et  irréprochable;  peut-être  trop  austère  et 
«  trop  dur  dans  ses  manières  ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  licence 
«  de  ces  derniers  temps.  Comme  le  talent  de  la  parole  est  un 
«  avantage  extérieur,  qui  se  manifeste  et  se  fait  sentir,  vous  pou- 
«  vez,  sur  ce  qui  regarde  son  éloquence ,  en  croire  le  témoignage 
«  public.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  qualités  de  l'âme;  elle 
«  a  des  abîmes  où  il  n'est  presque  pas  possible  de  pénétrer  :  et 
«  de  ce  côté-là  je  vous  suis  caution  de  Génitor.  Votre  fils  ne  1  ui 
<«  entendra  rien  dire  dont  il  ne  puisse  faire  son  profit;  il  n'ap» 

uuAtro,  cum  ueteris  aaiarae  rortuuœque  exposiia  staiim  cernitor.  Vita  hominuM 

dotibus ,  extuiia  corporis  pulchritudu  :  ullos  recesdus  mugnasque  latebras    iia' 

cui  in  boc  lubrico  letatis  non  priecrptor  bet  :  cujus  pro  Geuitore   me   sponsoreni 

iBodu,  scd  ciittoi  etium  rectorque  qaa;-  accipe.  Mihil  ex  hoc  viro  fllius  taus  au- 

reudus  est.  »  diet ,    niti    profuturum  :    nibil    discct , 

■  ((  Videur  ego  demoattrare  tibi  poitae  quod  neccisse  rectius  fuerit.    Nec  miiiuii 

Jalium   Gcuitorcm.  Amatur  a  me  :  ju-  Mepe  ab  illo ,  quam  a  te  meqae,  adnio* 

dicio  tamcn  meonoo  obitat  caritat,  quiu  iiebiturquibut  imaginibus  oneretar  ,qum 

ex  judiciu  nata  eit.    Vir  eat  emeadutus  nomiaa   et  quauta    su«tioeat.    Pruinde  , 

et  gravis  :  puulo  etiam  borridior  et  du-  fuveutibus  diia  ,  trade  cum  pruocptori , 

rior,  ut  io  hacliceotia  temporum.  <}\iiia-  a  quo  mores  primum  ,  mes  eloqaentiam 

tam  eloquentia  valeat,  pluribus  credere  disrat,  quo:  maie  sine  moribus  discitur. 

potcst  :  nam  dic«adi  facultus     perla  et  V«le.  - 
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a  prendra  rien  de  lui  qu'il  eût  été  plus  à  propos  d'ignorer.  Il 
(c  n'aura  pas  moins  de  soin  que  vous  et  moi  de  lui  remettre 
«  sans  cesse  devant  les  yeux  les  portraits  et  les  vertus  de  ses  an- 
«  cêtres ,  et  de  lui  faire  sentir  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs 
a  grands  noms  lui  imposent.  N'hésitez  donc  pas  à  le  mettre  en- 
«  tre  les  mains  d'un  maître  qui  le  formera  d'abord  aux  bonnes 
«  mœurs,  et  ensuite  à  l'éloquence,  qui  ne  s'apprend  jamais 
»  bien  sans  les  bonnes  mœurs.  Adieu.  » 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  choix  d'un  collège.  Pour  en  tirer  tout 
le  fruit  qu'on  en  peut  attendre,  il  faut  que  les  parents' voient 
souvent  le  principal ,  les  régents ,  les  précepteurs ,  pour  s'infor- 
mer de  la  conduite  de  leurs  enfants  et  du  progrès  qu'ils  font  dans 
l'étude  ;  qu'ils  leur  donnent  des  lumières  sur  leur  caractère  d'es- 
prit et  leurs  incimations  ,  qu'ils  doivent  mieux  connaître  que 
tout  autre  ;  qu'ils  prennent  avec  eux  des  mesures  pour  les  cor- 
riger de  leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de  toute  leur  autorité, 
qu'ils  agissent  en  tout  de  concert  avec  eux  pour  les  récompen- 
ses, les  louanges,  les  réprimandes,  les  punitions.  On  ne  peut 
dire  combien  cette,  bonne  intelligence  des  parents  avec  les  mai 
très  peut  être  utile  aux  enfants. 

Horace  ' ,  dans  la  belle  satire  où  il  témoigne  sa  vive  reconnais- 
sance des  peines  extraordinaires  que  son  père  avait  prises  pour 
son  éducation, ne  manque  pas  de  remarquer  qu'il  avait  soin  de 
voir  souvent  ses  maîtres;  et  il  attribue  en  partie  à  cette  atten- 
tion le  bonheur  qu'il  avait  eu  non-seulement  d'avoir  été  exempt 
des  désordres  ordinaires  à  la  jeunesse,  mais  d'en  avoir  écarté  de 
soi  jusqu'aux  plus  légers  soupçons. 

Atque  si  viliis  mediocribus  ac  mea  .paucis 

Meadosaest  natura,  alioqui  recta 

Causa  fuitpater  his 

Ipse  mihi  custos  incorruptissimus  omnes 
Circum  doctores  aderat.  Quid  multa?  pudicum, 
Qui  primus  virtutis  honos ,  servavit  ab  omni 
Non  solum  facto,  verum  opprobrio  quoque  turpi. 

C'est  une  faute ,  dit  Plutarque  ' ,  bien  condamnable  dans  les 
parents ,  de  se  croire  entièrement  déchargés  du  soin  de  veiller 

*  Lib.  I  ,  Sat.  6.  —  ^  De  Hberis  eilucandis. 
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sur  leurs  enfants ,  dès  qu'ils  les  ont  remis  entre  les  mains  des 
maîtres ,  et  de  ne  songer  point  à  s'assurer  par  leurs  propres  yeux 
€t  leurs  propres  oreilles  du  progrès  qu'ils  font  dans  l'étude  et 
dans  la  vertu.  Outre  qu'il  sied  mal  à  un  père,  dans  une  affaire 
si  importante  et  qui  le  touche  de  si  près,  de  s'en  rapporter  aveu- 
glément à  la  bonne  foi  de  personnes  étrangères,  qui,  chez  les 
anciens ,  étaient  le  plus  souvent  des  esclaves  ou  des  affranchis, 
il  est  constant,  continue  le  même  auteur,  que  cette  attention 
^'un  père  à  s'informer  de  temps  en  temps,  et  à  se  faire  rendre 
compte  des  études  et  de  la  conduite  de  son  fils  peut  servir  en 
même  temps  à  rendre  et  les  écoliers  et  le  maître  plus  exacts  et 
plus  vifs  à  s'acquitter  chacun  de  leurs  devoirs.  Il  applique  à  ce 
sujet  un  proverbe ,  qui  dit  '  que  rien  n'est  si  propre  à  engraisser 
un  cheval  que  l'œil  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir,  quelque  facile  qu'il  soit  à 
remplir,  il  est  rare  pourtant  que  les  parents  s'en  acquittent.  Ils 
ne  veillent  guère  davantage  sur  la  conduite  de  leurs  enfants  lors- 
qu'ils sont  devenus  plus  grands  et  qu'ils  sont  sortis  du  collège  ; 
et  la  plupart  font  paraître  sur  ce  point  une  indifférence  et  une 
négligence  qu'on  a  peine  à  comprendre.  Plusieurs  la  couvrent 
du  prétexte  de  leurs  affaires  et  de  leurs  occupations,  comme  si 
l'éducation  de  leurs  enfants  n'était  pas  la  plus  importante  de 
toutes,  et  comme  si  la  qualité  de  père  devait  jamais  être  effacée 
par  celle  de  magistrat  et  d'homme  public. 

Platon  remarque  que  c'est  un  défaut  assez  ordltiâire  à  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement  de  l'État,  de  négliger  le  soin 
de  leur  propre  famille;  et,  dans  un  dialogue  qui  a  pour  titre  La» 
chès,  il  introduit  deux  hommes  des  plus  considérables  d'Athènes, 
qui  reconnaissent  avec  douleur  que,  s'ils  ont  acquis  peu  démé- 
rite et  de  gloire ,  c'était  la  faute  de  leurs  pères ,  qui ,  célèbrei 
d'ailleurs  par  de  grandes  actions  tant  en  paix  qu'en  guerre,  et  to- 
talement livrés  aux  affaires  d'autrui,  n'avaient  pris  aucun  soin  de 
leur  éducation,  et  les  avaient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  leur 
propre  conduite  dans  un  âge  où  ils  avaient  le  plus  de  besoii» 
d'être  veillés  et  retenus.  Plût  à  Dieu  que  bien  des  enfants  n'euf- 
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sent  pas  encore  aujourd'hui  sujet  de  faire  les  mêmes  plaintes! 

Caton  le  censeur,  quoique  occupé  des  plus  grandes  affaires 
de  l'État,  chargé  des  plus  importants  emplois,  et  l'âme  des  déli- 
béiations  du  sénat,  ne  tomba  pas  dans  ce  défaut,  lui  qui  voulut 
servir  de  précepteur  à  son  fils.  Paul  Emile,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  occupations ,  trouvait  le  temps  d'assister  aux  conféren- 
ces que  faisaient  ses  enfants,  et  d*animer  leurs  études  par  sa 
présence.  Il  fut  bien  payé  de  ses  peines ,  et  la  réputation  qu'ils 
s'acquirent  '  en  fut  une  juste  et  douce  récompense. 

Ces  grands  hommes  étaient  bien  éloignés  d'un  défaut  très- 
commun  maintenant ,  surtout  parmi  les  grands  seigneurs  et  les 
gens  de  guerre,  qui  ont  grand  soin  de  dire  et  de  répéter  à  leurs 
enfants  qu'ils  ne  veulent  point  faire  d'eux  des  docteurs ,  et  qu'ils 
ne  les  ont  mis  au  collège  que  pourleur  faire  passer  quelques  années, 
en  attendant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'aller  à  l'académie  ou  d'en- 
trer dans  le  service.  Un  tel  discours  est  capable  de  ruiner  tout  le 
Jfruit  des  études,  parce  qu'il  tend  directementà  étouffer  et  à  étein- 
dre dans  l'esprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'émulation  :  au 
lieu  que  les  parents  devraient  employer  tous  leurs  soins  à  faire 
naître  cette  émulation,  à  l'entretenir,  à  l'augmenter;  parce  que, 
si  leurs  enfants  y  sont  sensibles  dans  les  classes ,  ils  la  porteront 
ensuite  dans  les  emplois  qui  leur  seront  confiés ,  et  se  piqueront 
pareillement  d'y  réussir  et  de  s'y  distinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  précepteur.  Plutarque ,  dans  un  traité 
que  nous  avons  de  lui  sur  la  manière  d'élever  les  jeunes  gens , 
veut  qu'on  trouve  dans  les  maîtres  une  vie  irrépréhensible» ,  un 
caractère  d'esprit  raisonnable,  un  grand  fonds  d'érudition,  et 
une  habileté  à  conduire,  formée  par  une  longue  expérience.  Mais 
il  se  plaint  amèrement  de  la  négligence  ou  plutôt  de  la  sTtupidité 
des  parents  qui ,  dans  un  choix  qui  décide  pour  l'ordinaire  du 
sort  et  du  mérite  de  leurs  entants  pour  toute  la  vie,  s'en  rap- 
portent au  premier  venu,  n'ont  égard  qu'à  la  recommandation 
de  personnes  peu  sûres,  et,  poussés  par  une  sordide  avarice, 
vont  au  rabais  dans  le  choix  d'un  précepteur,  et  trouvent  que 
celui  qui  leur  coûte  le  moins  est  le  meilleur.  Il  rapporte  à  ce 

'  aeip-on  rAfrichif;  l'i  •^ffymA  rât  l'an  de  ses  eûfants. 
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iujet  une  parole  d'Aristippe ,  pleine  de  sens.  Un  père ,  surpris 
qu'il  lui  demandât  mille  drachmes  '  pour  instruire  son  fils,  Quoi  î 
s'écria-t-il,  j'achèterais  à  ce  prix  un  esclave  !  Vous  en  aurez  deux 
pour  un,  répliqua  le  philosophe;  insinuant  par  là  a  ce  père 
avare  qu'il  ne  ferait  qu'un  esclave  de  son  fils. 

Le  poète  satirique'  fait  les  mêmes  plaintes,  et  ne  peut  souf- 
frir que  les  pères  et  mères,  pendant  qu'ils  font  mille  folles  dé- 
penses pour  leurs  bâtiments,  leurs  meubles,  leurs  équipages, 
/eur  table,  épargnent  tout  pour  l'éducation  de  leurs  enfa-.ts. 

Hos  inter  sumplus  sestertia  Quintiliano , 

Ut  multum,  duo  sufticient.  Res  nulla  minoris 

Ck)nslabit  palri  quam  tilius. 

Cratèsle  philosophe^  disait  qu'il  aurait  souhaité  monter  au 
lieu  le  plus  éminent  de  la  ville ,  pour  crier  de  !à  aux  citoyens  : 
«  Hommes  de  peu  de  sens ,  quelle  est  donc  votre  folie ,  de  ne 
«  songer  qu'à  amasser  des  richesses ,  et  de  négliger  absolument 
«  l'éducation  de  vos  enfants ,  pour  qui  vous  dites  que  vous  les 
«  amassez?  " 

Les  parents  4  payent  bien  cher  quelquefois  leur  nonchalance 
et  leur  avance,  lorsque ,  dans  la  suite ,  ils  ont  la  douleur  de  voir 
que  leurs  enfants ,  abandonnés  à  toutes  sortes  de  désordres ,  les 
déshonorent  en  mille  manières,  et  font  souvent  plus  de  dépense 
en  une  seule  année  pour  satisfaire  leurs  passions^  que  les  parents 
n'en  eussent  fait  pendant  dix  années  pour  leur  procurer  une  édu- 
cation honnête  et  solide. 

lis  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir  un  bon  précep- 
teur, et  se  souvenir  que  le  plus  noble  aussi  bien  que  le  plus  salu- 
taire usage  qu'ils  puissent  faire  de  l'or  et  de  l'argent,  c'est  de 
s'en  servir  pour  acheter  des  hommes  de  mérite,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  et  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'instruction  de  leurs 
enfants. 

Lorsque  Sénèque  ^  voulut  remettre  entre  les  mains  de  ?iéron 
ses  grands  biens,  qui  lui  attiraient  l'envie,  ce  prince  lui  répon- 
dit que,  quelque  grands  que  parussent  ces  biens,  il  y  avait  des 

'  rWX)liTrc».  =916  fr.  — L.  *  Plat  Ibid. 
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personnes ,  infiniment  au-dessous  du  mérite  de  Sénèquc,  qui  en 
possédaient  davantage.  «  J'ai  honte,  lui  dit-il,  de  voir  des  affran- 
«  chis  plus  riches  que  vous;  et  qu'étant  le  premier  dans  mon 
«  estime,  vous  ne  soyez  pas  le  plus  grand  dans  mon  empire.» 
Picdet  referre  libertmos,  qui  clitiores  spectantur.  Unde  etiam 
rubori  mihi  est,  quodprœcipuus  caritate,  nondum  omnes/or- 
tuna  antecellis.  Je  n'examine  point  si  Néron  pensait  comme  il 
parle  ici  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  parents  sensés  et 
raisonnables  doivent  penser  de  la  sorte,  et  voir  avec  quelque 
peine  qu'un  intendant,  un  secrétaire,  quelquefois  même  un  por- 
tier, fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune  que  le  précepteur  du 
ûls  de  la  maison. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  et  des  mères ,  quoique  le 
nombre  en  soit  petit,  qui  sur  ce  point  ne  manquent  pas  de  no- 
blesse et  de  générosité  ;  et  qui ,  non  contents  de  payer  de  bons 
appointements  aux  précepteurs  de  leurs  enfants ,  se  croient  en- 
core obligés  de  leur  assurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu  rai- 
sonnable ,  qui  les  mette  en  état  de  jouir  en  repos  et  en  liberté 
du  fruit  de  leurs  travaux.  Quelle  diminution  fait  sur  de  grands 
biens ,  tels  qu'en  ont  tant  de  personnes  riches ,  une  pension 
viagère  de  trente,  cinquante,  cent  pistoles,  plus  ou  moins, 
selon  les  différentes  circonstances  ?  Approche-t-elle  des  servi- 
ces dont  elle  est  le  prix .?  Je  lis  toujours  avec  un  plaisir  singu- 
lier le  discours  admirable  que  tient  à  son  père  le  jeune  Tobie 
au  sujet  du  guide  qui  l'avait  conduit  pendant  son  voyage,  et 
le  dénombrement  qu'il  fait  des  services  qu'il  en  a  reçus ,  dont 
il  expose  la  grandeur  et  le  nombre  avec  la  même  exactitude 
que  s'il  devait  lui-même  en  tirer  la  récompense ,  et  non  pas  la 
donner.  «  Mon  père,  lui  dit-il' ,  quelle  récompense  pouvons- 
«  nous  lui  donner ,  qui  ait  quelque  proportion  avec  les  biens 
«  dont  il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a  mené  et  ramené  dans  une 
"  parfaite  santé  :  il  a  été  lui-même  recevoir  l'argent  deGa- 
«  bélus  :  il  m'a  fait  avoir  la  femme  que  j'ai  épousée;  il  a  éloigné 
a  d'elle  le  démon  qui  la  tourmentait;  il  a  rempli  de  joie  sou 
*  père  et  sa  mère  :  il  m'a  délivré  du  poisson  qui  m'allait  dévo- 

»  Tob.  12 .  2-4 
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«  rer  :  il  vous  a  fait  voir  à  vous-même  la  lumière  du  ciel;  et 
«  c'est  par  lui  que  nous  nous  trouvons  remplis  de  toutes  sortes 
«  de  biens.  Que  pouvons-nous  donc  lui  donner,  qui  égale  tout 
«  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ?  Mais  je  vous  prie  ,  mon  père ,  de  le 
«  supplier  de  vouloir  bien  accepter  la  moitié  de  tout  le  bien 
«  que  nous  avons  apporté.  » 

Quelle  noblesse  de  sentiments  !  Le  jeune  Tobie  ne  s'imagine 
pas  faire  rien  de  grand  pour  son  guide  par  une  offre  si  avanta- 
geuse ;  mais  il  croit  qu'il  recevra  lui-même  une  grâce  dont  il 
se  trouvera  fort  honoré ,  si  le  guide  daigne  accepter  son  offre  : 
si  forte  dignabitur  medietatem  de  omnibus,  quœ  allata  sunt, 
sibi  assumere.  Voilà  un  modèle  parfait  pour  les  parents;  comme 
la  description  qu'il  fait  des  services  que  son  guide  lui  a  rendus 
en  est  un  aussi  pour  les  précepteurs ,  qui  doivent  servir  d'anges 
gardiens  à  leurs  élèves. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  état  de  faire  la  fortune  des  pré- 
cepteurs de  leurs  enfants;  mais  tous  sont  en  état  et  dans  l'obli- 
gation de  les  honorer,  de  leur  marquer  toujours  beaucoup  de 
considération,  et  de  leur  attirer  par  leur  conduite  l'estime  et 
le  respect  des  enfants  et  de  toute  la  famille.  Il  y  doit  être  regardé 
et  respecté  comme  le  père  même  :  c'est  l'idée  que  les  anciens 
voulaient  qu'où  eût  d'un  précepteur. 

Di ,  majorum  umbris  teouem  et  sine  pondère  terram... 
Qui  prxceptorem  sancti  voluere  parentis 
Esse  loco  '. 

Quoique  tous  les  parents ,  ceux  même  qui  ne  peuvent  don- 
ner que  des  appointements  très-médiocres,  doivent  apporter 
beaucoup  d'attention  dans  le  choix  d'un  précepteur,  il  ne  faut 
pas  cependant  que  sur  ce  point  ils  portent  la  délicatesse  trop 
loin ,  ni  qu'ils  s'attendent  à  trouver  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  désirer  dans  un  bon  maître.  Rien  n'est  plus  rare  qu'un 
homme  qui  réunisse  en  lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands 
seigneurs ,  les  princes  même ,  ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver 
de  tels.  On  est  souvent  obligé  de  confier  l'éducation  des  enfants 
à  de  jeunes  précepteurs  qui  sont  sans  expérience ,  et  ne  peu- 
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vent  pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d'érudition.  Pourvu 
qu'ils  apportent  de  la  bonne  volonté  et  de  la  docilité ,  qu'ils  ne 
manquent  pas  d'esprit  et  de  jugement ,  qu'ils  aiment  le  travail , 
et  que  surtout  ils  aient  des  mœurs  pures  et  un  fonds  de  r^ 
ligioQ  et  de  piété,  on  doit  être  content.  Il  faut  seulemeal 
tâcher  de  les  adresser  à  quelque  personne  sage  et  expérimentée 
dans  ce  genre ,  pour  la  consulter  dans  les  occasions  et  si» 
conduire  par  ses  avis.  Mais  ce  qui  me  paraît  absolument  néces- 
saire ,  et  à  quoi  les  parents  ne  doivent  jamais  manquer,  c'est  de 
commencer  par  mettre  entre  les  mains  du  maître  à  qui  ils 
confient  leurs  enfants  quelques  livres  propres  à  leur  ap- 
prendre la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  les  bien  élever, 
tels  que  sont  ceux  de  M.  de  Fanelon  et  de  M.  Locke,  Anglais,  et 
d'autres  pareils.  Je  souhaiterais  que  les  miens  pussent  leur  être 
utiles  ;  du  moins  c'est  la  vue  que  j'ai  eue  en  les  composant. 

Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omettre  un  moyen  puis- 
sant, qu'ils  ont  entre  les  mains,  d'attirer  sur  leurs  enfants  la 
bénédiction  de  Dieu  :  c'est  de  contribuer  plus  ou  moins ,  selon 
la  mesure  de  leurs  revenus ,  à  la  subsistance  de  quelque  pauvre 
écolier,  et  de  l'aider  à  faire  ses  études.  J'ai  reçu  autrefois  uu 
pareil  secours  de  la  libéralité  de  feu  M.  le  Peletier  le  minis- 
tre. J'eus  le  bonheur  de  me  trouver  dans  les  mêmes  classes  que 
messieurs  ses  enfants  *  au  collège  du  Plessis ,  et  de  profiter  de 
l'excellente  éducation  qu'on  leur  donnait.  Je  leur  disputais  sou- 
vent les  premières  places  et  les  prix.  M.  le  Peletier  me  ré- 
compensait comme  eux.  Je  puis  dire  que  pendant  tout  le  cours 
de  mes  études  il  m'a  tenu  lieu  de  père,  et  depuis  il  m'a  tou- 
jours témoigné  une  bonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y  a 
point  de  jour  dans  ma  vie,  où  je  ne  m'en  souvienne;  et  ma 
reconnaissance  devient  d'autant  plus  vive,  que  je  sens  mieux 
de  jour  en  jour  de  quel  prix  est  une  bonne  éducation. 

*  Feu  M.  révêque  d'Angers,  et  M.  le  Peletier,  ancien  premier  présidcnf. 
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CHAPITRE  IV. 

DU    DEVOIR   DES   PRÉCEPTEUBS. 

il  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  ce  sujet ,  après  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  les  différentes  parties  de  ce  traité. 

Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères  et  des  mères  '  : 
ils  doivent  donc  en  prendre  les  sentiments,  et  en  avoir  la  dou- 
ceur et  la  tendresse  ;  mais  une  douceur  qui  ne  dégénère  point 
en  mollesse,  et  une  tendresse  qui  soit  réglée  par  la  raison.  Rien 
de  ce  que  feraient  les  pères  et  les  mères  pour  leurs  enfants  ne 
doit  leur  paraître  au-dessous  d'eux  ;  j'entends  par  là  certaines 
attentions ,  certains  soins  pour  leur  personne  et  pour  leur  santé, 
surtout  quand  ils  sont  encore  dans  un  âge  tendre  ,  ou  malades. 
Cette  attention ,  ces  soins  plaisent  infiniment  aux  parents ,  et 
servent  beaucoup  à  leur  mettre  l'esprit  en  repos. 

Par  la  même  raison  qu'ils  tiennent  la  place  des  pères  et  des 
mères ,  ils  ne  doivent  pas  se  regarder  comme  les  maîtres  absolus 
des  enfants ,  ni  prétendre  les  gouverner  à  leur  gré  et  selon 
leur  caprice,  sans  aucune  dépendance  des  parents,  sans  les 
consulter  en  rien ,  quelquefois  même  en  défendant  aux  enfants, 
sous  de  grosses  peines ,  de  leur  rien  déclarer  de  ce  qui  se  passe 
en  particulier.  Des  maîtres  qui  n'agissent  que  par  raison  et 
selon  les  règles  n'ont  pas  besoin  d'imposer  à  leurs  disciples  ce 
silence  et  ce  secret  qui  a  quelque  chose  d'odieux  et  de  tyranni- 
que,  et  dont  les  parents  ont  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  \.n. 
communiquant  leur  autorité  aux  maîtres ,  ils  n'ont  pas  prétendu 
s'en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien  n'est  plus  juste  ni  plus 
raisonnable  que  de  les  consulter  sur  ce  qui  regarde  la  manière 
de  conduire  leurs  enfants,  d'agir  en  tout  de  concert  avec  eux, 
de  prendre  leurs  avis,  d'entrer  dans  leurs  vues;  en  un  mot, 
d'avoir  de  part  et  d'autre  une  confiance  et  une  ouverture  enlièrf, 
qui  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuellenieot  tout  ce  que  i'ca 

'  «  Sumat   unie  oroaia  parentii  erg»     duntor,    ciltlimat.    »   (QomT.  lib.   i 
dUeipulof  «uot  aolmum  ,  ac  »ucre(lere  te     cap.  2.) 
la  toram  locoin  ,  a  quibut  «kbl  lib«ri  ira- 
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croit  pouvoir  être  utile  aux  enfants.  Je  suppose  que  les  parents 
sont  tels  qu'ils  doivent  être  ,  et  qu'ils  n'exigent  rien  qui  soit 
contraire  à  une  éducation  chrétienne.  S'il  en  était  autrement , 
les  précepteurs,  en  souffrant  avec  patience  et  condescendance 
tout  ce  qui  se  peut  tolérer ,  ont  la  voie  des  remontrances  douces 
et  modérées.  Quand  elles  sont  inutiles ,  il  ne  leur  reste  que  le 
parti  de  se  retirer,  et  de  quitter  un  emploi  où  il  ne  leur  est  pas  per 
mis  de  suivre  les  lumières  de  leur  conscience,  ni  de  s'acquitter  de 
leur  devoir  ;  mais  de  le  quitter  d'une  manière  honnête  et  polie , 
sans  témoigner  de  mauvaise  humeur ,  et  sans  rompre  avec  les 
parents. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des  précepteurs  avec 
les  parents  doit  s'entendre  aussi  par  rapport  au  principal  d'un 
collège  quand  les  enfants  y  demeurent.  C'est  à  lui  première- 
ment qu'on  les  confie,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  la  discipline  du 
collège  tant  en  pubhc  qu'en  particulier,  c'est  lui  qui  répond  de 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  sans  la  subordination  dont  je  parle , 
il  n'est  point  en  état  de  s'acquitter  des  devoirs  essentiels  à  la 
place  et  à  la  qualité  de  principal . 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître ,  la  vigilance  et  l'assiduité 
tiennent  un  des  premiers  rangs.  Il  ne  peut  les  porter  trop  loin, 
pourvu  que  ce  soit  sans  gêne,  sans  contrainte  et  sans  affectation. 
Il  est  l'ange  gardien  des  enfants  ;  il  n'y  a  point  de  moment  où 
il  ne  soit  chargé  de  teur  conduite.  Si  son  absence  ou  son  inat- 
tention (car  l'une  équivaut  à  l'autre)  donne  lieu  à  l'homme  en- 
nemi, qui  tourne  sans  cesse  autour  d'eux ,  de  leur  enlever  le  pré- 
cieux trésor  de  leur  innocence ,  que  répondra-t-il  à  Jésus-Christ 
qui  lui  demandera  compte  de  leur  ame  ,  et  qui  lui  reprochera 
d'avoir  été  moins  vigilant  pour  les  garder  que  le  démon  pour  les 
perdre.?  Le  malheur  est  que  la  plupart  des  maîtres  souvent  ne 
sont  avertis  de  leur  obligation  sur  ce  point  que  par  une  funeste 
expérience ,  qu'ils  auraient  dû  prévenir  par  une  sainte  et  reli- 
gieuse sollicitude,  qui  fait  le  caractère  propre  de  tout  homme 
préposé  à  la  conduite  des  autres  :  Qui  prxest,  in  sollicitudine  ', 

I<e  soin  du  maître  doit  s'étendre  sur  les  domestiques  qui  ser- 
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vent  les  enfants;  et  ce  n'est  pas  là  une  de  ses  moindres  obli- 
gations ,  quoiqu'elle  soit  pour  l'ordinaire  ignorée  ou  négligée. 
Car,  comme  le  remarque  Quintilien  %  il  n'y  a  pas  moins  de  dan- 
ger à  craindre  de  la  part  de  domestiques  vicieux  que  de  celle  des 
compagnons  d'étude ,  qui  pour  l'ordinaire  ont  plus  d'éducation 
et  d'honneur  :  Nec  tutior  inter  servos  malos ,  quam  ingenuos 
paruni  modestos ,  conversatio  est.  La  règle  est  donc  de  ne  ja- 
mais laisser  un  enfant  seul  avec  les  domestiques,  à  moins  qu'on 
ne  soit  bien  sûr  de  leur  probité  et  de  leur  piété  ;  car  il  s'en  trouve 
de  tels ,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  soin  par  les 
parents  et  par  les  maîtres. 

Comme  les  enfants,  surtout  dans  un  âge  tendre,  ont  l'esprit 
volage  et  léger ,  il  est  bon  que  le  maître ,  pendant  les  études 
même  qu'ils  font  en  particulier,  ne  les  perde  point  de  vue.  Sa 
présence  seule  contribue  beaucoup  à  les  rendre  plus  attentifs , 
en  fixant  et  arrêtant  leur  imagination  ;  et  elle  leur  épargne 
bien  des  distractions  et  des  négligences ,  qui  sont  la  source  des 
fautes  qu'ils  font  dans  leurs  compositions ,  et  qui  donnent  lieu 
ensuite  à  des  réprimandes  et  à  des  punitions  que  le  maître  aurait 
pu  prévenir  par  une  attention  plutôt  assidue  qu'incommode  et 
pressante.  C'est  ce  que  Quintilien  insinue  par  ces  mots,  Jssiduus 
sit  potins  quam  immodicus. 

L'assiduité  ne  doit  point  paraître  difficile  dans  le  collège ,  où 
les  maîtres  sont  absolument  libres  pendant  tout  le  temps  des 
classes ,  ce  qui  les  rendrait  entièrement  inexcusables  s'ils  y  man- 
quaient ;  au  lieu  que  la  même  assiduité  est  fort  dure  et  fort 
gênante  dans  les  maisons  particulières,  où  le  précepteur  est 
chargé  de  ses  écoliers  pendant  toute  la  journée.  Il  est  de  la  sagesse 
des  parents ,  et  je  puis  dire  qu'il  est  aussi  de  leur  intérêt ,  de 
s'appliquer,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  à  adoucir  ce  joug, 
en  laissant  chaque  semaine  au  maître  une  liberté  entière  pen- 
dant une  après-midi ,  et  prenant  sur  eux-m(^mes  le  soin  de 
veiller  pendant  ce  temps-là  sur  leurs  enfants;  Il  n'y  a  point  d« 
santé  qui  puisse  soutenir  une  gêne  si  continuelle.  Un  précep- 
teur a  besoin  de  respirer,  de  voir  ses  amis ,  d'entretenir  ses  con- 

•   Llb.  I  ,  c.  3. 
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naissances,  de  consulter  sur  ses  études  et  sur  les  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  l'éducation;  en  un  mot ,  de  n'être  pas  toujours 
tête  à  tête  avec  son  écolier.  On  ne  saurait  dire  combien  cette 
condescendance  de  la  part  des  parents  est  propre  à  encourager 
les  maîtres,  et  à  rendre  leur  zèle  plus  vif  et  plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  devaient  jamais  agir  par  passion, 
par  humeur ,  par  caprice.  C'est  là  un  des  plus  grands  défauts 
en  matière  d'éducation,  parce  qu'il  n'échappe  jamais  aux  yeux 
clairvoyants  des  écoliers ,  qu'il  rend  presque  inutiles  toutes  les 
bonnes  qualités  du  maître ,  et  qu'il  ôte  à  ses  avis  et  à  ses  re- 
montrances presque  toute  autorité.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
e'est  que  ceux  qui  agissent  le  plus  par  humeur  sont  ceux  qui 
s'en  aperçoivent  le  moins ,  et  que  souvent  même  ils  sauraient 
mauvais  gré  à  quiconque  entreprendrait  de  les  en  avertir ,  ce 
qui  est  pourtant  le  meilleur  office  que  leur  puisse  rendre  un 
ami. 

J'ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes  injurieux  dont  on 
se  sert  quelquefois  à  l'égard  des  écoliers ,  cruche ,  bête,  âne, 
cheval  de  carrosse ,  etc.  ;  et  je  ne  le  ferais  point ,  si  je  ne  savais 
que  ces  termes  se  trouvent  encore  dans  la  bouche  de  quelques 
maîtres.  Est-ce  la  raison ,  est-ce  la  politesse ,  est-ce  le  bon 
esprit ,  qui  dictent  un  tel  langage  ?  Ne  voit-on  pas  clairement 
qu'il  ne  peut  être  que  l'effet,  ou  d'une  basse  éducation  qu'on  a 
reçue,  ou  d'une  grossièreté  d'esprit  qui  ne  sent  point  ce  que 
c'est  que  la  bienséance,  ou  d'un  caractère  violent  et  emporté 
qui  ne  peut  se  contenir  ? 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  il 
y  en  a  plusieurs  que  l'état  serré  de  leurs  affaires ,  ou  même 
souvent  une  pauvreté  entière ,  obligent  d'entrer  dans  cette  profes- 
sion ,  et  ils  ne  doivent  point  en  rougir.  Le  célèbre  Origène 
enseigna  la  grammaire  pour  avoir  de  quoi  subsister,  et  il  eut 
le  bonheur  de  conserver  pendant  toute  sa  vie  le  souvenir  et  l'a- 
mour de  la  pauvreté  où  son  père  l'avait  laissé  en  mourant.  C'est 
UM  beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le  salaire  qu'ils  retirent  de 
leurs  peines  est  certainement  bien  légitime  et  bien  mérité.  Je 
voudrais  cependant  que  ce  ne  fût  point  là  le  seul  motif,  ni 
même  le  motif  dominant  qui  les  y  engageât  ;  mais  que  la  volonté 
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de  Dieu  et  le  désir  de  se  sanctifier  y  eussent  la  principale  et  la 
première  part.  La  dureté  des  parents  oblige  souvent  les  maîtres 
à  marchander  avec  eux ,  et  à  disputer  sur  le  prix.  Il  serait  à 
souhaiter  que  d'un  côté  la  générosité  des  pères  et  des  mères  ,  et 
de  l'autre  le  désintéressement  des  maîtres,  ôtassent  lieu  à  ces 
sortes  de  conventions  ,  qui  ont ,  ce  me  semble  ,  quelque  chose 
de  bas  et  de  sordide.  Il  est  beau ,  pour  les  derniers ,  de  compter 
UD  peu  plus  qu'on  ne  fait  ordinairement  sur  la  Providence  ;  et 
je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  ceux  qui  s'y  sont  fiés 
pleinement. 

Si  les  vues  intéressées  sont  indignes  d'un  précepteur  véritable- 
ment chrétien,  celles  de  la  vanité  et  de  l'ambition  ne  le  sont  pas 
moins.  J'ai  toujours  admiré  ce  que  dit  saint  Augustin  du  motif 
qui  engagea  Nébride  à  se  charger  de  l'instruction  de  la  jeunesse , 
motif  bien  opposé  aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  était  ami 
intime  de  saint  Augustin  » ,  et  avait  quitté  son  pays ,  ses  biens 
et  sa  mère ,  pour  le  suivre  à  Milan ,  sans  autre  raison  que  de 
s'occuper  avec  son  ami  à  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  sagesse, 
qu'ils  cherchaient  tous  deux  avec  une  égale  ardeur.  Il  ne  put 
refuser  à  ses  prières  instantes  d'entrer  en  qualité  de  sous-maî- 
tre chez  Véréconde,  qui  enseignait  les  belles-lettres  à  Milan. 
Ce  ne  fut  point ,  dit  saint  Augustin ,  le  désir  du  gain  qui  porta 
Nébride  à  prendre  cet  emploi,  puisqu'il  en  aurait  trouvé  de  bien 
plus  importants  s'il  l'avait  voulu  ;  et  encore  moins  des  vues  de 
vanité  ou  d'ambition.  Il  avait  toujours  évité  de  se  faire  connaître 
aux  grands  du  monde,  n'ambitionnant  que  Tobscurité  d'une  re- 
traite paisible,  où  il  pût  donner  tout  son  temps  à  l'étude  de  la 
sagesse. 

Cetexemple  m'en  rappelle  un  autre  »  qui  n'est  pas  moins  admi- 
rable ,  et  qui  regarde  l'éducation  d'un  jeune  homme  de  grande 
qualité.  Le  père,  plein  d'ambition ,  ne  songeait  qu'a  élever  son 
fils  dans  les  dignités  du  siècle  ;  et  la  mère,  véritablement  chré- 
tienne, qu'à  le  rendre  grand  dans  le  ciel.  Elle  crut  n'y  pouvoir 
réussir  que  par  une  sainte  éducation  ;  et ,  pour  cela ,  elle  proposa 
à  un  solitaire,  qu'elle  avait  prié  de  venir  à  Antioche,  de  quitter 

'  Confesj.  I.  6,  cap.  10,  et  1  8,  cap.  6.  —  »  J.  Chry«o«t.  de  Vita  monac  lib  2, 
cap.  li. 
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sa  montagne  et  sa  retraite,  pour  se  charger  du  soin  de  son  fils. 
Elle  l'en  conjura  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante ,  en  lui 
protestant  qu'il  répoudrait  de  l'âme  de  cet  enfant ,  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'en  défendre.  Le  succès  répondit  à  l'espérance  de 
cette  pieuse  mère.  L'enfant,  conduit  par  son  excellent  précepteur, 
fit  des  progrès  extraordinaires  dans  les  sciences ,  et  encore  plus 
dans  la  piété.  Gai ,  civil ,  affable ,  honnête  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  il  s'insinua,  par  cet  extérieur  agréable,  dans  l'esprit  de 
ses  compagnons;  ce  qui  lui  donna  moyen  d'en  gagner  plusieurs, 
et  de  les  portera  embrasser  la  vertu.  C'est  saint  Chrysostome, 
témoin  oculaire  de  ce  fait ,  qui  en  a  écrit  l'histoire ,  mais  bien 
plus  au  long  que  je  ne  l'ai  rapportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples,  et  par  où  je  finis 
ce  chapitre,  c'est  que  la  piété  est,  de  toutes  les  qualités  d'un 
précepteur ,  la  plus  essentielle ,  la  plus  importante ,  celle  qu'il 
faut  préférer  à  toutes  les  autres,  et  qui  y  ajoute  un  prix  infini. 
Elle  inspire  aux  maîtres  un  zèle,  une  ardeur,  un  empressement 
pour  le  salut  de  leurs  disciples ,  qui  attirent  ordinairement  sur 
eux  la  bénédiction  du  ciel.  Tai  rapporté  ailleurs  '  un  bel  exemple 
de  ce  zèle  dans  la  personne  de  saint  Augustin ,  qui  doit  servir 
d'instruction  et  de  modèle  à  tous  les  maîtres  chrétiens. 


CHAPITRE  V. 

DU  DEVOIR  DES   ÉCOLIERS. 

Quintilien  prétend  avoir  renfermé  presque  tous  les  devoirs 
des  écoliers  dans  cet  unique  avis  *  qu'il  leur  donne,  d'aimer  ceux 
qui  les  enseignent  comme  ils  aiment  les  sciences  qu'ils  appren- 
nent d'eux,  et  de  les  regarder  comme  des  pères  dont  ils  tiennent , 
non  la  vie  du  corps ,  mais  l'instruction,  qui  est  comme  la  vie  de 
l'âme.  En  effet ,  ce  sentiment  de  tendresse  et  de  respect  suffit 
pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs  études ,  et  pleins  de  reoon- 


•  Tome  I ,  Discours  prél.  ipsa  studia  aiiient  ;  et  parentes  esse  ,  non 

^  «  Plura  de  officiis  docentium  locu-  quidam  corporam,  scd  meatium  ,  cn-- 

tns,  discipalos  id  uaum  intérim  moneo ,  dant.  »  ''Quimt.  lib.  2,  cap.  9.) 
at  praeceptores  sucs    non    minus  quam  ' 
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naissance  pendant  tout  le  temps  de  leur  vie;  ce  qui  me  paraît 
renfermer  une  grande  partie  de  ce  qu'on  attend  d'eux. 

La  docilité  * ,  qui  consiste  à  se  laisser  conduire ,  à  bien  recevoir 
les  avis  des  maîtres,  et  à  les  mettre  en  pratique,  est  proprement 
la  vertu  des  écoliers,  comme  celle  des  maîtres  est  de  bien  en- 
seigner. L'une  ne  peut  rien  sans  l'autre  ;  et ,  comme  il  ne  suffit 
pas  qu'un  laboureur  répande  de  la  semence,  mais  qu'il  faut  que  la 
terre,  après  avoir  ouvert  son  sein  pour  la  recevoir,  la  couve, 
pour  ainsi  dire,  l'échauffé,  l'entretienne  et  l'humecte,  de  même 
tout  le  fruit  de  l'instruction  dépend  de  la  parfaite  correspondance 
du  maître  et  du  disciple. 

La  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à  notre  éduca- 
tion fait  le  caractère  d'un  honnête  homme ,  et  est  la  marque  d'un 
bon  cœur.  Qui  de  nous  * ,  dit  Cicéron ,  a  été  instruit  avec  quel- 
que soin ,  à  qui  la  vue  ou  même  ie  simple  souvenir  de  ses  pré- 
cepteurs ,  de  ses  maîtres ,  et  du  lieu  où  il  a  été  nourri  ou  élevé , 
ne  fasse  un  singulier  plaisir.^  Sénèque  exhorte  les  jeunes  gens 
à  conserver  toujours  un  grand  respect  pour  leurs  maîtres  ^ ,  aux 
soins  desquels  ils  sont  rede\ables  de  s'être  coirrigés  de  leurs 
défauts,  et  d'avoir  pris  des  sentiments  d'honneur  et  de  probité. 
Leurexactitudeetleur  sévérité  déplaisent  quelquefois  dans  un  âge 
ou  Ton  est  peu  en  état  de  juger  des  obligations  qu'on  leur  a  '^. 
Mais  quand  les  années  ont  mûri  l'esprit  et  le  jugement,  on  recon- 
naît que  ce  qui  nous  donnait  de  i'éloignement  pour  eux ,  je  veux 
dire  les  avertissements,  les  réprimandes ,  et  la  sévère  exactitude 
à  réprimer  les  passions  d'un  âge  peu  prudent  et  peu  considéré , 
est  précisément  ce  qui  le  doit  faire  estimer  et  aimer.  Aussi 
voyons-nous  que  Marc-Aurèle^,  l'un  des  plus  sages  et  des  pli.6 

*  u  ut  magistroram  ofûcium  est ,  do-  '  n  Prœceptorcs  suos   adolescens   Te  - 

c:ri;   «ie  discipalorum  pricbere  se  do-  nereturac  suspiciat,  quorum  beueâcio  ^e 

cilet  :  alioqui  ncutrum  lioe  altcro  suffi»  vitiis  exait,  et  aub  quorum  tutela  posituf 

I  ict.  Ht  sicut  frustra  sparseris  semiua  ^  exercet  urtes  bonns.  »  (Sbm.  EpUt.  83.  ; 

iii.li  illa  prtemollitus   foverit  sulcns,  ita  *»  Tamiliu  illos  odiobabemus,  quant 

loqueutju    coulescere    oequit    uisi   «o-  diu   graves  judicumus ,  et  quitmdiu  bc- 

iiita   tradeutts   uccipientisque  concor-  neûcia  iUorum  non  iutcUigiinus    Quain 

:  .1.  t  (QuiHTii..  lib. 'i,  cap.  9.)  jam   œtas   aliquid   prudcutias    rollci;!!  . 

''  <  Quia  est  Qoatrum  liberaliter  edu«  upparet  proptcr  illu  ipaa  amari  u  uooLt 

ilua,  cui  uuu  educator,  oui  uoa  ma-  debere,  propter  quic    noa  umnbantur, 

i;iiter  auus  utquc  ductor  ,  cui  aoa  locus  admonitiuaea ,    «evcritatcm  ,   et   incou- 

ille  mutijs ,  ubi  ipse  altua  ant  doctua  est ,  tolta  adolescentin  custodinm.  »  (  id.  a« 

cum   fjrata  rcrordatiooe  in  meute  Ter-  Btnief.  1.  6,  cap,  5.) 

«etur?  u  I  Cic,  yro  Hanco ,  a.  81.)  »  M.  Kuvci.  1    I  ,  }<  17. 
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illustres  empereurs qu*ait  eus  Rome,  remerciait  les  dieux  de 
deux  choses  surtout  :  de  ce  qu'il  avait  eu  pour  lui-même 
d'excellents  précepteurs ,  et  de  ce  qu'il  en  avait  trouvé  de  pareils 
pour  ses  enfants. 

Quintilien,  après  avoir  marqué  les  différents  caractères  d'es 
prit  des  jeunes  gens ,  nous  trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d'un 
<D«olier  parfait  selon  lui,  et  certainement  très-aimable.  «  Pour 
«  moi ,  dit-il,  je  veux  un  enfant  que  la  louange  excite ,  qui  soit 
«  sonsible  à  la  gloire ,  qui  pleure  quand  il  se  voit  vaincu.  Une 
«  noble  émulation  le  tiendra  toujours  en  haleine;  un  reproche, 
«  une  réprimande,  le  piquera  jusqu'au  vif;  l'honneur  lui  fera 
«  tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre  qu'un  tel  écolier  s'aban- 
«  donne  jamais  à  la  paresse.  »  Mihi  ille  detur  puer ,  quemlaus 
excitet,  quem  gloria  juvet ,  qui  victus  fleat.  Hic  eritalendus 
ambitu  :  hune  mordebit  objurgatio  :  hune  honor  exeitabit  :  in 
hoc  desidiam  nunquam  verebor. 

Quelque  cas  que  fasse  Quintilien  des  qualités  de  l'esprit ,  il 
estime  infiniment  plus  celles  du  cœur,  sans  lesquelles  il  compte 
les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  chapitre  d'où  j'ai  tiré  les 
paroles  précédentes ,  il  avait  déclaré  qu'il  n'aurait  jamais  bonne 
opinion  d'un  enfant  qui  mettrait  son  étude  à  faire  rire  en 
contrefaisant  les  manières,  la  mine  et  les  défauts  des  autres.  Il 
en  rend  aussitôt  une  admirable  raison:  «  Un  enfant,  dit-il, 
«  pour  avoir  véritablement  de  l'esprit ,  selon  moi ,  doit  être 
«  bon  et  vertueux  ;  autrement ,  je  l'aimerais  mieux  un  peu  ient  et 
«  tardif  qu'avec  un  mauvais  caractère  d'esprit.  Non  dabit  mihi 
«  spem  bonx  îndolis ,  qui  hoc  imîtandi  studio  petet ,  ut  ri- 
«  deatur.  Nam  probus  quoque  imprimls  erit  ille  vere  inge- 
«  niosus  :  alioqui  nonpejus  dixerim ,  tardi  esse  ingenii,  quam 
«  mali.  » 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans  l'aîné  de  ses  deux 
enfants,  dont  il  peint  le  caractère  et  déplore  la  perte  d'une 
manière  si  éloquente  et  si  touchante ,  dans  la  belle  préface  de 
son  sixième  livre.  On  me  permettra  d'en  insérer  ici  un  petit 
extrait,  qui  ne  sera  pas  inutile  pour  les  jeunes  gens,  et  où  ils 
trouveront  un  modèle  qui  convient  fort  à  leur  âge  et  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet ,  qui  était  mort  à  l'âge  de 
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cinq  ans,  et  avoir  décrit  les  grâces  et  la  beauté  de  son  visage, 
la  gentillesse  de  ses  paroles,  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui  com- 
mençait à  briller  à  travers  les  voiles  de  l'enfance,  il  passe  à  soq 
aîné.  «  Il  me  restait  après  cela ,  dit-il ,  mon  fils  Quintilieii  * ,  qui 
a  était  tout  mon  plaisir,  toute  mon  espérance;  et  il  pouvait  suf- 
«  fire  pour  ma  consolation.  Car,  entré  déjà  dans  sa  dixième  an- 
«  née,  ce  n'était  plus  des  fleurs  qu'il  montrait  comme  son  jeune 
«  frère ,  mais  des  fruits  tout  formés,  et  dont  l'attente  ne  pouvait 
«  plus  tromper...  J'ai  bien  de  l'expérience;  mais  je  n'ai  jamais 
«  vu  dans  aucun  enfant,  je  ne  dis  pas  seulement  tant  de  belles 
«t  dispositions  pour  les  sciences ,  ni  tant  de  goût  et  d'inclination 
«  pour  l'étude  (  ses  maîtres  le  savent) ,  mais  tant  de  probité ,  de 
«  naturel ,  de  bonté  d'âme ,  de  douceur,  de  penchant  à  faire  plai- 
•  sir  et  à  obliger,  que  j'en  ai  connu  en  lui. 

«  Il  avait ,  outre  cela ,  tous  les  avantages  que  donne  la  nature  *  : 
«  un  son  de  voix  charmant ,  une  physionomie  douce ,  une  faci- 
«  lité  surprenante  à  bien  prononcer  les  deux  langues ,  comme 
«  s'il  eût  été  également  né  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

«  Maistout  cela  n  étaitencore quedes espérances  ^.  Jefais  bien 
«  plus  de  cas  de  ses  rares  vertus,  de  son  égalité  d'âme,  de  sa 
«  fermeté,  de  la  force  avec  laquelle  il  se  roidissait  contre  les  crain- 
«  tes  et  les  douleurs.  Car  avec  quel  étonnement  des  médecins 
«  a-t-il  supporté  une  maladie  de  huit  mois  !  Sur  le  point  de  mou- 
«  rir,  il  me  consolait  lui-môme  et  me  défendait  de  le  pleurer.  Son 
«  esprit  s'égarait-il  quelquefois  dans  ces  derniers  moments ,  il 
«  n'était  occupé  pendant  ces  rêveries  que  de  sciences  et  d'étu- 
«  des.  O  vaines  et  trompeuses  espérances  !  etc.  » 

Y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens ,  parmi  nous ,  dont  ou  puisse 

*  «  Una  pott  haec  Quintillani  mei  spe  nia  ,  vocis  jucunditas  claritasque,  orit 

ac  Tulnptate  nitebar  :  et  poterat  suffl-  suavitas,  et  in  utracamquc  lingua,  tan- 

cere  totatio.  Non  enim  ilosculos,  «ical  quam  ad  eam   demum  natus  essct ,  ex 

prior ,  led ,  jam  decimum  tetatis  ingres-  pressa  pruprietai  omnium  iitterarum.  h 

•oa    aonum  ,   certos    atque    deformatos  '  «  Sed  btec  spes  adliuc.  ]lla  majora  : 

froctu*  oitenderat.   Juro....  bas  me  in  constantia,     gravitas,    contra    dulorcs 

lUo  TidUsevlrtulcïiuiçcnii;  non  modoad  «tiam  ac    metus    robur.    Num  quo    lllc 

pcrcipiendat  disciplinas  ,  quu  nihil  prte-  animo  ,    qua  mcdiccrum    admirationc  « 

•tMiitius  cognovi  plurima  ezpcrtns ,  stu-  men.iium  octo  Talctudinem  tiilitl  Ut  mr 

ditr|a<;  Jam  tum  non  coacti  (  sriunt  prrc-  in    suprcmis     consoialus     estl    Quam, 

ccptore»),  sed  probitatlé  ,  pictatl»,  bu.  etiam  deflciens,  Jam(|ue  non  nostcr  .  ip- 

mauitatis,  liberulitatls...  »  tum  lllum  alicnata  maatiserroram  clrcir 

'  «  Ëtiam  llla  fortuila  aderant  om-  solas  litteras  no»  habuitl  u 

20 
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dire  avec  vérité  autant  de  bien  qu'en  dit  ici  Quiutiliende  son  fils  ? 
Quelle  honte  serait-ce  pour  eux ,  si ,  nés  et  élevés  dans  le  chris- 
tianisme ,  ils  n'avaient  pas  même  les  vertus  des  enfants  païens  ! 
Je  ne  crains  point  de  le  répéter  encore  ici  :  docilité,  obéissance; 
respect  pour  les  maîtres,  porté  jusqu'à  la  tendresse,  et  source 
d'une  reconnaissance  éternelle;  ardeur  pour  l'étude,  et  goût 
merveilleux  pour  les  sciences  ;  éloignement  du  vice  et  du  désor- 
dre; fonds  admirable  de  probité,  de  bonté,  de  douceur,  d'hon- 
nêteté, de  libéralité;  patience  même,  courage  et  grandeur  d'âme 
dans  le  cours  d'une  longue  maladie.  Que  manque-t-il  donc  à 
toutes  ces  vertus  ?  Ce  qui  seul  pouvait  les  rendre  véritablement 
dignes  de  ce  nom ,  et  devait  en  être  comme  l'âme  et  en  faire  tout 
le  prix ,  le  don  précieux  de  la  foi  et  de  la  piété ,  la  connaissance 
salutaire  du  Médiateur,  un  désir  sincère  de  plaire  à  Dieu,  et  de 
lui  rapporter  toutes  ses  actions. 

Voilà  ce  qui  relève  infiniment  toutes  les  autres  qualités  des  en- 
fants chrétiens,  et  ce  qui  seul  mérite  de  leur  être  proposé  comme 
un  modèle  parfait  et  digne  en  tout  d'être  imité.  Ils  peuvent  le 
trouver  dans  deux  saints  illustres ,  dont  la  science  et  la  vertu  ont 
fait  tant  d'honneur  à  l'Église  ,  je  veux  dire  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles  selon  le  monde, 
et  encore  plus  selon  Dieu.  Ils  naquirent  presque  en  même  temps  ; 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières  et  de  la  piété  de  leurs 
mères,  qui  dès  ce  moment  même  les  offrirent  à  Dieu,  dont  elles 
les  avaient  reçus.  Celle  de  saint  Grégoire,  le  lui  présentant  dans 
l'église ,  sanctifia  ses  mains  par  les  livres  sacrés  qu'elle  lui  fit 
toucher. 

Us  avaient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend  les  enfants  aimables, 
beauté  de  corps ,  agrément  dans  l'esprit ,  douceur  et  politesse 
dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se  l'imaginer  dans  des 
familles  où  la  piété  était ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  hérédi- 
taire et  domestique ,  et  où  pères ,  mères ,  frères ,  sœurs ,  aïeuls 
de  côté  et  d'autre  ,  étaient  tous  des  saints  ,  et ,  la  plupart ,  des 
•aints  fort  illustres. 
Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait  accordé  fut  cultivé 
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avec  tout  le  soin  possible.  Après  les  études  domestiques,  on  les 
envoya  séparément  dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  avaient  le  plus 
de  réputation  pour  les  sciences,  et  ils  y  prirent  les  leçons  des  plus 
excellents  maîtres. 

Enfin  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.  On  sait  que  cette  ville  était 
comme  le  théâtre  et  le  centre  des  belles-lettres  et  de  toute  érudi- 
tion. Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  de  l'amitié  fameuse  de  nos 
deux  saints  ;  ou  du  moins  elle  servit  beaucoup  à  en  serrer  les 
nœuds  d'une  manière  plus  étroite.  Une  aventure  assez  extraordi- 
naire y  donna  occasion.  Il  y  avait  à  Athènes  une  coutume  fort  bi- 
zarre par  rapport  aux  écoliers  nouveaux- venus ,  qui  s*y  rendaient 
de  différentes  provinces.  On  commençait  par  les  introduire  dans 
une  assemblée  nombreuse  déjeunes  gens  comme  eux ,  et  là  on 
leur  faisait  essuyer  mille  brocards,  mille  railleries,  mille  inso- 
lences ;  après  quoi  on  les  menait  aux  bains  publics  en  cérémonie , 
à  travers  la  ville ,  escortés  et  précédés  par  tous  ces  jeunes  gens 
qui  marchaient  deux  à  deux.  Lorsqu'on  y  était  arrivé,  toute  la 
troupe  s'arrêtait ,  jetait  de  grands  cris ,  et  faisait  mine  de  vouloir 
enfoncer  les  portes ,  comme  si  l'on  refusait  de  les  leur  ouvrir. 
Quand  le  nouveau-venu  y  avait  été  admis,  pour  lors  il  recouvrait 
sa  liberté.  Grégoire ,  qui  était  arrivé  le  premier  à  Athènes ,  et 
qui  sentait  combien  cette  ridicule  cérémonie  était  contraire  et 
coûterait  au  caractère  grave  et  sérieux  de  Basile,  eut  assez  de 
crédit  parmi  ses  compagnons  pour  l'en  faire  dispenser.  Ce  fut 
/à  ' ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  l'admirable  récit  qu'il 
fait  lui-même  de  cette  aventure,  ce  qui  donna  lieu  à  notre  sainte 
amitié,  ce  qui  commença  à  allumer  en  nous  cette  flamme  qui  de- 
puis ne  s'éteignit  jamais ,  et  ce  qui  perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui 
y  demeura  toujours.  Heureuse  Athènes,  s'écrie-t-il,  et  source  de 
tout  mon  bonheur!  Je  n'y  étais  allé  que  pour  acquérir  de  la 
science;  et  j'y  découvris  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors,  un 
ami  tendre  et  fidèle  :  plus  heureux  en  cela  que  Saiil,  qui ,  ne  cher- 
chant que  dos  ânesses,  trouva  un  royaume. 
Cette  liaison,  formée  et  commencée  comme  je  viens  de  le  dire , 
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se  fortifia  toujours  de  plus  en  plus ,  surtout  lorsque  ces  deux 
amis ,  qui  n'avaient  rien  de  secret  l'un  pour  l'autre ,  s'ouvrant 
mutuellement  leurs  cœurs,  eurent  reconnu  qu'ils  avaient  tous 
deux  le  même  but  et  cherchaient  le  même  trésor ,  je  veux  dire  la 
sagesse  et  la  vertu.  Ils  vivaient  sous  le  même  toit,  mangeaient 
à  la  même  table ,  avaient  les  mêmes  exercices  et  les  mêmes  plai- 
sirs, et  n'étaient,  à  proprement  parler,  qu'une  même  âme; 
union  merveilleuse,  dit  saint  Grégoire,  qui  ne  peut  être  réellement 
produite  que  par  une  amitié  chaste  et  chrétienne. 

Nous  aspirions  tous  deux  également  à  la  science,  objet  le  plus 
capable  d'exciter  des  sentiments  d'envie  et  de  jalousie  ;  et  néan- 
moins ,  absolument  exempts  de  cette  passion  subtile  et  maligne , 
nous  ne  connaissions  et  n'éprouvions  entre  nous  qu'une  noble 
émulation.  Chacun  de  nous  ,  plus  sensible  à  la  gloire  de  son 
ami  qu'à  la  sienne  propre ,  cherchait ,  non  à  l'emporter  sur  lui , 
mais  à  lui  céder  et  à  l'imiter. 

Notre  principale  étude  et  notre  unique  but  était  la  vertu. 
Nous  songions  à  rendre  notre  amitié  éternelle  en  nous  préparant 
nous-mêmes  à  la  bienheureuse  immortalité ,  eten  nous  détachant 
de  plus  en  plus  de  l'amour  des  choses  de  la  terre.  Nous  prenions 
pour  conducteur  et  pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous 
servions  nous-mêmes  de  maîtres  et  de  surveillants  ,  en  nous 
exhortant  mutuellement  à  la  piété  ;  et  je  pourrais  dire  ,  s'il  n'y 
avait  point  quelque  sorte  de  vanité  à  s'exprimer'ainsi,  que  nous 
nous  tenions  lieu  de  règle  l'un  à  l'autre  pour  discerner  le  faux  du 
vrai ,  et  le  bon  du  mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux  de  nos  compagnons 
qui  étaient  pétulants ,  violents  ou  déréglés  dans  leurs  mœurs; 
et  nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui ,  par  leur  modestie  ,  leur 
retenue  et  leur  sagesse,  pouvaient  nous  aider  et  nous  soutenir 
dans  le  bon  dessein  que  nous  avions ,  sachant  qu'il  en  est  des 
mauvais  exemples  comme  des  maladies  contagieuses ,  qui  se  com- 
muniquent aisément. 

Ces  deux  saints  (  et  l'on  ne  peut  trop  le  répéter  aux  jeunes 
gens)  brillèrent  toujours  parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté 
et  la  vivacité  de  leur  esprit,  parleur  assiduité  au  travail ,  par 
le  succès  extraordinaire  qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  études . 


TBAITÉ    DES    ÉTUDES.  -^^«S 

par  la  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  saisireat  toutes 
les  sciences  qu'on  enseignait  à  Athènes ,  belles-lettres ,  poésie, 
éloquence,  philosophie;  mais  ils  se  distinguèrent  encore  plus  par 
une  innocence  de  mœurs  qui  était  alarmée  à  la  vue  du  moindre 
danger,  et  qui  craignait  jusqu'à  l'ombre  du  mal.  Un  songe  qu'eut 
saint  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a 
laissé  en  vers  une  élégante  description,  contribua  beaucoup  à  lui 
inspirer  de  tels  sentiments.  Pendant  qu'il  dormait,  il  crut  voir 
deux  vierges  de  même  âge  et  d'une  égale  beauté ,  vêtues  d'une 
manière  modeste,  et  sans  aucune  de  ces  parures  que  recherchent 
les  personnes  du  siècle.  Elles  avaient  les  yeux  baissés  en  terre  • , 
et  le  visage  couvert  d'un  voile  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n'en- 
trevît la  rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une  pudeur  vir- 
ginale. Leur  vue ,  ajoute  le  saint,  me  remplit  de  joie  ;  car  elles 
me  paraissaient  avoir  quelque  chose  au-dessus  de  l'humain.  El- 
les ,  de  leur  côté ,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent  comme  un 
enfant  qu'elles  aimaient  tendrement;  et  quand  je  leur  deman- 
dai quiellesétaient,  elles  me  dirent,  l'une,  qu'elleétait  la  pureté*, 
et  l'autre  la  continence  ^  ;  mais  toutes  deux  les  compagnes  de 
Jésus-Christ,  et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage  pour 
mener  une  vie  céleste.  Elles  m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  et 
mou  esprit  au  leur,  afln  que,  m'ayant  rempli  de  l'éclat  de  la 
virginité,  elles  pussent  me  présenter  devant  la  lumière  de  la 
Trinité  immortelle.  Après  ces  paroles  elles  s'envolèrent  au  ciel , 
et  mes  yeux  les  suivirent  le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'était  qu'un  songe,  mais  qui  fit  un  effet  très-réel 
sur  le  cœur  du  saint.  11  n'oublia  jamais  cette  image  si  agréable 
de  la  chasteté,  et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans  son  esprit.  Ce 
fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  étincelle  de  feu  qui ,  s'en- 
flammant  de  plus  en  plus ,  l'embrasa  d'amour  pour  une  conti- 
nence parfaite. 

lis  avaient  grand  besoin ,  lui  et  Basile  ,  d'une  telle  vertu  pout 
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se  soutenir  au  milieu  des  pôrlls  cl'AtTienes ,  la  ville  du  monde  la 
plus  dangereuse  pour  les  mœurs,  à  cause  de  ce  concours  extra- 
ordinaire de  jeunes  gens  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  et  qui 
y  apportaient  chacun  leurs  vices  et  leurs  dérèglements.  Mais,  dit 
saint  Grégoire,  nous  eûmes  le  bonheur  d'éprouver  dans  cette 
rille  corrompue  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  disent  les  poë 
tes  d'un  fleuve  qui  conserve  la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu  de 
l'amertume  de  celles  de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au 
niilieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucun  commerce  d'amitié  avec  les 
méchants.  Nous  ne  connaissions  à  Athènes  que  deux  chemins  : 
l'un  qui  nous  conduisait  à  Téglise  et  aux  saints  docteurs  qui  y 
enseignaient;  l'autre  qui  nous  menait  aux  écoles,  et  chez  nos 
maîtres  de  littérature.  Pour  ceux  qui  conduisaient  aux  fêtes  mon- 
daines, aux  spectacles,  aux  assemblées,  aux  festins,  nous  les 
ignorions  absolument 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère,  qui  se  séparaient 
de  toute  société ,  qui  n'avaient  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux 
divertissements  de  ceux  de  leur  âge,  dont  la  vie  pure  et  innocente 
était  une  censure  continuelle  du  dérèglement  des  autres ,  de- 
vaient être  en  butte  à  tous  leurs  compagnons,  et  devenir  l'objet 
de  leur  haine,  ou  du  moins  de  leur  mépris  et  de  leurs  railleries. 
Ce  fut  tout  le  contraire;  et  rien  n'est  plus  glorieux  à  la  mé- 
moire de  ces  deux  illustres  amis ,  et,  j'ose  le  dire,  ne  fait  plus 
d'honneur  à  la  piété  même,  qu'un  tel  événement.  Il  fallait  en 
effet  que  leur  vertu  fût  bien  pure ,  et  leur  conduite  bien  sage 
et  bien  mesurée,  pour  avoir  su , non-seulement  éviter  l'envie  et 
la  haine ,  mais  s'attirer  généralement  l'estime ,  l'amour,  le  res- 
pect de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatante,  lorsqu'on  ap- 
prit qu'ils  songeaient  à  quitter  Athènes  pour  retourner  dans  leur 
patrie.  La  douleur  fut  universelle.  Les  cris  et  les  plaintes  reten- 
tissaient de  toutes  parts.  Les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux. 
Ils  allaient  perdre ,  disaient-ils ,  tout  l'honneur  de  leur  ville  et  la 
gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres  et  les  écoliers ,  joignant  aux 
prières  et  aux  plaintes  la  force  et  la  violence ,  protestaient  qu'ils 
ne  les  laisseraient  point  aller,  et  qu'ils  ne  consentiraient  jamais 
à  leur  départ.  11  fallut  effectivement  que  l'un  deux  cédât  à  un 
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empressement  si  extraordinaire,  et  que  l'on  pourrait  plutôt  ap- 
peler une  violente  conspiration  :  ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger 
quelle  fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'imaginer  un  modèle  plus  parfait 
pour  les  jeunes  gens  que  celui  que  je  viens  d'exposer  à  leurs  yeux, 
où  Ton  trouve  réunis  tous  les  traits  qui  peuvent  rendre  la  jeu- 
nesse aimable  et  estimable  :  noblesse  du  sang ,  beauté  d'esprit, 
ardeurincroyable  pour  l'étude,  succès  merveilleux  dans  toutes  les 
sciences,  manières  polies  et  honnêtes,  modestie  étonnante  au  mi- 
lieu des  louanges  et  des  applaudissements  publics;  et,  ce  qui  re- 
lève infiniment  toutes  ces  qualités,  une  piété  et  une  crainte  de> 
Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu'accroître  et  fortifier. 
On  peut  lire,  dans  le  troisième  tome  des  lettres  de  M.  du 
Guet,  un  caractère  admirable  de  ces  deux  grands  saints,  composé 
exprès  pour  des  écoliers  qui  répondaient  sur  quelques-uns  de 
leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  saints  illustres  du  christia- 
nisme, tels  que  les  deux  que  j'ai  proposés,  il  est  bon  que  les  jeu- 
nes gens  en  cherchent  eux-mêmes  dans  les  livres  sacrés.  Ils  y 
trouveront  le  jeune  Samuel,  qui,  par  sa  piété  et  sa  vertu,  se  ren- 
dait également  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  :  Pue?^  autem 
Samuel  proficiebat ,  atque  crescebat^  et placebat  tam  Domino 
quam  hominibus  ^  Ils  y  admireront  un  saint  roi  qui  dès  l'âge  de 
huit  ans,  marchant. sur  les  traces  de  David,  fut  toujours  atten- 
tif à  plaire  en  tout  à  Dieu  :  Fecit  quod placitum  erat  coram  Do- 
mino,  et  ambulavit  per  omnns  vias  David  patris  sui'.  Ils  y 
verront  ïobie  le  père,  après  avoir  passé  lui-même  sa  jeunesse 
dans  l'innocence ,  en  fuyant  la  compagnie  de  ceux  qui  allaient 
adorer  les  veaux  d'or,  eu  ne  faisant  paraître  rien  de  puéril  dans 
sa  conduite,  et  gardant  exactement  toutes  les  observances  de  la 
loi  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  Solus  fugiebat  consortia  omnium  \.. 
iMhil  puérile  gessit  in  opère...  H  sec  et  his  similia  secundum 
legem  Dei  puerulus  observabat;  ils  le  verront,  dis-je,  élever 
son  fils  de  la  même  sorte,  en  lui  enseignant  dès  son  enfance  à 
craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout  péché  :  Quem  ab  infantia 
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timere Deum  docuif,  etabstinere  ab  omni  peccato\  lisseront 
surpris  de  trouver,  longtemps  avant  le  christianisme,  un  courage 
véritablement  héroïque  et  chrétien  dans  les  sept  frères  Macha- 
bces,  tous  déterminés  à  mourir  par  les  plus  cruels  supplices, 
plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  :  Parati  sumus  moriy  mu- 
gis quant  patrias  Deileges prxvaricari*. 

Mais  c'est  dans  la  source  même  de  la  sainteté  et  de  la  piété 
qu'ils  doivent  aller  puiser  leurs  sentiments ,  c'est-à-dire  dans  Jé- 
sus-Christ ,  qui ,  pour  sanctifier  l'enfance  et  l'adolescence,  a  bien 
voulu  naître  enfant,  et  dans  la  suite  donner  aux  jeunes  gens 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  leur  conviennent,  par  son 
exactitude  à  aller  au  temple  aux  jours  marqués,  par  son  atten- 
tion à  écouter  les  docteurs,  par  la  sagesse  et  la  modestie  de  ses 
réponses ,  par  son  application  à  faire  l'œuvre  de  son  père,  et  à 
exécuter  ses  ordres ,  sans  consulter  en  cela  ni  le  sang  ni  la  na- 
ture; par  sa  parfaite  soumission  à  ses  parents;  enfin  par  le  soin 
qu'il  a  pris  de  faire  paraître  au  dehors  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  des  progrès  sensibles 
de  la  grâce  et  de  la  sagesse,  dont  il  avait  reçu  la  plénitude  dès  le 
premier  moment  de  son  incarnation. 

Conclusion  de  cet  ouvrage. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  mon  ouvrage.  Je  crois  ne  l'avoir  en- 
trepris que  par  des  vues  du  bien  public  pour  être  de  quelque  se- 
cours, si  je  le  pouvais,  aux  jeunes  gens  et  à  ceux  qu'on  charge 
de  leur  éducation.  Je  n'ai  point  cherché  à  y  rien  dire  qui  pût 
faire  la  moindre  peine  à  aucun  de  mes  confrères ,  ni  à  qui  que 
ce  soit.  Si  pourtant  cela  était  arrivé  contre  mon  dessein ,  et  sans 
que  jem*en  fusse  aperçu  ,  je  les  prie  de  ne  pas  me  l'imputer,  et 
d'interpréter  en  bonne  part  ce  qui  me  sera  échappé  sans  mauvaise 
intention. 

Après  cet  avertissement,  il  ne  me  reste  qu'à  prier  celui  qui  est 
le  Maître  unique  des  hommes  ;  de  qui  vient  toute  lumière  et  tout 
don  excellent;  qui  dispense  les  talents  comme  il  lui  plaît,  et  qui 
en  donne  le  bon  usage;  à  qui  seul  il  appartient  de  parler  au 

'  Tob,  cap.  1.-^2  Mâchai).  7  ,  2. 
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cœur  aussi  bien  qu'à  l'esprit:  de  le  prier,  dis-je,  qu'il  veuille 
répandre  sa  bénédiction  sur  cet  ouvrage,  sur  l'auteur,  sur  les  en- 
fants ,  sur  les  pères,  les  mères,  les  maîtres ,  les  domestiques  ;  en 
un  mot,  sur  tous  ceux  qui  sont  employés  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  en  quelque  lieu  et  dans  quelque  collège  qu'ils  soient  : 
et  en  particulier  qu'il  daigne  verser  abondamment  ses  grâces  sur 
l'université  de  Paris,  y  conserver  et  y  augmenter  de  plus  en  plu  > 
non-seulement  le  goût  des  sciences  et  de  l'étude,  qui  y  a  toujoii  s 
régné,  mais  encore  plus  celui  de  la  piété  et  de  la  religion,  qui  eo 
a  fait  jusqu'ici  la  plus  solide  gloire.  Âmen. 
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T.  I,  p.  5. 

(Je  ne  sais.)  M.  Rollin  pouvait  le  nier  avec  assurance.  Le 
premier  Scipion  l'Africain  a  vécu  dans  un  temps  où  la  littérature 
grecque  était  bien  peu  connue  à  Rome.  Mais,  de  plus,  Cicé- 
ron ,  lorsqu'il  nomme  simplement  l'Africain ,  entend  toujours 
le  second.  S'il  veut  parler  du  premier,  il  ajoute  à  son  nom  les 
epithètes  major  ou  superior. 

T.  I,  p.  J3. 

{Ils  se  contentaient  de  maisons  fort  modestes.)  Cette  louange 
convient  autant  aux  Grecs  des  bons  temps  qu'aux  Romains. 
«  Si  quelqu'un  devons,  disait  Démosthènes  aux  Athéniens, 
«  connaît  la  maison  qu'habitaient  Aristide ,  Miltiade ,  et  tous 
"  leurs  illustres  contemporains ,  il  voit  qu'elle  ne  brille  d'au- 
"  cun  éclat  qui  la  distingue  de  la  maison  voisine.  Car  ils 
'  croyaient  que  dans  la  conduite  de  l'État  ils  devaient  se  pro- 
<<  poser,  non  l'augmentation  de  leur  fortune ,  mais  l'afi^randis- 
"  sèment  et  la  gloire  de  la  patrie.  « 

T.  I,  p.  22. 

{Cest  par  cette  même  vue  qu'elle  (l'Université)  a  ordonné. , 
C'est  M.  Rollin  lui-mc^me  qui  ordonna  cette  pratique,  étant  rec- 
teur; et  il  fit  à  ce  sujet  un  mandement,  duquel  .sont  extraits 
les  passages  qui  se  trouvent  cités  ici.  Il  ne  pouvait  pas  sup* 

TR.   DF.S  tTl'h.   T.   «M  ^t 
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primer  le  fait,  qui  était  nécessaire  à  la  matière  qu'il  traite.  Sa 
modestie  l'a  engagé  au  moins  à  supprimer  son  nom. 
T.  I,  p.  100. 
[Caton...  ai/ant  été  député  par  la  république  (  romaine  ) 
vers  les  yUhéiiiens.)  C'est  le  consul  Manius  Acilius  Glabrio 
qui,  envoyé  en  Grèce  pour  faire  la  guerre  à  Antiochus  le 
Grand ,  chargea  Caton  de  visiter  diverses  villes  grecques ,  et  en 
particulier  Athènes,  et  d'y  affermir  les  peuples  dans  la  fidélité 
qu'ils  devaient  aux  Romains. 

T.  1,  p.  109 
(  Chez  les  Grecs  mêmes.  )  Dans  le  sénat  de  Syracuse, 
T.  I,  p.  116. 

{Les  figures  de  la  Bible.)  Le  style  de  cet  ouvrage  est  orné, 
périodique ,  et  par  cette  raison  moins  convenahie ,  peut-être . 
aux  commençants.  L'abrégé  de  l'Ancien  Testament,  où  Ton  a 
conservé,  autant  qu'il  a  été  possible,  les  propres  paroles  de 
l'Écriture  sainte,  est  bien  plus  à  leur  portée;  et  il  est  écrit 
avec  une  pureté  et  une  clarté  de  style  qui  peut  servir  de  modèle. 
M.  Rollin  en  recommande  la  lecture. 
T.  I,  p.  116. 

{L'Histoire  de  V  Académie  française,  'par  M.  Pellisson.  )  Elle 
a  été  continuée  par  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  et  il  est  naturel  de  faire 
marcher  la  continuation  avec  le  premier  ouvrage. 
T.  I,  p.  116. 

(  Différentes  pièces  de  vers  de  M.  Despreaux.  )  Principale- 
ment son  Art  poétique ,  qui  est  un  chef-d'œuvre ,  et  qui  pré- 
sente partout  l'exemple  avec  les  préceptes.  M.  de  la  Mothe , 
que  l'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir  voulu  flatter  la  mémoire 
de  Despréaux,  conseillait,  comme  une  pratique  infiniment  utile, 
de  faire  lire  aux  jeunes  gens ,  dans  le  cours  de  leurs  études  , 
l'Art  poétique  de  cet  auteur,  et  de  les  exhorter  même  à  l'ap- 
prendre tout  entier  par  cœur. 

T.  I,  p.  167. 

(  Pour  n'avoir  lu  les  écrivains  grecs  que  dans  les  traduc- 
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tions  latines.  )  Qui  croirait  que  l'on  ne  pût  pas  se  fier  à  Cicé- 
ron ,  ni  citer  avec  assurance  une  version  faite  par  un  si  grand 
auteur?  Ce  n'est  point  l'envie  de  critiquer  qui  m'engage  à  ajou- 
ter ici  deux  exemples  de  fautes  de  ce  genre  commises  par 
Cicéron.  IMais  les  fautes  des  grands  hommes  sont  instructives, 
et  deviennent  pour  les  hommes  ordinaires  des  avertissements 
de  se  tenir  soigneusement  sur  leurs  gardes ,  de  peur  qu'il  n'ar- 
rive à  de  faibles  colombes  ce  que  les  aigles  mêmes  n'ont  pu 
éviter. 

Tout  le  monde  connaît  ce  charmant  endroit  du  Traité  de  la 
Vieillesse  dans  lequel  Cicéron  raconte ,  d'après  Xénophon,  l'en- 
tretien de  Cyrus  le  Jeune,  frère  d'Artaxerxe  surnommé  Mné- 
mon,  avec  Lysandre,  Lacédémonien  :  «  Xénophon,  dans  le 
«  livre  où  il  traite  de  l'Économie ,  dit  Cicéron  ,  a  rapporté 
«  que  Lysandre  étant  venu  trouver  à  Sardes  le  jeune  Cyrus , 
«  et  lui  ayant  apporté  les  présents  que  lui  envoyaient  les  Grecs 
'«  alliés  de  l'empire  des  Perses,  Cyrus  le  combla  de  toutes  sor- 
«  tes  d'honnêtetés  et  de  caresses,  et  en  particulier  lui  fit  voir  un 
«  parc  planté  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence.  Lysan- 
«  dre  fut  charmé  de  la  beauté  des  arbres ,  dont  les  tiges  n'é- 
«  talent  pas  moins  droites  que  hautes ,  de  la  régularité  du 
»  quinconce  qu'ils  formaient,  de  la  propreté  des  allées,  de  la 
«  douce  odeur  qu'exhalaient  les  fleurs;  et  il  dit  à  Cyrus  qu'il 
M  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  non-seulement  le  soin  et  le 
«  travail,  mais  l'esprit  et  le  bon  goût  de  celui  qui  avait  tracé 
«  ces  alignements.  Cest  moi-même  qui  les  ai  tracés,  ré- 
«  pondit  Cyrus  :  C ordre ,  le  dessin ,  tout  est  de  moi  ;  et  plu- 
«  sieurs  de  ces  arbres  sont  même  plantés  de  ma  main.  Alors 
«  Lysandre,  surpris  de  trouver  un  jardinier  dans  un  prince 
«  tout  brillant  d'or  et  de  pierreries ,  s'écria  :  C'est  avec  rai- 
«  son,  Cyrus,  que  Con  vous  regarde  comme  heureux ,  puis- 
"  qu'en  vous  la  fortune  est  jointe  avec  la  vertu,  Recte  vero , 
«  te  Cyre,  beatum  feront,  quoniam  virtuti  tuas  fortuna  con- 
'<  juncta  est.  » 

On  sent  quelque  chose  de  louche  dans  le  mot  de  Lysandre. 
Il  doit  admirer  la  vertu  du  prince,  et  il  présente  pour  idée 
)riiicipale  sa  fortune.  Le  docte  et  judicieux  Passerai  a  s«'nti  ce 
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défaut,  et  il  en  a  fait  la  remarque  :  .<  J'aimerais  mieux,  dit- 
«  il,  quoniam  fortunm  tuée,  vtrtus  conjunda  est,  puisqu'en 
«  vous  la  vertu  accompagne  la  fortune.  Celte  pensée  est  plus 
«  digne  d'un  philosophe  :  et  Cicéron  devait  l'exprimer  ainsi, 
«  s'il  a  voulu  traduire  le  grec.  »  Passerai  dit  vrai;  et  si  Ton 
recourt  à  l'original ,  on  ne  trouve  plus  rien  qui  ne  convienne 
parfaitement  à  la  circonstance  et  aux  personnes  :  Aixaiw?  (xoi 

«î'oîceT;,  m  KOps,  èu(yaîfi.ti)v  sivai'  à-Yaôôç  -^àf  wv  âvYjp  suf^aijxovsTç.  Vous 
me  paraissez,  Cyrus ,  digne  de  votre  heureux  sort»  puisqu'en 
vous  la  vertu  accompagne  la  fortune. 

Le  second  exemple  que  j'ai  à  citer  est  plus  frappant ,  et  le 
défaut  de  justesse  dans  la  traduction  a  déjà  été  relevé  par 
deux  savants  illustres ,  Charles  Langius  et  François  Luisino. 
Gcéron ,  vers  la  fin  du  même  livre  de  la  Vieillesse ,  extrait  du 
discours  que  Xénophon  met  dans  la  bouche  du  grand  Cyrus 
mourant  à  ses  enfants ,  ce  qui  regarde  l'immortalité  de  Tâme. 

Cyrus  entre  en  preuve  avec  ceux  à  qui  il  parle  sur  cette  im- 
portante matière.  II  ne  veut  point  qu'ils  pensent  qu'en  cessant 
de  paraître  à  leurs  yeux ,  il  doive  cesser  d'exister.  «  Je  n'ai 
«  jamais  pu  me  persuader,  leur  dit-il ,  que  l'âme  vive  durant 
«  qu'elle  habite  dans  un  corps  mortel ,  et  qu'elle  meure  lors- 
«  qu'elle  en  sort.  Je  ne  puis  croire  qu  elle  reste  dépourvue 
«  d'intelligence  et  de  sagesse,  lorsqu'elle  est  dégagée  d'un  corps 
«  qui  n'a  ni  intelligence  ni  raison.  Je  crois ,  au  contraire ,  que 
«  quand  l'esprit ,  dégagé  de  la  matière ,  se  trouve  dans  toute  la 
«  pureté  et  la  simplicité  de  sa  nature ,  c'est  alors  qu'il  a  le 
«  plus  de  lumière  et  de  sagesse.  »  Après  quelques  autres  raison- 
nements ,  Cyrus  conclut  que  si  la  plus  noble  portion  de  lui- 
même  survit  à  son  corps ,  ses  enfants,  par  respect  pour  son  âme 
toujours  subsistante ,  doivent  se  rendre  fidèles  à  pratiquer  ses 

leçons  :  Eî  p.sv  ouv  outwç  exei  raÙTa,  xal  -h  6'j/_rj  scaTaXsÎTTEi  tô  cS)u.a. 
xaî  TYîv  èixYiv  «l'ux.W  ^caTaK^oûfAEvoi  rotslrs  à  è-yco  ^ecp.at.  Au  lieu    de 

cette  conséquence  si  bien  liée  avec  ce  qui  précède  ,  et  si  judi' 
cieuse,  Cicéron  fait  dire  à  Cyrus  :  v  S'il  en  est  ainsi ,  honorei 
«  moi  comme  un  dieu  :  Quare,  si  hœc  îta  sunt,  sic  me  colitote 
«  utdeum.  » 
La  différence  entre  l'original  et  la  traduction  est  si  grande 
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tci,  qu'assurément  on  doit  penser  que  Cicéron  n'a  pas  eu  in 
teution  de  traduire.  Mais  il  n'en  avertit  point;  et  si  l'on  citait 
Xénophon  d'après  la  version  de  Cicéron ,  on  tomberait  dans 
l'erreur. 

J'avais  fourni  ces  deux  observations  à  M.  Rollin.  Son  estime, 
et,  je  puis  le  dire,  sa  tendresse  pour  Cicéron,  l'ont  empêché  d'en 
faire  usage  ici.  Il  a  touché  légèrement  quelque  chose  de  la  pre- 
mière dans  l'endroit  de  son  Histoire  ancienne  où  il  traite  des 
mœurs  des  Assyriens  et  des  Perses.  Je  respecte  une  délicatesse 
qui  part  d'un  principe  très-louable;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  donner  la  préférence  à  l'amour  du  vrai. 

T.  1,  p.   174. 

(  Ce  secours.  )  J'en  ai  profité  moi-même  dans  mes  études , 
quoique  je  ne  fusse  pas  pensionnaire;  mais  la  libéralité  de 
M.  Rollin  me  procurait  le  même  avantage  que  si  j'eusse  été  en 
état  de  payer  pension.  11  avait  tellement  à  cœur  la  pratique  qu'il 
recommande  ici ,  et  il  en  sentait  si  bien  l'importance ,  qu'étant 
principal  du  collège  de  Beauvais,  et  remplissant  les  fonctions  de 
cette  charge  dans  toute  leur  étendue  ,  il  trouvait  néanmoins  le 
temps  de  donner  lui-même  quelquefois  de  ces  leçons  particulières 
dans  sa  chambre  à  six  heures  du  matin;  et  je  me  souviens 
d'avoir  expliqué  ainsi  quelques  livres  d'Homère  avec  lui. 

T.  I,  p.    179. 

(  //  n'en  est  pas  de  ces  idiomes  ou  dialectes  de  la  langue 
grecque  comme  des  différents  jargons,)  M.  Rollin  réfute  ici, 
sans  le  nommer,  M.  de  Fontenelle,  avec  lequel  il  a  toujours 
gardé  les  ménagements  qui  sont  dus  à  un  écrivain  d'un  mérite 
supérieur.  M.  de  Fontenelle  a  avancé  qu'Homère ,  en  mêlant 
dans  ses  poèmes  les  dialectes  ionien,  éolien,  dorique,  avait  agi 
comme  un  écrivain  qui  parmi  nous  parlerait  dans  un  même 
ouvrage,  et  quelquefois  dans  un  même  vers,  les  jargons  picard, 
gascon,  normand.  Cette  comparaison  est  insoutenable,  et 
M.  Rollin  la  détruit  par  le  fait.  Mais  la  cause  de  la  différence 
ne  me  paraît  pas  même  difficile  à  assigner.  Dans  la  Grèce,  partagée 
en  un  si  grand  nombre  de  petits  États  libres  et  indépendants , 
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chaque  peuple  avait  son  dialecte  propre ,  comme  ses  lois ,  et  nul 
dialecte  n'avait  un  titre  d'autorité  et  de  préférence  sur  les  autres  : 
ils  étaient  tous  également  bons.  Mais,  dans  un  gouvernement 
monarchique  tel  que  le  nôtre,  la  cour  donne  le  ton  pour  le 
langage,  comme  les  ordres  pour  l'administration  des  affaires. 
On  ne  parle  bien  qu'autant  que  l'on  parle  comme  la  cour  ;  et  les 
prononciations ,  les  façons  de  s'exprimer  qui  s'en  écartent  sont 
3omptées  pour  des  jargons  vicieux  et  corrompus. 

T.  I,  p.  181, 

(  Nous  avons  aussi  dans  noire  langue  des  ouvrages.  )  On  sent 
aisément  que  ce  sont  les  Lettres  Provinciales  que  M.  Rollin 
désigne  ici  sans  les  nommer. 

T.  I,    p.  204. 

( Les  disputes  des  tribuns. )\\ y  a  plusieurs  de  ces  disputes  qui 
sont  des  morceaux  fort  intéressants  par  rapport  à  la  suite  de 
l'Histoire ,  et  pour  faire  connaître  la  nature,  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  gouvernement  de  Rome,  qui  donnent  matière 
à  des  discours  pleins  d'éloquence,  et  dont  M.  Rollin  lui-même  a 
eu  grand  soin  d'orner  son  Histoire  romaine.  Ainsi  la  remarque 
qu'il  fait  ici  ne  tombe  que  sur  quelques-unes  de  ces  disputes 
traitées  plus  légèrement  par  Tite-Live,  parce  qu'elles  roulent 
sur  des  objets  de  peu  de  conséquence ,  et  qu'elles  sont  trop 
semblables  à  d'autres  qui  ont  été  présentées  avec  plus  d'éten- 
due. 

T.  I,  p.  204. 

(  Facinorosus  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  )  Mais  ce  mot 
ne  signifie  pas  toujours  scélérat.  Au  moins  Tite-Live  paraît  l'avoir 
employé  (I.  I,  n.  50  )  pour  dire  simplement  audacieux,  témé- 
raire. 

T  I,  p.  220. 

(  fai  vu  deux  habiles  professeurs  partagés.  )  Ce  partage 
arriva  dans  les  conférences  qui  se  sont  tenues  pendant  plusieurs 
années  sur  Tite-Live ,  auxquelles  M.  Rollin  présidait ,  et  dool 
l'édition  que  j'ai  donnée  de  J'ite-Live  est  le  fruit.  M.  Guérin 
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connu  dans  la  république  des  lettres  par  les  traductions  de 
Tite-Live  et  de  Tacite,  avait  embrassé  la  première  des  deux 
interprétations  marquées  ici,  et  je  soutenais  la  seconde.  M.  Roi- 
lin  ne  crut  pas  devoir  se  décider  entre  les  deux,  et  il  aima  mieux 
qu'elles  fussent  exposées  l'une  et  l'autre,  comme  elles  le  sont 
réellement ,  dans  la  note  sur  l'endroit  de  Ïite-Live  qui  evait 
causé  le  partage. 

T.  I,  p.  247. 

(  Le  prince.  )  Je  doute  que  le  titre  de  prince  convienne  à  Jules 
César.  Il  pourrait  être  appelé  ici  le  dictateur,  ou  le  chef  et  le 
maître  de  la  république. 

T.  I,  p.  259. 

{Quandonles  emploie  dans  des  matières  saintes.)  Ceux  mêmes 
qui  trouveraient  trop  de  sévérité  dans  le  zèle  qui  porte  M.  Rollin 
à  condamner  l'usage  que  font  les  poètes  chrétiens  des  noms  de  la 
Fable  dans  leurs  vers ,  ne  peuvent  se  dispenser  au  moins  d'ac- 
quiescer à  la  censure  qu'il  fait  ici  de  la  Fable  mêlée  dans  les 
sujets  qui  appartiennent  à  la  religion.  Telle  est  la  façon  de  pen- 
ser de  Despréaux,  qui,  après  avoir  défendu  avec  vivacité  et 
avec  force  la  pratique  commune  ,  ajoute  cette  exception. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  en  un  su jpt  chrétien 
Ln  auteur  follement  idolâtre  et  païen. 
Art  poéL,  cliap.  m. 

Ce  tempérament  a  été  adopté  par  M.  Racine  fils,  l'un  des  plus 
illustres  élèves  de  M.  Rollin.  Voyez  ses  Réflexions  sur  la  poésie, 
t.  III  du  recueil  de  ses  œuvres. 

T.  I,  p.   260. 

(  Où  l'on  a  été  généralement  blessé  d'un  pareil  mélange.) 
M.  Racine,  qui  a  douné  en  17.5.'*  une  nouvelle  traduction  du 
poëme  de  Miltun ,  blâme  dans  son  original  le  défaut  qui  est 
remarqué  ici.  «  Dans  un  sujet  si  saint,  dit-il  (  Disc,  sur  le 
Paradis  perdu  ) ,  Milton  ne  fait  pas ,  à  la  vérité ,  agir  les  di- 
fabuleuses,  mais  il  en  rappelle  trop  souvent  les  noms.  » 

T.  I,  p.  274. 

(  Peut'être  les  défigurons-nous.  )  I.a  chose  est  très-vraisem- 
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blable.  Mais  la  poésie  latine ,  même  avec  notre  mauvaise  pro- 
nonciation ,  conserve  encore  dans  notre  bouche  assez  d'harmo- 
nie pour  surpasser  de  beaucoup  celle  de  nos  vers  français.  Elle 
mérite  par  conséquent  d'être  cultivée  parmi  nous  ;  et  il  est 
digne  de  l'université  de  la  soutenir  avec  zèle,  et  de  la  venger 
d'un  injuste  dédain  qui  menace  et  la  poésie  et  la  langue  même 
latine  d'une  décadence  très-préjudiciable  aux  lettres.  Ce  danger 
était  moins  prochain  dans  le  temps  où  M.  Rollin  coînmença 
d'écrire. 

T.  I,  p.  292. 

(Ovide.)  Quelle  différence  entre  le  pinceau  de  Virgile  et  celui 
d'Ovide  !  Le  seul  choix  du  mot  répété  fait  sentir  la  différence  du 
goût  entre  les  deux  peintres.  Ovide  répète  flebile j  Virgile  Eu- 
rydice?!. La  preinière  répétition  est  une  élégance,  l'autre  est 
un  sentiment. 

T.  I,  p.  296. 

{Ipsa.)Radïie  avait  bien  compris  la  valeur  de  cette  circonstance, 
lorsqu'il  fait  dire  à  Hermione  qu'elle  veut  que  Pyrrhus,  en  mou- 
rant, sache  qu'il  est  immolé  à  sa  haine. 

Ma  vengeance  est  perdue 
S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue.  » 

T.  J,  p.  296. 

(Incedo.  )  C'est  ainsi  que  Racine,  dans  Athalîe,  fait  dire  à 
Mathan  : 

Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal, 
Il  pouvait  dire ,  et  devins. 

T.  I,  p.  298. 

(ilf .  Gaullyer.  )  Cette  citation  est  un  acte  de  bonté  et  de  modé- 
ration chrétienne  de  la  part  de  M.  Rollin,  qui,  attaqué  sans 
aucune  raison  par  M.  Gaullyer,  comme  on  l'a  vu  dans  une  note 
de  ce  volume ,  le  cite  ici  honorablement ,  ne  sachant  se  venger 
que  par  des  bienfaits.  V  Art  poétique  àe  Despréaux,  comme  je 
l'ai  observé  déjà,  remplit  la  vue  de  M.  Rollin ,  et  doit  être  lu  et 
étudié  par  tout  écolier  de  rhétorique. 
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T.  I,  p.  317. 

{Qu'il  règne  dans  Troie  avec  un  pouvoir  absolu.  )  C'est  ainsi 
que  tous  les  interprètes  traduisent  le  texte  d'Homère,  Kal 
Ixîou  i<pt  àvâoaeiv.  J'ose  néanmoins  avouer  que  ce  sens  ne  me 
satisfait  pas.  Dans  tout  le  reste  de  sa  prière,  Hector  ne  souhaite 
à  son  fils  que  la  gloire  des  armes  et  les  succès  dans  les  combats  ; 
et  il  me  semble  que  l'idée  de  grandeur  et  de  puissance  royale 
interrompt  ici  mal  à  propos  le  sens  et  la  liaison  des  pensées. 
Âva^  signifie  roi,  àvâadsiv,  régner.  Mais  ces  mots  ne  peuvent-ils  pas 
être  pris  pour  protecteur  et  protéger?  en  sorte  que  le  vœu  d'Hector 
pour  son  fils  soit  :  «  Qu'il  protège  puissamment  Ilion.»  Le  nom 
même  d'Astyanax,  expliqué  quelques  vers  plus  haut  par  Homère, 
autorise  ma  conjecture.  «  Hector,  dit  Homère ,  nommait  son 

*  fils  Scamandrius  ;  les  autres  l'appelaient  Astyanax,  car  Hec- 

*  tor  seul  protégeait  et  défendait  Ilion.  »  L'étymologie  se  sou- 
tient parfaitement  si  le  mot  Astyanax  signiflait  protecteur  de 
la  ville  :  elle  répond  d'une  façon  moins  juste  si  ce  mot  signi- 
fie roi  de  la  ville.  J'ajoute,  pour  dernière  observation,  que  les 
idées  de  roi  et  de  protecteur  sont  si  voisines,  qu'il  n'y  a  pas 
Jieu  de  s'étouuer  qu'elles  puissent  s'exprimer  par  un  même 
nom. 

T.   1.   D.  322. 

(  Tandem  liber  equus...  STarô;  î-nmç.)  La  différence  entre  ces 
deux  expressions  est  grande,  et  toute  à  l'avantage  de  Virgile. 
Tandem  liber  exprime  le  sentiment  d'impatience.  L'idée  d'un 
cheval  reposé  est  froide  en  comparaison. 

T.  I,  p.  325. 

{Ennuyeuses  et  trainantes.)  Par  rapporta  la  circonstance,  mais 
ion  en  elles-mêmes.  Quintilien  est  mon  garant.  «  Quelle  nar- 
'  ration  plus  expressive,  dit-il,  que  celle  du  combat  des  Cu- 
^  rètes  et  des  Étoliens?  »  Quis  narrare  signijlcantius  potest, 
quam  qui  Curetum  jElolorumque  prœlium  exponit.  Instit.  or., 
I.  X,  c.  1. 

T.  I ,  p.  334. 

{Ni  tambours.  )  Les  Parthes  faisaient  usage  d'une  sorte  d'ins- 
truments qui  ont  quelque  ressemblance  avec  nos  tambours. 

11. 
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M.  Rollin,  dans  son  Histoire  Ancienne  (t.  IX,  in-12;t.V,  in-4«), 
les  décrit  ainsi,  d'après  Piutarque  :  «  Des  instruments  creux  cou- 
«  verts  de  cuir,  et  accompagnés  de  sonnettes  d'airain,  qu'ils 
«  frappent  les  uns  contre  les  autres.  » 

T.  I,  p.  376. 

(  Dans  leur  ancienne  autorité.  )  J'aimerais  mieux ,  dans  leur 
ancienne  dignité  et  splendeur.  Autorité ,  en  français ,  dit  plus 
qu'auctoritas  en  latin.  Autorité  emporte  souvent  l'idée  de  pou- 
voir, et  le  droit  de  commander  :  et  ce  n'était  pas  assurément  l'in- 
tention de  César  que  le  sénat  recouvrât  son  ancien  pouvoir.  Auc- 
ifonYas  marque  seulement  considération ,  éclat ,  qui  impose  par 
voie  d'impression,  mais  sans  donner  la  loi,  ni  exiger  l'obéis- 
sance comme  due. 

T.  I,  p.  397. 

{Il  y  a  trois  genres  d'éloquence.)  M.  Rollin,  dans  ce  qui  suit 
immédiatement ,  explique  et  définit  les  trois  genres  d'éloquence, 
en  employant  les  expressions  de  Cicéron  et  de  Quintilien.  Je  crois 
entrer  dans  son  esprit,  en  observant  ici,  d'après  Quintilieu  n  XII, 
chap.  XIX),  qu'Homère  a  connu  *»t  très-weii  varacierise  ces 
trois  genres  si  fameux  dans  les  rheieurs  qui  n'ont  écrit  que  plu- 
sieurs siècles  après  lui.  Il  peint  le  premier  dans  Ménélas ,  le  se- 
cond dans  Ulysse,  le  troisième  dans  Nestor.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
Ménélas  (//.,  HI,  v.  213): 

"Htot  (A£V  MevéXaoç  ÈTrtxpoxaSyiv  àyopsuev, 
Ilaùpa  iJL£v,  àXXà  (xaXà  Xtyéw;  ;  eTtei  où  7ïoXu(xu9o; 
—  OOS'  â9a|i,apT:o£7rr,ç. 

Brevem ,  dit  Quintilien ,  cum  jucunditate ,  et  propriam ,  id- 
enimest  non  errare  verbis,  et  carentem  surpervacuis  eloquen- 
tiam  Menelao  dédit,  qux  sunt  virtutes  generis  illius  :primi. 
Une  brièveté  élégante ,  la  propriété  des  termes,  le  retranchement 
de  toute  superfluité  de  paroles,  voilà  les  vertus  de  l'éloquence  de 
Ménélas  :  et  ce  sont  celles  du  genre  simple. 

Ulysse  est  peint  bien  différemment.  Après  avoir  décrit  sa 
eontenance  tranqhille  et  modeste  avant  que  de  parler ,  précepte 
donné  par  tous  les  maîtres  de  l'art ,  Homère  ajoute  :  «  Mais  lors- 
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«  qu'il  ouvrait  la  bouche,  il  en  faisait  sortir  la  parole  avec  l'a- 
«  bondance  et  Timpétuosité  des  neiges  d'un  jour  d'hiver;  eu 
«  sorte  qu'aucun  mortel  ne  pouvait  lui  disputer  la  gloire  de 
«  bien  dire.  » 

'A)A'  ÔT£  8r)  p'  ôita  te  [XEYdXriv  ex  ariQÔeoç  l'&i , 

Kal  Inzx  vtçàSôffatv  éoixoxa  Xci[X£piy]!nv, 

Oùx  àv  éTieiT*  *0ÔU(7^i  Y*  épiTasie  êpoTo;  âXXoç. 

Non-seulement  Homère  différentie  les  genres  d'éloquence, 
mais  il  y  met  le  prix  et  en  fixe  la  valeur,  donnant  la  préférence  à 
Ulysse  sur  Ménélas,  et  marquant  que  la  perfection  consiste  dans 
la  force  et  l'abondance.  C'est  ce  que  remarque  Quintilien  :  Sum- 
mamaggressusîn  Ulyssefacundiam,  magnitudlnemillijunxit, 
cui  orationem  nivibus  hibernis ,  et  copia  verborum  et  impetu , 
parem  tribuit. 

Enfin  la  douceur ,  qui  fait  l'essence  du  genre  tempéré ,  est 
ce  qui  caractérise  l'éloquence  de  Nestor. 

Toïdt  OÏ  NcffTWp 

'Hôu£7ty]çàv6pouCTe,  Xtyùç  lIuXiwv  à^opriTi^;, 
Toù  xai  àTtô  YXcaff<r/i4  jjléXito;  yXuxiwv  péev  àuô/j. 
(Il.,I,V.247.) 

«  Nestor ,  cette  bouche  éloquente ,  d'où  coule  une  voix  plus 
«  douce  que  le  miel,  cette  langue  enchanteresse,  cet  agréable  ora- 
«  leur  des  Pyliens ,  se  lève  et  prend  la  parole.  »  Ex  ore  Nestoris . 
dit  Quintilien ,  dixit  dulciorem  melle projluere  orationem  :  qua 
certe  delectatione  nihil  fnuji  ma  jus  potest. 
T.  I,  p.  404. 

(Dans  ces  diminutifs,  dictitabat,  hortulos.)  Hortulus  est 
diminutif,  mais  non  dictitare ,  qui  est  un  de  ces  verbes  que  l'on 
appelle  fréquentatifs. 

T.  I,  p.  407. 

(  Qu'an  substitue.)  C'est  ce  qu'a  fait  Martial,  par  rapport  au 
fameux  mot  d'Arria  :  Pœte,  non  dolet.  Il  a  voulu  l'enjoliver  : 

f'ulnus  quod/eci  non  dolet,  inquil: 
Sed  quod  tu  Jacieg  hoc  mihi ,  Pœte ,  dolet. 

«  Le  coup  que  je  me  suis  porte  ne  me  fait  point  de  mal  ;  c'ej 
«  celui  (juc  vous  vous  porterez,  Pétus,  qui  m'en  fait  véritable- 
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«^  ment.  »  Cela  s'appelle,  comme  a  dit  fort  bien  le  P.  Brumoy ,  de 
l'esprit  substitué  au  sentiment. 

T.  I,  p.  415. 

{Les  tristes  images  de  la  Religion  et  de  la  Patrie  éplorêes.  ) 
M.  Rollin  a  suivi,  dans  ce  qu'il  a  dit  du  sublime,  les  idées  de 
Longin  et  des  plus  grands  maîtres  de  l'antiquité.  J'avoue  qu'elles 
me  laissent  encore  quelque  chose  à  désirer.  Je  vais  mettre  ici  mes 
pensées  sur  celte  matière  :  le  lecteur  les  appréciera ,  et  en  fera 
tel  cas  qu'elles  lui  sembleront  mériter. 

Le  sublime  dans  le  discours  excite  l'admiration.  Voilà  son  ca- 
ractère propre,  et  l'idée  la  plus  précise  que  l'on  puisse  s'en  former 
en  général.  Commençons  donc  par  le  distinguer  du  style  animé, 
chaud ,  pathétique,  qui  excite  les  passions ,  telles  que  la  commi- 
sération, l'horreur,  la  crainte.  Le  dernier  exemple  cité  par 
M.  Rollin,  cette  image  touchante  d'un  grand  homme  étendu  mort 
sur  ses  propres  trophées ,  de  ce  corps  pâle  et  sanglant ,  de  ce 
sang  qui  crie ,  comme  celui  d'Abel ,  porte  dans  l'âme  de  l'au- 
diteur ou  du  lecteur  la  douleur  et  la  pitié.  Ce  n'est  point  là  du 
sublime  :  c'est  du  pathétique. 

Un  exemple  du  vrai  sublime  est  celui-ci,  tiré  de  YOEdipe  de 
Sophocle.  Je  le  citerai  selon  la  traduction  de  M.  Boivin. 

Le  chœur  apostrophe  la  justice  suprême,  la  loi  naturelle,  et 
lui  parle  ainsi  : 

Chaste  mère  de  l'innocence, 
Loi  pure,  tu  n'es  point  l'ouvrage  des  mortels. 

Le  ciel  t'a  donné  la  naissance  : 
Tu  dois  avec  les  dieux  partager  nos  autels. 

Tu  rends  leurs  honneurs  immortels  ; 

Tu  fais  éclater  leur  puissance. 

Loi  divine,  immuabie  loi, 
Ni  le  temps  ni  l'oubli  ne  peuvent  rien  sur  toi. 

Le  texte  grec  auquel  répondent  ces  deux  derniers  vers  a  plus 
d'énergie  : 

Miyaç  èv  toOtoiç  ôeoç, 

Uîi  grand  dieu  vit  en  elles,  et  ne  vieillit  jamais. 

Cette  idée  de  la  loi  naturelle,  fille  du  ciel ,  immortelle  comme 
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Dieu  même,  et  aussi  incapable  que  lui  d'affaiblissement;  cette 
idée  est  grande ,  noble ,  admirable.  Voilà  du  sublime. 

Le  trait  fameux  de  Moïse,  «  Dieu  dit  que  la  lumière  soif, 
<  et  la  lumière  fut ,  »  est  sublime  dans  le  même  genre.  La 
puissance  de  Dieu  obéie  dans  le  moment  par  le  néant  même  , 
y  est  exprimée  d'une  manière  qui  nous  la  fait  admirer  :  et 
la  brièveté  de  l'expression  contribue  encore  au  sublime,  en 
atteignant,  autant  qu'il  est  possible,  par  sa  rapidité ,  à  celle  de 
la  chose  même.  Ce  genre  de  sublime  peut  s'appeler  sublime 
ie  pensée. 

Si  une  idée  grande  et  noble ,  et  propre  par  elle-mêm.s  à 
exciter  l'admiration,  est  encore  revêtue  de  grandes  et  vives 
images,  capables  de  faire  tableau,  alors  l'idée  acquiert  plus 
d'éclat,  et  l'effet  en  est  plus  grand. 

L'Écriture  sainte  est  pleine  de  ces  traits  de  grandeur,  qui 
nous  peignent  la  majesté  de  Dieu  d'une  façon  qui  subjugue  l'es- 
prit et  l'imagination  tout  ensemble ,  et  qui  nous  portent  au 
respect  et  à  l'adoration.  Racine  a  recueilli  plusieurs  de  ces 
traits  dans  les  chœurs  de  ses  deux  pièces  saintes.  M.  Rollin 
en  a  cité  un  morceau,  auquel  on  peut  ajouter  cette  stance  du 
quatrième  cantique  de  ce  même  poète  . 

O  Sagesse  1  ta  parole 
Fit  éclore  TunivcM, 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis,  et  les  cieux  parurent, 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  IfS  siècles  tu  rognes. 
Et  (jui  8uis-je ,  que  tu  daignes 
Juscju'à  moi  te  rabaisser? 

il  est  une  autre  sorte  de  sublime  qui  excite,  comme  le 
premier,  l'admiration;  mais  par  la  grandeur  du  sentiment, 
plutôt  que  par  celle  de  la  pensée.  Le  premier  consiste  dans 
une  idée  que  nous  présente  un  objet  grand ,  noble,  élevé;  l'au- 
tre, dans  un  sentiment  généreux,  dans  une  fierté  héroïque,  dans 
tes  traits  qui  caractérisent  une  ûme  élevée  au-dessus  du  vulgaire 
par  le  mépris  de  la  mort  et  du  danger,  par  une  fermeté  toujours 
égale  dans  les  divers  événements  delà  vie,  heureux  ou  mai- 
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heureux ,  par  l'affranchissement  de  tout  ce  qui  marque  quelqu 
faiblesse.  Comme  donc  j'ai  appelé  la  première  espèce  de  sublime 
sublime  de  pensée  ou  d'idée,  j'appellerai  celle-ci  sublime  de 
sentiment. 

De  cette  dernière  classe  sont  les  traits  tant  et  si  justement 
admirés  dans  Corneille ,  le  Qu'il  mourût  du  vieil  Horace ,  le 
Moi  de  Médée.  M.  Rollin  a  cité  d'autres  traits  du  même  goût  : 
le  mot  de  Joad  dans  Athalie , 

Je.  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte, 
la  réponse  d'Alexandre  sur  les  offres  de  Darius. 

lia  générosité  qui  fait  oublier  les  injures  est  un  sentiment 
magnanime,  un  effort  tellement  au-dessus  des  sentiments  natu- 
rels, qu'il  se  fait  nécessairement  admirer.  Ainsi  je  ne  crains 
point  de  citer  comme  sublime  le  mot  de  Louis  XII  :  «  Ce 
«  n'est  point  au  roi  de  France  à  venger  les  injures  du  due 
«  d'Orléans.  » 

On  peut  rapporter  aussi  au  sublime  de  sentiment  le  fameux 
serment  de  Démosthène,  qui  a  été  si  bien  développé  par  Lon- 
gin ,  mais  qu'il  me  faut  néanmoins  expliquer  ici  par  rapport 
a  l'idée  que  je  traite.  Démosthène  avait  été  le  principal  inoteur 
de  la  ligue  qui  fut  vaincue  par  Philippe  à  la  bataille  de  Chéronée. 
Ses  ennemis  voulaient  lui  faire  un  crime  du  mauvais  succès  de  ses 
conseils ,  et  il  pouvait  craindre  que  les  Athéniens  ne  s'irtitas- 
sent  contre  lui,  le  regardant  comme  l'auteur  de  leurs  maux^ 
et  pensant  porter  la  peine  de  la  faute  qu'il  leur  avait  fait  faire. 
«  Non,  messieurs  ,  dit  ce  généreux  orateur  ,  vous  n'avez  point 
«  failli  :  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui 
«  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Mara- 
«  thon ,  à  Salamine ,  et  devant  Platée.  »  On  sent  ici  la  gran- 
deur d'âme  qui  se  roidit  contre  les  disgrâces,  une  espèce  d'en- 
thousiasme d'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  qui  en  divi- 
nise les  défenseurs,  et  qui  égale,  par  la  conformité  de  ce  motif, 
le  funeste  succès  de  la  bataille  de  Chéronée  aux  victoires  les 
plus  glorieuses.  De  semblables  traits  ne  naissent  point  dans 
l'esprit,  ils  partent  du  cœur;  et  il  faut  être  aussi  ardent  zé- 
lateur de  la  liberté  et  delà  patrie  que  l'était  Démosthène,  pour 
parler  avec  cette  noblesse  et  cette  élévation. 
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La  brièveté  convient  d'une  manière  particulière  au  sublime 
de  sentiment;  et  si  elle  n'y  est  pas  absolument  essentielle,  elle 
en  relève  du  moins  beaucoup  le  prix  et  le  mérite.  Supposons, 
par  exemple,  que  le  vieil  Horace,  lorsqu'on  lui  demande  ce 
qu'il  voudrait  donc  qu'eût  fait  son  fils  resté  seul  contre  trois, 
lépondn  que  son  fils  devait  se  souvenir  qu'il  était  Romain ,  sou- 
tenir la  gloire  de  ses  ancêtres ,  et  se  livrer  courageusement  à 
:a  mort.  En  ce  cas ,  il  aurait  sans  doute  exprimé  un  grand  sen- 
timent. Mais  ce  sentiment,  tout  grand  qu'il  est,  nous  aurait 
moins  frappés.  Il  fallait,  pour  lui  donner  du  feu  et  de  l'âme, 
que  le  père  en  parût  bien  pénétré  ;  et  c'est  ce  qu'il  nous  mon- 
tre par  la  manière  vive,  et  même  brusque,  dont  il  le  rend  : 
«  Qu'il  mourût.  »  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rapide  que  nos  mou- 
vements. Les  expressions  ne  les  rendent  point  à  notre  gré ,  si 
elles  se  permettent  une  certaine  étendue.  Mais  quand  un  mot , 
un  seul  mot,  peint  vivement  un  sentiment,  nous  sommes  satis- 
faits ,  nous  sommes  é^ius ,  parce  qu'alors  le  trait  part  avec  une 
vitesse  qui  égale  celle  du  sentiment  qui  le  lance. 

La  brièveté  n'est  peut-être  pas  si  nécessaire  dans  le  sublime  de 
pensée.  Une  idée  grande,  noble,  excite  dans  l'âme  une  tran- 
quille admiration,  qui  n'exige  pas  la  même  vivacité  que  le 
sentiment.  C'est  ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  un  des 
exemples  que  M.  RoUin  a  tirés  de  l'Histoire  Universelle  de 
M.  Bossuet  :  «  Il  restait  environ  cinq  cents  ans  jusques  aux  jours 
«  du  Messie.  Dieu  donna  à  la  majesté  de  son  Fils  de  faire  taire 
<«  les  propbètes  durant  tout  ce  temps ,  pour  tenir  son  peuple  en 
«  attente  de  celui  qui  devait  être  l'accomplissement  de  tous  leurs 
«  oracles.  »  C'est  là  une  idée  sublime,  qui  ne  perd  rien  de  sa 
grandeur  pour  être  traitée  avec  quelque  étendue.  Mais  lorsque 
la  brièveté  s'y  trouve  jointe,  l'esprit  n'en  est  que  plus  vivement 
frappé.  «  Dieu  dit,  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Tout 
'<  était  Dieu ,  excepté  Dieu  même.  » 

Ainsi,  pour  résumer  en  deux  mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
le  pathétique  ne  doit  pas  étreconfondu  avec  le  sublime  ;  et  il  en  est 
totalement  différent.  Le  sublime  a  pour  caractère  d'exciter  Tad- 
iiiinlion.  On  peut  en  distinguer  deux  espèces,  sublime  de  pensée 
ou  d'idée ,  et  sublime  de  sentiment. 
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T.  I,  p.  441. 

(  In  minime  gratum  spectaculum.  )  i\I.  Rollin  traduit  ici,  àun 
spectacle  qui  ne  pouvait  pas  ne  les  point  alarmer.  Dans  scn 
Histoire  Romaine,  il  traduit  d'une  manière  plus  littérale,  et  qui 
rend  mieux  la  pensée  de  l'original  :  à  un  spectacle  qui  n  était 
rien  moins  qu'agréable  pour  eux.  Tite-Live  ,  en  écrivant  ceci, 
avait  dans  l'esprit  les  combats  de  gladiateurs  fort  usités  chez  les 
Romains ,  et  qui  avaient  avec  celui  dont  il  s'agit  beaucoup  de 
ressemblance  ;  mais  il  y  remarque  une  différence  bien  considé- 
rable. Les  combats  des  gladiateurs  offraient  un  spectacle  agréable 
aux  assistants;  celui-ci  n'était  point  propre  à  réjouir  les  specta- 
teurs. 

T.  J,  p.  444. 

{Clamore,  qualisex  insperato  faventium  solet.)l.a  traduction 
qui  est  au  bas  de  la  page,  par  des  cris  tels  que  le  mouvement  subit 
(l'une  joie  inespérée  en  fait  pousser,  ne  rend  pas  tout  le  sens. 
L'idée  du  mot  faventium  n'est  pas  exprimée.  Cette  idée  a  encore 
rapport  à  ce  qui  arrivait  dans  les  combats  des  gladiateurs  et 
dans  les  courses  du  cirque.  Les  spectateurs  s'intéressaient  à  tel 
ou  tel  des  combattants  :  et  lorsqu'après  avoir  craint  pour  celui 
qu'ils  favorisaient ,  ils  le  voyaient  reprendre  le  dessus ,  alors  ils 
poussaient  des  cris  qui  marquaient  no  a -seule  ment  leur  joie  de  l'é- 
vénement ,  mais  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  personne,  faven- 
tium. 

T.  I,  p.  475. 

{Hic  laus  omnis  déclamât.)  M. Rollin,  dans  son  édition  de 
Quintilien,  propose  de  substituer  au  dernier  mot,  exlamat,  qui 
paraît  réellement  faire  ici  un  sens  plus  clair  et  mieux  marqué. 

T.  I,  p.  487. 

{Adobtinendaeaqux  vultis.)  On  peut  ajouter  ici,  pourexemp'e 
français,  ces  beaux  vers  de  Racine,  dans  lesquels  Mithridate 
adoucit,  par  le  tour  de  l'expression,  la  honte  qu'il  ressent  des 
triomphes  remportés  sur  lui,  et  célébrés  par  les  Romains. 
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Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé, 
Traînait  après  son  char  un  vain  peuple  occupé, 
Et,  gravant  sur  l'airain  ses  frêles  avantages, 
De  mes  États  conquis  enchaînait  les  images. 

T.  I,  p.  495. 

{L'interrogation,  l'apostrophe^  C exclamation,...  peuvent 
servir  à  rendre  le  discours  plus  touchant.  C'est  l'effet  de  tout 
ce  que  l'on  appelle  grandes  figures  en  rhétorique,  qui  doivent 
être  distinguées  de  celles  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  l'orne- 
ment. En  mettant  à  part  ces  dernières ,  qui  sont  les  moins  impor- 
tantes ,  l'idée  la  plus  juste  que  l'on  puisse  se  former  des  figures , 
c'est  qu'elles  sont  l'expression  des  sentiments  et  des  mouvements 
de  l'âme;  et  comme  nous  sommes  faits  de  manière  que  l'im- 
pression d'une  personne  émue  se  communique  aux  témoins  de 
son  émotion ,  le  discours  animé  par  les  figures  devient  touchant  ; 
c'est-à-dire  que  le  sentiment  qu'exprime  l'orateur  ou  le  poète 
passe  dans  1  âme  des  auditeurs  ou  des  lecteurs.  Que  l'on  fasse 
l'essai  de  la  définition  que  je  viens  de  donner  sur  toutes  les 
figures  :  interrogation ,  apostrophe ,  exclamation ,  prosopopée  , 
hypotypose,  répétitions,  et  sur  tous  les  exemples  que  M.  Rolliu 
en  allègue  ici ,  et  l'on  se  convaincra  de  la  justesse  de  cette  dé- 
finition. On  reconnaîtra  que  les  figures  se  réduisent  toutes  à 
l'expression  du  sentiment. 

M.  Rollin  a  fait  lui-même  l'essai  dont  je  parle  sur  l'interro- 
gation ,  contenue  dans  le  vers  de  Virgile  :  Usque  adeone  mori 
miserum  est  ?  J'ajouterai  ici  deux  exemples. 

Lorsque  Cicéron,  dans  la  seconde  Philippique,  parlant  de  la 
maison  qui  avait  appartenu  à  Varron ,  le  plus  docte  des  Ro- 
mains, et  qui  était  devenue  le  repaire  des  débauches  d'Antoine  , 
s'écrie  :  O  tecta  ipsa  miserai  quant  dispari  domino  tenebantur! 
«  O  maison  dont  je  plains  le  sort  !  quelle  différence  dans  ton  état 
«  par  le  changement  de  maître  !  »  On  sent  dans  cette  exclama- 
tion,  dans  cette  figure  hardie,  qui  donne  du  sentiment  même 
aux  murailles,  une  expression  d'indignation  qui  périrait  si, 
réduisant  le  discours  au  style  simple ,  Cicéron  se  fût  contenté 
de  dire  :  «  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  qui  se  passait 
«  dans  cette  maison  pendant  que  Varron  y  habitait ,  et  ce  qui 
•  s'y  passe  depuis  qu'Antoine  en  est  devenu  le  maître.  » 
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Autre  exemple.  M.  le  Prince,  parlant  de  sa  prison,  après 
avoir  dit  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes , 
et  qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable,  ajoutait,  au  rapport  de 
M.  Bossuet  :  «  Hélas  !  je  ne  respirais  que  le  service  du  roi  et  la  gran- 
«  deur  de  l'État.  »  Ces  paroles,  comme  le  remarque  l'orateur  qui 
en  fait  ce  commentaire ,  font  sentir  le  regret  qu'avait  le  prince 
d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  C'est  l'exclamation , 
c'est  ce  seul  mot  hélas  î  qui  exprime  ce  regret.  Retranchez-le,  et 
faites  dire  au  prince,  «  Je  ce  respirais  que  le  service  du  roi  et  la 
«  grandeur  de  l'État,  »  ce  ne  sera  plus  qu'une  apologie  de  sa 
conduite  passée;  ce  ne  sera  plus  qu'un  fait  qu'il  attestera  :  le 
intiment  n'y  est  plus. 

Cette  doctrine  me  paraît  jeter  du  jour  sur  la  distinction 
jisitéè  entre  figures  de  mots  et  figures  de  pensées.  La  substitution 
élégante  d'un  mot  étranger  au  mot  propre,  un  arrangement  de 
mots  agréables  à  l'oreille  par  la  cadence ,  à  l'esprit  par  la  symé- 
trie, voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  figures  de  mots.  Les  figures 
de  pensée  expriment  le  sentiment ,  et  vont  droit  au  cœur.  De  là 
il  s'ensuit  que  telle  figure  peut  tantôt  être  figure  de  mois ,  tantôt 
figure  de  pensée.  La  répétition  qui  ne  sera  employée  que  pour 
plaire  appartiendra  au  premier  genre;  celle  qui  exprimera  l'in- 
dignation, la  douleur,  ou  quelque  autre  sentiment  de  l'âme, 
sera  figure  de  pensée. 

T.  I,  p.  502. 

(  Or  a  deux  beaux  exemples  de  cette  figure.  )  Le  plus  bel 
exemple  peut-être  en  ce  genre  est  celui  que  nous  fournit 
M.  Fléc'hier  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Montausier,  et  qui 
prouve  que  cet  orateur,  si  renommé  pour  les  grâces  du  discours, 
a  aussi,  dans  certaines  rencontres,  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. Le  caractère  propre  de  M.  de  Montausier  était  une  fran- 
chise singulière,  qui  même  donna  lieu  de  penser  que  Molière 
l'avait  voulu  peindre  dans  son  Misanthrope.  C'est  ce  caractère 
qui  inspire  à  son  panégyriste  le  grand  trait  que  je  vais  citer  : 
«  Oserais-je,  dit  l'orateur,  dans  un  discours  où  la  franchise 
«  et  la  candeur  font  le  sujet  de  nos  éloges,  employer  la  fiction  et 
«  le  mensonge  ?  Ce  tombeau  s'ouvrirait ,  ces  ossements  se  rejoin- 
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*  (Iraient ,  et  se  réuniraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 
'<  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis  pour  personne  ?  Ne  me  rends 
«  pas  un  Iwnneur  que  je  n'ai  pas  mérité ,  à  moi  qui  ".l'en  cou- 
«  lus  jamais  rendre  qu'au  vrai  mérite.  Laisse-moi  reposer 
«  dans  le  sein  de  la  vérité,  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix 
•t  par  la  flatterie,  que  j'ai  haïe.  Ne  dissimule  pas  mes  défauts, 
«  et  ne  m'attribue  pas  mes  vertus  :  loue  seulement  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu,  qui  a  voulu  m' humilier  par  les  uns,  et  me 
«  sanctifier  par  les  autres.  » 

T.  I,  p.   522. 

(na'ôo;...  T.eo;.)  Pour  expliquer  bien  nettement  ce  que  les  rlié- 
teurs  ont  appelé  irâôoc  et  xûc; ,  il  faut  remonter,  comme  a  fait 
Aristote  (  Rhét.,  I ,  c.  ii),  jusqu'aux  premiers  principes  de  l'art 
de  bien  dire,  et  à  la  fin  que  se  propose  l'orateur.  Il  veut  per- 
suader, et  il  emploie  pour  y  parvenir  trois  moyens  :  les  preuves, 
pour  éclairer  et  convaincre  l'esprit  ;  les  mouvements  des  pas- 
sions, pour  échauffer  les  cœurs  de  ses  auditeurs  ;  et  l'expression 
de  mœurs  aimables  et  vertueuses  en  sa  propre  personne,  ou, 
ce  qui  est  ici  la  même  chose,  en  celle  de  son  client,  pour  se 
faire  écouter  favorablement.  Ainsi  la  première  de  ces  trois  par- 
ties se  rapporte  directement  au  fond  des  choses  en  elles  mêmes , 
la  seconde  à  la  personne  de  l'auditeur,  et  la  troisièiîie  à  celle 
de  l'orateur.  La  célèbre  division  des  devoirs  de  l'orateur,  docere, 
movere,  conciliare,  rentre  visiblement  dans  celle-ci. 

Si  les  hommes  ne  se  déterminaient  dans  leurs  jugements  que 
parla  lumière,  l'orateur  n'aurait  qu'une  chose  à  faire,  qui 
serait  de  prouver.  Mais  il  est  constant  que  les  passions  dont 
ils  sont  émus  influent  beaucoup  dans  leurs  jugements ,  et  qu'ils 
jugent  différemment  des  choses  selon  qu'ils  sont  affectés  d'a- 
mour ou  de  haine ,  de  crainte  ou  d'espérance ,  par  rapport  à 
ces  objets.  Il  a  donc  fallu  que  l'orateur  joignît  au  secours  des 
preuves  celui  des  passions.  Mais  de  plus,  selon  que  la  personne 
de  celui  qui  parleest  estimée  ou  méprisée,  aimée  ou  haïe,  ses  dis- 
cours font  une  impression  toute  différente,  il  est  donc  du  d(^- 
voir  de  celui  qui  veut  persuader,  de  peindre  en  soi  des  mœurs 
qui  soient  capables  de  lui  attirer  l'estime  ou  l'affection.  Voilà 


380  BEMA.11QUES 

tout  le  système  du  Trâôo?  et  de  l'^ôc;,  passions  et  mœurs,  qui 
viennent  à  l'appui  des  preuves  et  du  raisonnement. 

M.  Rollin  a  fourni  un  grand  nombre  d'exemples  en  ee  qui 
regarde  les  passions.  Par  rapport  aux  mœurs,  j'en  vais  citer 
un ,  tiré  du  plaidoyer  de  Ciceron  pour  Planeius. 

Plancius  avait  rendu  à  Cicéron  des  services  importants  dans 
le  temps  de  son  exil  :  et  l'orateur  faisait  beaucoup  valoir  ce  mo- 
tif qu'il  avait  de  s'intéresser  vivement  pour  son  client,  qui  avait 
été  son  bienfaiteur.  Les  accusateurs,  qui  dans  cette  affaire  n'é- 
pargnèrent point  Cicéron  personnellement,  prétendaient  qu'il 
exagérait  les  services  de  Plancius.  Ils  s'étaient  même  moqués 
de  quelques  larmes  qu'ils  avaient  vu  couler  de  ses  yeux,  dans 
une  occasion  où  il  plaidait  pour  un  autre  de  ses  défenseurs. 
Cicéron  répond  magnifiquement  à  ces  reproches ,  en  avouant 
de  bon  cœur  qu'il  les  mérite,  et  en  faisant  gloire  d'y  avoir  donné 
lieu.  L'endroit  est  si  propre  au  sujet  que  je  traite,  et  marque 
une  si  belle  âme,  que  je  vais  le  transcrire  ici  en  entier. 

a  Je  souhaite  sans  doute ,  dit  l'orateur,  d'avoir,  s'il  est  possi- 
«  ble,  toutes  les  vertus;  mais  il  n'en  est  aucune  dont  je  sois  si 
<<■  jaloux  que  la  reconnaissance.  «  Quum  omnibus  virtuMbus 
me  affectum  esse  cupiam ,  tamen  nihil  est  quod  malim ,  quam 
me  et  gratum  esse ,  et  videri.  «  En  effet ,  cette  vertu  est  non- 
«  seuleriient  la  plus  grande ,  mais  la  mère  de  toutes  les  autres 
«  vertus.  Qu'est-ce  que  la  piété  filiale ,  sinon  un  sentiment  de 
<i  reconnaissance  envers  ceux  de  qui  on  a  reçu  la  vie?  Quel  mo- 
«  tif  fait  les  bons  citoyens ,  et  ceux  qui  servent  avec  zèle  la  pa- 
«  trie ,  soit  en  paix,  soit  en  guerre ,  sinon  le  souvenir  des  bien- 
«  faits  de  la  patrie?  Le  culte  même  rehgieux  que  nous  ren- 
«  dons  aux  dieux  immortels ,  ne  consiste-t-il  pas  à  leur  payer 
«  par  de  justes  honneurs  le  tribut  de  reconnaissance  qui  leur 
«i  est  dû,  pour  les  biens  que  nous  tenons  de  leur  libéralité? 
«  Quelle  douceur  resterait-il  dans  la  vie ,  si  l'on  en  ôtait  l'ami- 
«  tié?  Et  l'amitié  peut-elle  subsister  avec  l'ingratitude?  Qui  de 
fl  nous,  ayant  reçu  une  éducation  honnête,  ne  conserve  pas 
«  chèrement  dans  son  cœur  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  formé 
«  et  conduit  ses  premières  années  ;  de  ses  maîtres ,  de  ses  pré- 
«  cepteurs,  du  lieu  même  muet  et  inanimé  où  son  enfance  a  été 
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«  nourrie  et  instruite?  Quel  est  l'iiomme  qui  possède  ou  qui 
«  ait  possédé  une  telle  puissance,  qu'il  pût  se  passer  des  services 
•i  d'un  grand  nombre  de  personnes?  Or,  certainement  où  n'existe 
«  point  la  reconnaissance,  il  n'existe  point  de  services.  Quant  à 
«  moi,  je  ne  trouve  rien  si  digne  de  l'homme,  que  d'avoir  un 
•<  cœur  sensible  non-seulement  aux  bienfaits ,  mais  aux  simples 
«  témoignages  de  bienveillance  :  et  rien, au  contraire,  ne  me 
«  paraît  si  opposé  à  l'humanité,  si  barbare,  si  féroce,  que 
<»  de  se  mettre  dans  le  cas,  je  ne  dis  pas  d'être  jugé  indigne  du 
«  bienfait  reçu,  mais  de  n'y  pas  répondre  suivant  toute  l'éten- 
«  due  de  son  pouvoir.  »  Cicéron  conclut  de  cette  belle  et  aima- 
ble morale,  qu'il  n'a  garde  de  se  défendre  du  prétendu  crime 
qu'on  lui  fait  de  pousser  trop  loin  la  reconnaissance.  Adressant 
la  parole  à  l'accusateur  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  lui  dit-il,  je 
«  m'avoue  vaincu ,  je  reconnais  la  vérité  du  reproche  que  vous 
«  me  faites  ;  et ,  quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  d'excès  en  recon- 
«  naissance ,  je  conviens  que  je  passe  les  bornes  en  ce  genre  , 
«  et  je  vous  supplie,  messieurs,  dit-il  aux  juges,  de  ne  point 
«  regarder  vos  bienfaits  comme  mal  placés  sur  la  tête  d'un 
«  homme  à  qui  son  censeur  n'impute  point  de  faute  plus  grave 
n  que  celle  d'être  trop  reconnaissant.  »  Qux  cum  îta  sini,  jam 
succumbam,  Laterensis,  tux  orationi  :  in  eo  ipso  in  quo 
nihil  pofest  esse  nîmium,  quoniam  ita  tu  vis,  nimium  me 
gratum  esse  concrdam  :  petamque  a  vc^is  ,  Judicesj  ut  eum 
bénéficia  complectamini ,  quem  qui  reprehendlt ,  in  eo  re- 
prehendil  quod  gratum  praster  modum  dicat  esse. 

Quelle  estime,  quelle  bienveillance  de  tels  sentiments  n'ins- 
pirent-ils point  aux  auditeurs  pour  celui  qui  s'en  montre  péné- 
tré! Combien  un  tel  caractère  se  rend-il  aimable,  et  acquiert- 
il  par  là  de  crédit  sur  les  esprits,  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'il 
souhaite  ! 

T.  II,  p.  5. 

(  Que  de  voir  un  homme  de  Macédoine.  )  Pour  sentir  la  jus- 
tesse de  ce  que  dit  ici  Démosthène ,  il  est  important  de  se  sou- 
venir qu'avant  Philippe  le  royaume  de  Macédoine  n'avait  jamais 
été  qu'un  État  obscur,  et  infiniment  au-dessous  de  Téclnt  des 
grand  s  r<'pKMi(iu;s  ^zreccjui's ,  Athènes,  Lacédémone,  Tlicbes. 
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ï.  11,  p,  290. 

{H  rCy  avait  alors  que  des  Grecs.)  C'est-à-dire ,  des  rhéteurs 
grecs,  et  il  ne  serait  pas  inutile  peut-être  d'ajouter  le  nom  de 
rhéteurs.  L'art  de  l'éloquence  n'était  alors  enseigné  à  Rome 
que  par  des  Grecs;  mais  de  tout  temps  il  y  avait  eu  des  écoles 
pour  instruire  des  lettres  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
comme  il  paraît  par  l'exemple  de  Virginie ,  qui  fut  saisie  par 
le  ministre  du  décemvir  Appius,  lorsqu'elle  allait  aux  écoles 
(Tit.  Liv.,  III,  44.).  Il  est  vrai  que  ce  qui  s'enseignait  principa- 
lement dans  ces  écoles  latines,  encore  du  temps  d'Horace,  était 
Vart  de  compter  : 

Romani  pueri  longis  rationibus  assera 

Discunt  in  partes  centumdiducere.     {Arspoet.,y.Z-2Ô.) 

T.  Il,  p.  46. 

(  Puisque  ses  cortipagnons.  )  Les  jeunes  gens  se  rendent  plus 
de  justice  que  les  hommes  faits.  L'usage  du  monde,  et  l'inté- 
rêt propre,  n'ont  point  encore  raffiné  et  corrompu  leurs  esprits  ; 
et  ils  suivent  plus  simplement  l'impression  du  vrai. 

T.  H,  p.  46. 

{Solus statim  et  unus.)  Cette  circonstance  est  observée  par 
opposition  à  l'usage  où  l'on  était  alors  de  partager  une  cause 
entre  plusieurs  avocats.  Les  jeunes  orateurs  surtout  n'étaient 
point  chargés ,  pour  leur  coup  d'essai ,  d'une  cause  entière  ;  ils 
n'en  plaidaient  qu'une  partie,  sous  la  direction  d'un  orateur 
déjà  célèbre,  qui  faisait  le  principal  rôle. 

T.  II,  p.  109. 

{Ne  sont  pas  de  mol  )  Ils  sont ,  comme  tout  le  monde  le  sait 
aujourd'hui,  de  M.  Duguet,  dont  les  ouvrages  sur  l'Écriture 
sainte  n'avaient  pas  encore  été  imprimés  lorsque  parut  ia  pre- 
mière édition  du  Traité  des  Études  :  mais  M.  RoUin  en  avait  eu 
communication ,  et  c'est  même  à  sa  prière  et  pour  son  usage 
que  la  plupart  ont  été  composés. 

T.  II,  p.  158. 

{Par  son  testament.  )  La  piété  et  l'humilité  chrétienne  avaient 
engagé  Gerson  à  se  procurer  ce  secours ,  lorsqu'il  vivait  encore. 
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Plusieurs  mois  avant  sa  mort,  il  faisait  réciter  tous  les  jours,  aux 
enfants  qu'il  instruisait,  l'humble  prière  qui  est  ici  rapportée. 

T.  Il,  p.  206. 

{Le  cardinal  Blanc.  )  Il  est  plus  vraisemblable  que  cette  déno- 
mination fut  donnée  au  cardinal  Jacques  Fournier  parce  qu'il 
conserva  étant  cardinal  l'habit  blanc  qu'il  avait  porté  longtemps 
comme  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

T.  Il,  p.  206. 

{Si  les  miens  ne  dominent  point.  )  Il  n'est  pas  inutile  d'avertir 
que  cette  traduction  ne  rend  point  le  sens  du  texte.  Dans  la 
phrase,  Si  mei  nonfuerint  dominati,  le  mot  mei  n'est  point  le 
nominatif  pluriel  du  pronom  meus.,  mais  le  génitif  d'ej/o ;  et  le 
sens  est,  si  je  n^en  suis  point  dominé,  c'est-à-dire  par  les  fau- 
tes dont  il  est  parlé  dans  le  verset  précédent;  ou,  suivant  une 
autre  version ,  si  ces  jantes  ne  me  sont  point  imputées. 

T.  II,  p.  284. 

(  Qu'il  marque  si  dignement,  en  disant  qu'il  ne  touchait  pas 
la  terre.  )  M.  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince , 
fait  un  commentaire  admirable  de  cette  expression  ;  et  je  ne  puis 
me  refuser  à  la  satisfaction  de  le  mettre  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  :  «  Quel  autre,  dit  ce  sublime  orateur,  a  pu  former  un 
*  Alexandre ,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si 
«  loin ,  et  par  des  figures  si  vives ,  l'ardeur  indomptable  au 
«  prophète  Daniel?  Le  voyez-vous ,  dit-il,  ce  conquérant,  avpc 
«  quelle  rapidité  il  s" élève  de  V Occident  comme  par  hoiuis ,  et 
«  ne  touche  pas  à  /erre?  Semblable ,  dans  ses  snuls  hardis  et 
«  dans  sa  légère  démarche,  à  ces  animaux  vigoureux  et  bon- 
«  dissants,  il  ne  s'avance  que  par  de  vives  et  impétueuses  saillies, 
«  et  n'est  arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  » 
T    II,  p.  285. 

(  Si  les  prophètes  n'avaient  prédit.  )  Tout  ce  qui  est  contenu 
dans  cette  réflexion  peut  être  regardé  comme  le  développement 
d'une  des  pensées  de  M.  Pascal ,  qui ,  dans  son  style  court  et 
énergique ,  a  dit  en  deux  mots  :  «  Les  prophètes  sont  mêlés  de 
n  prophéties  particulières  *t  de  celles  du  Messie,  afin  que  k's 
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«  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas  sans  preuves,  et  que  les 
«  prophéties  particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit.  » 

T.  II,  p.  288. 

(  Contre  les  Numantins.  )  La  prise  de  Numance  est  postérieure 
à  la  ruine  de  Carthage.  Mais  la  guerre  contre  les  Numantins 
avait  commencé  avant  la  troisième  guerre  Punique. 

T.  IJ,  p.  300. 

{Furius  Camillus.  )  C'est  le  grand  Camille,  dont  Tite-Live 
trace  le  portrait ,  avec  une  idée  abrégée  de  sa  vie  ,  au  commen- 
cement du  septième  livre.  On  peut  joindre  aux  exemples  cités 
ici  le  portrait  de  Caton  le  Censeur,  livre  XXXIX  du  même  his- 
torien, n.  40.  Tacite,  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  peut 
fournir  lui  seul  une  suite  plus  nombreuse  de  portraits  que  Sal- 
luste  et  Tite-Live  joints  ensemble.  C'est  un  tribut  qu'il  paye  à 
chaque  nom  mémorable  qui  paraît  sur  la  scène. 

T.  II,  p.  316. 

(  Ju  roi  des  Assyriens.  )  Fils  de  celui  qui  avait  été  tué  dans 
la  bataille.  Le  père  se  nommait  Nériglissor,  et  son  fils  Laboro- 
soarchodus. 

T.  II,  p.   322. 

(  Où  le  roi  fut  tué.  )  Ce  roi  est  Nabonidus ,  ou  Labynitus  qui 
avait  succédé  à  Laborosoarchdous,  tué  après  un  règne  de  neuf 
mois  seulement.  C'est  le  Balthasar  de  Daniel. 

T.  II,  p.  354. 

(  Comme  chez  les  Romains  )  des  derniers  temps.  M.  Rollin, 
en  écrivant  ceci ,  avait  en  vue  les  haines  furieuses  et  les  guerres 
cruelles  de  IMarius  et  de  Sylla,  de  César  et  de  Pompée,  et  autres 
faits  semblables  et  du  même  âge.  Mais,  dans  les  temps  anciens 
de  la  république ,  les  exemples  de  douceur  et  de  modération 
conservées  dans  les  inimitiés  ne  sont  pas  rares.  On  en  voit  des 
traits  dans  la  conduite  de  Fabricius  à  l'égard  de  Cornélius  Rufinus, 
de  Fabius  par  rapport  à  Minucius,  son  maître  de  la  cavalerie; 
dans  les  témoignages  de  respect  et  d'estime  donnés  par  Q.  Me- 
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tellus  Macedonius  à  la  mémoire  du  second  Scipion  l'Africain; 
et  surtout  dans  les  dissensions  éternelles ,  et  toujours  pacifique- 
ment terminées ,  du  sénat  et  du  peuple. 

T.  II,  p.  360. 

(  Un  remède  doux  et  humain  contre  Cenvie.  )  C'est-à-dire , 
comme  M.  Rollin  s'explique  plus  bas,  un  remède  propre  à 
calmer  et  à  consoler  l'envie,  en  lui  donnant  quelque  satisfaction, 
et  l'empêchant,  par  ce  moyen,  de  se  porter  à  de  violents  excès. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  meilleur  pour  l'apologie  de 
l'ostracisme,  qui  n'en  est  pas  moins  l'effet  d'un  mauvais  prin- 
cipe et  la  cause  d'un  grand  mal ,  puisqu'il  part  d'un  motif  d'en- 
vie, et  qu'il  prive  la  république  du  secours  et  des  services  de 
ses  plus  estimables  citoyens.  Aussi,  M.  Rollin,  avec  sa  can- 
deur ordinaire,  a-t-il  observé,  dans  sa  préface  sur  son  His- 
toire Ancienne ,  d'après  les  représentations  qui  lui  avaient  été 
faites  par  quelques  amis ,  que  ce  qu'il  dit  ici  de  l'ostracisme  peut 
souffrir  quelque  difficulté. 

T.  H,  p.  378. 

(  Ils  y  renoncèrent  sans  peine.  )  Mais  non  pas  pour  toujours. 
Ils  y  revinrent  dans  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  ce  ne  fut  que 
par  les  forces  maritimes  qu'ils  triomphèrent  des  Athéniens. 

T.  II,  p.  382. 

{Oromasde...  législateur  des  Perses.)M.  Rollin,  dansTendroit 
de  son  Histoire  Ancienne^  où  il  traite  de  la  religion  des  Perses, 
dit  qu'Oromasde  était  leur  dieu  bon ,  leur  bon  principe  :  et 
cette  idée  est  plus  juste  et  plus  vraie.  Le  principe  du  mal,  le  dieu 
mauvais,  était  appelé  par  eux  Arimanius.  Le  manichéisme  avait 
puisé  sou  origine  dans  cette  doctrine ,  ou  plutôt  en  était  le 
renouvellement. 

T.  II ,  p.  384. 

{A  un  ami  absent.  )Cet  ami  est  M.  l'abbé  d'Asfeld,  avec  qui 
M.  Rollin  a  entretenu  jusqu'à  la  mort  une  amitié  fondée  sur 
l'estime  mutuelle ,  et  sur  la  ressemblance  en  toutes  les  vertus 
''hrétiunnes  et  littéraires.  M.  d'Asfeld  était  absent,  parce  qu'un 
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ordre  du  roi  le  retenait  à  Villeneuve-le-Roi ,  dans  le  diocèse  de 
Sens.  Mais  réioignenient  n'empêchait  pas  M.  Rollin  de  le  con- 
sulter sur  tout  ce  qu'il  écrivait ,  comme  il  avait  toujours  fait  à 

Paris. 

T.  II,  p.  394. 
(  Un  seul  vol.)  Le  vol  entra  dans  Lacédémone  avec  l'or  et  l'ar- 
gent. Lysandre  introduisit  dans  sa  patrie  l'or  et  l'argent  qu'il 
avait  conquis  sur  les  Athéniens  :  et  Gylippe,  porteur  du  trésor, 
en  vola  une  partie. 

T.  II,  p.  408. 

{Avec  les  commissaires  deCorinthe.)  Syracuse  était  une  colo- 
nie de  Ccn-inthe ,  et  elle  avait  imploré  le  secours  de  sa  métropole , 
qui  lui  avait  envoyé  Timoléon,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes. 
Ainsi  Corinthe  usait  de  ses  droits,  en  contribuant  à  policer 
une  ville  qu'elle  avait  fondée  et  remise  en  liberté. 
T.  Il,  p.  41S. 

(  Les  peuples  de  toutes  les  provinces  étaient  admis  au  gou- 
mrneynent  de  l'État.  )  Ce  ne  fut  que  sous  l'empereur  Caracalla 
que  le  droit  de  citoyen  romain  fut  accordé  à  tous  les  sujets  de 
i'empire  indistinctement.  Mais  longtemps  auparavant  les  choses 
s"y  acheminaient,  et  la  distinction  entre  citoyens  et  alliés  ou 
sujets  tendait,  par  des  décroissements  continuels,  à  s'effacer  et  à 
s'abolir. 

T.  Il,   p.  433. 

(  Jucun  ne  s'est  hasardé  à  prendre  le  diadème.  )  Caligula  en 
eut  la  pensée  ;  mais  on  l'en  détourna,  en  lui  faisant  comprendre 
qu'il  était  bien  au-dessus  des  rois.  Héliogabale  osa  se  servir  du 
diadème ,  mais  dans  son  palais  seulement.  Aurélien  est  le  pre- 
mier des  empereurs  romains  qui  Tait  port';  en  public. 
T.  11,  p.  435. 

(  Du  jugement  des  consuls  et  du  sénat.  )  Le  sénat  ne  jugeait 
point,  si  ce  n'est  en  des  cas  très-rares,  les  affaires  des  particuliers. 
Il  délibérait  sur  les  affaires  de  l'État ,  sur  les  lois ,  sur  la  paix  et 
la  guerre ,  etc.  Aussi  le  sénat  n'est-il  point  nommé  par  Tite- 
Live  dans  l'énoncé  de  la  loi  de  l'appel  au  peuple ,  mais  seule- 
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ment  les  magistrats  :  De  provocatione  adversus  magistratus  ad 
populum. 

T.  II,  p.  436. 

(  Comme  Us  le  déclarèrent  publiquement.  )  Les  tribuns  ne 
s'en  sont  pas  toujours  tenus  à  une  simple  déclaration  verbale. 
Rome  a  vu  ses  consuls  menés  réellement  en  prison  par  Tordre 
des  tribuns.  Voyez  dans  l'Histoire  Romaine  commencée  par 
M.  RoUin,  les  années  614  et  692  de  Rome. 

T.  III,  p.  50. 

{Et  à  se  tenir  prêt  à  passer  lui-même  en  Afrique.  )  M.  RoUin 
traduit  Plutarque.  Mais  Tite-Live,  mieux  instruit  que  Plutarque 
des  détails  du  gouvernement  romain,  ne  dit  rien  de  tel.  Cras- 
sus,  qui  était  grand  pontife,  ne  pouvait  pas  s'éloigner  de  l'Ita- 
lie, ni  par  conséquent  passer  en  Afrique.  Ainsi,  dès  que  l'Afrique 
devenait  l'un  des  départements  consulaires ,  iln' était  pas  permis 
au  collègue  de  Scipion  de  demander  même  à  tirer  au  sort 
avec  lui. 

T.  ni,  p.  55. 

(  Ni  par  les  coutumes.  )  Je  trouve  ici  une  petite  omission 
d'inadvertance.  Le  texte  de  Tite-Live  porte  :  Ni  par  les  lois,  ni 
par  les  coutumes. 

T. III,  p.  62. 

(  Supposé  pourtant  que  c'en  soit  une.  )  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  ce  ne  soit  une  faute,  si  les  paroles  que  Tite-Live  met  dans 
la  bouche  d'Annibal,  en  deux  occasions  différentes ,  ne  lui  sont 
point  attribuées  à  tort,  et  s'il  est  vrai  que  par  deux  fois ,  la  pre- 
mière lor.S(iu'il  entreprit  d'attaquer  Rome  durant  le  siège  de 
Capoue,  et  la  seconde  lorsqu'il  se  vit  forcé  d'abandonner 
l'Italie,  il  se  soit  reproché  amèrement  de  n'avoir  pas  mené, 
aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes,  son  armée  victorieuse  contre 
Rome. 

T.  in,  p  81. 

U  consul  représenta.  )  Le  fait  rapporté  ici  est  postérieur  de 
six  ans  à  la  bataille  de  Cannes;  mais  il  eu  dépend,  comme  de  la 
cause  qui  y  donna  occasion. 
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T.  Iir,  p.  82. 

{On  avait  reçu  dans  ce  même  temps.  )  C'est-à-dire  dans  le 
temps  qui  suivit  la  bataille  de  Cannes.  Le  fait  dont  il  s'agit  ici 
€St  antérieur  aux  deux  qui  viennent  d'être  racontés. 

T.  III,  p.  89. 

{Qui  lui  présentaient  {diM  peuple  )  les  décrets  du  sénat  pour 
les  examiner.  )  Polybe  dit  simplement  que  les  consuls  propo- 
saient au  peuple  les  décrets  qu'il  s'agissait  de  porter.  Le  peuple 
n'examinait  point  les  décrets  du  sénat;  mais ,  dans  les  grandes 
affaires  du  gouvernement ,  le  concours  des  suffrages  du  peuple 
^tait  nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  que  le  sénat  avait  résolu. 

T.  m,  p.  140. 
V  Une  infinité  de  questions  inutiles.  )  Tibère,  méchant  prince, 
"nais  homme  de  beaucoup  d'esprit,  avait  néanmoins  le  travers 
qui  est  ici  blâmé  par  Sénèque.  Suétone  (  c.  70  )  rapporte  de  lui 
que  pour  mettre  à  l'essai  les  grammairiens ,  dont  il  aimait  beau- 
coup la  conversation ,  il  leur  demandait  le  nom  de  la  mère 
dHécube;  le  nom  que  portait  Achille,  lorsqu'à  la  cour  de 
Lycomède ,  dans  l'île  de  Scyros,  il  était  vêtu  en  fille;  les  chan- 
sons qu'avaient  coutume  de  chanter  les  Sirènes.  Ces  questions 
sont  toutes  semblables  à  celles  que  Juvénal  tourne  en  ridicule 
dans  les  vers  cités  ici  par  M.  RoUin. 

T.  III,  p.  164" 

(  Non  un  philosophe  stoïque,  mais  un  chrétien.)  Le  chris- 
tianisme, au  temps  d'Épictète,  jetait  un  si  grand  éclat,  qu'il 
peut  bien  n'être  pas  demeuré  inconnu  à  ce  philosophe.  Mais 
s'il  a  eu  quelques  notions  de  la  morale  de  l'Évangile,  il  n'en  a 
emprunté  que  les  détails  ,  sans  en  connaître  ni  le  principe  ni 
la  fin.  Épictète  déduisait  toute  sa  morale  de  la  nature  de  l'âme 
raisonnable ,  et  non  de  l'obligation  de  plaire  et  d'obéir  à  Dieu, 
fondement  vraiment  solide  de  la  morale  chrétienne  ;  et  il  ne  pro- 
posait point  à  l'homme  la  seule  fin  digne  de  lui,  c'est-à-dire, 
une  félicité  éternelle.  M.  RoUin  fait  quelques  pages  plus  bas 
cette  observation  importante  sur  la  différence  entre  la  morale 
des  plus  sages  païens  et  celle  du  christianisme. 
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T.  III,  p.  179. 

{Sous  l'empire  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle  Antonin.)  C'est 
Tite  Antonin  qui  a  succédé  à  Adrien  ;  et  c'est  de  son  règne , 
et  du  mercredi  2  février  de  l'an  que  nous  comptons  141  de 
Jésus-Christ ,  qu'est  datée  la  dernière  observation  astronomique 
de  Ptolémée. 

T.  III,  p.  219. 

(  Cest  aux  parents  à  bien  examiner.)  M.  Rollin  n'a  traité 
la  question  de  choix  entre  l'instruction  publique  et  l'éducation 
particulière  qu'autant  qu'elle  intéresse  les  parents  :  et  je  n'en- 
treprendrai point  de  décider  ce  qu'il  a  laissé  indécis.  ]VIais  si 
l'on  considère  l'objet  du  côté  des  vues  de  bien  public ,  et  en 
tant  qu'il  regarde  les  magistrats ,  les  princes ,  les  législateurs , 
yd  ne  craindrai  point  de  dire  que  toute  la  faveur  du  gouverne- 
ment doit  être  pour  l'instruction  publique.  Cette  conclusion  ré- 
sulte de  tout  ce  quia  été  dit  par  M.  Rollin  des  lois  des  Perses  et  de 
celles  de  Lycurgue;  des  idées  et  des  préceptes  de  Platon  et  d'A- 
ristote  touchant  l'éducation.  Et  en  effet,  outre  les  vues  particu- 
lières et  domestiques  que  chaque  père  peut  avoir  dans  l'instruc- 
tion de  ses  enfants,  il  est  une  vue  générale  et  publique,  qui 
doit  influer  sur  l'éducation  de  toute  la  jeunesse  d'une  nation  : 
c'est  déformer  des  citoyens,  et  d'inspirer  à  tous  des  maximes 
uniformes  par  rapport  au  service  de  la  patrie ,  à  l'amour  des 
lois,  à  l'attachement  pour  le  prince ,  au  maintien  de  la  religion 
de  l'État.  Or,  l'instruction  particulière  peut  varier  sur  tous  ces 
points  si  importants,  puisqu'elle  dépend  de  la  disposition  de 
chaque  père  de  famille  :  au  lieu  que  les  écoles  publiques,  sou- 
mises à  l'inspection  des  magistrats,  n'ont  pas  la  liberté  de  s'é- 
carter de  l'esprit  national  ;  et  même  l'expérience  nous  apprend 
qu'elles  en  font  leur  esprit  propre ,  qu'elles  s'y  affectionnent , 
qu'elles  le  conservent  d'âge  en  âge  ;  et  leurs  leçons,  par  nécessité 
et  par  goût ,  s'accordent  avec  ce  que  prescrivçnt  les  lois. 

T.  111,  p.  244. 

(  Les  enfants  sont  capables  d'entendre  raison  plus  tôt  qu'on 
ne  pense.  )  J'ajoute ,  et  plus  que  les  hommes  faits;  parce  qu'ils 
suivent  plus  simplement  les  principes  de  l'équité  naturelle,  qui 

22. 
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sont  encore  tout  neufo  pour  eux ,  et  que  n'a  point  eu  le  temps 
d'altérer  l'habitude  de  les  mépriser  et  de  les  voir  mépriser  par 
les  autres. 

T.  III,  p.  244. 

(  On  courrait  risque  de  les  décourager.  )  Une  autre  considé- 
ration très -puissante»*  pour  engager  les  parents  et  les  maîtres  à 
accorder  aux  enfants  les  louanges  légitimement  dues ,  c'est  de 
donner  par  là  du  poids  aux  avertissements  et  aux  réprimandes. 
Si  on  les  loue  lorsqu'ils  le  méritent,  ils  sont  obligés  de  conclure 
que,  lorsqu'on  les  reprend,  ce  n'est  ni  par  humeur  ni  par  aver- 
sion ,  mais  par  raison  et  par  justice.  Au  contraire ,  si  on  leur 
refuse  les  éloges  lorsqu'ils  s'en  sentent  dignes,  ils  remarquent 
l'injustice  qu'on  leur  fait  ;  et  ils  se  croient  en  droit  de  penser 
que,  puisque  l'on  est  injuste  en  leur  refusant  la  louange,  on 
les  blâme  aussi  injustement. 

T.  III,  p.  245. 

(  Et  différer  de  leur  pardonner  jusqu'à  ce  que  leur  applica- 
tion à  mieux  faire.)  Mais  aussi,  lorsqu'ils  ont  fait  leur  preuve, 
il  faut  leur  rendre  sans  délai  les  témoignages  d'amitié  et  de  sa- 
tisfaction ,  toujours  par  ce  même  esprit  de  justice  qui  doit  ré- 
gler la  conduite  à  leur  égard  sur  leurs  mérites  et  leurs  déméri- 
tes. Rien  n'est  plus  nuisible  dans  l'éducation  que  de  rebuter  un 
enfant  qui  revient  sincèrement  à  vous.  C'est  le  vrai  moyen  de 
changer  son  amité  en  haine ,  s'il  est  d'un  caractère  vigoureux  ; 
ou  de  lui  abattre  l'âme,  s'il  est  timide. 

T.  m,  p.  245. 

(  fen  dirais  autant  de  l'argent.  )  il  n'est  pas  douteux  que  les 
parents  riches  doivent  donner  de  l'argent  à  leurs  enfants,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  les  mettre  à  l'épreuve,  et  voir  quel  usage 
ils  en  feront.  Mais  le  leur  donner  pour  récompense ,  c'est  ce  qui 
souffre  beaucoup  de  difliculté.  L'amour  de  l'argent  est  un  si 
grand  vice  ,  et  auquel  se  portent  les  hommes  si  volontiers ,  que 
l'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précaution  pour  ne  pas  inspirer 
ce  goût  aux  enfants.  Or,  c'est  leur  apprendre  à  aimer  l'argent, 
que  de  le  leur  faire  envisager  comme  une  récompense.  On  leur 
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donne  de  l'argent  pour  une  place  d'empereur,  pour  un  prix  so- 
lennel qu'ils  ont  mérité  par  leur  travail,  en  un  mot,  pour 
les  succès  dans  leurs  études-;  et  ces  succès  sont  quelque  chose 
de  plus  estimable ,  et  qui  vaut  cent  fois  mieux ,  que  l'argent 
qu'on  leur  donne  pour  les  eu  récompenser.  Je  voudrais  qu'on 
leur  donnât  de  l'argent  comme  on  leur  donne  des  habits  et  la 
nourriture,  sans  rapport  à  la  satisfaction  ou  au  mécontentement 
qu'ils  occasionnent. 

ï.  m,  p.  250. 

(Rendre  l'étude  aimable  à  leurs  disciples.)  Il  est  bon  de 
distinguer  ici  ce  qui  vient  de  la  chose  même ,  et  ce  qui  dépend 
de  la  conduite  du  maître.  L'étude  est  pénible  en  soi,  et  il  est 
impossible  de  la  dispenser  de  contention  et  d'effort.  Pour  les 
entours ,  le  maître  peut  beaucoup.  Il  peut  et  doit  faciliter  le 
travail ,  entremêler  les  délassements ,  mettre  de  la  douceur 
dans  ses  manières ,  et  avoir  grande  attention  à  ménager  la  fai- 
blesse de  l'âge.  Mais,  malgré  tous  ces  adoucissements,  un  en- 
fant qui  sera  décidé  par  caractère  à  ne  point  vouloir  se  gêner, 
à  ne  faire  aucun  effort,  prendra  de  l'aversion  pour  l'étude,  sani 
que  l'on  puisse  en  faire  aucun  reproche  au  maître. 

T.  III,  p.  251. 

(  //  est  bien  important  d'abréger  et  de  faciliter  les  éléments 
des  langues.  )  Rien  n'est  plus  vrai.  Mais  enfin ,  il  faut  les  ap- 
prendre. C'est  le  fondement  de  l'édifice  :  et  l'on  bâtit  sur  le 
sable,  si  l'on  prétend  s'en  pa^er.  Je  dirai  plus.  Les  éléments 
des  langues  sont  moins  rebutants  pour  les  enfants  que  pour 
les  personnes  formées.  Les  enfants  ont  beaucoup  de  mémoire, 
et  raisonnent  peu  :  et  de  là  il  résulte  qu'il  est  moins  fastidieux 
pour  eux  d'apprendre  par  le  simple  jeu  de  la  mémoire  des  cho- 
ses sèches ,  et  auxquelles  le  raisonnement  a  peu  de  part  :  ce 
qui  est  un  vrai  supplice  pour  les  personnes  accoutumées  à  faire 
usage  de  leur  esprit. 

T.  ni,  p.  251. 

(//  prend  leur  temps...  Il  ne  fuit  point  une  règle  de  ré- 
tude.)  Tout,  dans  les  choses  humaines,  est  mêlé  d'avantages  el 
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d'inconvénients.  La  condescendance  conseillée  ici  par  iM.  Rollin 
est  propre  à  faire  aimer  le  maître,  et  par  contre-coup  l'é- 
tude. Mais,  pour  peu  qu'on  la  pousse  trop  loin,  on  priverait 
l'enfant  d'un  des  plus  grands  biens  que  puisse  procurer  la  bonne 
éducation,  qui  est  d'apprendre  à  se  contraindre,  et  à  vaincre 
ses  répugnances.' Tout  état  dans  la  vie  a  des  devoirs,  et  par 
conséquent  exige  que  l'on  se  gêne.  Si  le  jeune  homme  n'a  jamais 
fait  que  ce  qu'il  a  voulu,  et  n'a  point  été  accoutumé  à  rompre  ses 
caprices,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  continue  dans  le  reste  de  sa 
vie  de  soumettre  son  devoir  à  ses  goûts  ;  au  lieu  qu'il  doit  assu- 
jettir ses  goûts  à  la  loi  du  devoir.  Ainsi,  une  règle  dans  l'étude 
est  essentielle  à  l'éducation  ;  et  c'est  un  des  grands  avantages 
des  études  publiques. 

T.  m,  p.  252. 

(  Et  c'est  ce  qui  en  rend  la  conduite  bien  difficile.  )  Elle  de- 
viendrait même  impossible ,  si  l'effet  de  la  disparate  des  carac- 
tères n'était  corrigé  et  réparé  par  l'inclination  naturelle  à  faire 
sans  peine  ce  que  l'on  voit  faire  à  tous  ceux  dont  on  est  environné. 
Une  loi  commune,  et  dont  personne  n'est  exempt,  soumet, 
par  sa  propre  force ,  chaque  particulier,  et  aide  le  maître  à  obte- 
nir de  l'essaim  nombreux  de  ses  disciples  ce  que  jamais ,  sans  ce 
secours  ,  son  industrie  et  ses  efforts  ne  pourraient  opérer. 

T.  m,  p.  2G5. 
{Pxdogogos  et  magistros.  )  Fœdagogi  sont  les  précepteurs 
particuliers  qnele statut  désigne  ailleurs  plus  expressément ,  en 
ajoutant  au  molpsedagogi  Vé}^\\hh\^cubicularii.  Les  régents  sont 
ici  marqués  par  le  terme  général  de  magistri.  Dans  les  articles 
du  statut  j  où  il  a  fallu  qu'on  les  exprimât  d'une  manière  qui  ne 
laissât  aucun  lieu  à  l'équivoque,  ils  sont  di^^^Xé^ prxceptores , 
doctores ,  lectores,  avec  l 'addition  quos  régentes  vocant. 
T.  III,  p.  268. 

(Et  je  sais  que  plusieurs  principaux  l'ont  employé  avec  succès.) 
La  modestie  de  M.  Rollin  l'a  empêché  de  se  citer  comme  ayant 
pratiqué  ce  qu'il  recommande  ici  aux  autres.  Mais  la  reconnais- 
sance m'impose  la  loi  de  publier  sur  les  toits  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
apprendre  à  ses  lecteurs.  Je  suis  cliarmé  que  l'occasion  se  pré- 
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sente  de  témoigner  publiquement  que  j'ai  été  moi-même  du 
nombre  de  ces  pauvres  écoliers  du  soin  desquels  il  se  chargeait . 
et  je  n'oublierai  pas  de  remarquer  que,  lorsqu'il  me  reçut  daii& 
son  collège  au  mois  d'octobre  1704,  le  nombre  de  ses  pension- 
naires, par  une  circonstance  singulière ,  était  tellement  diminué, 
au'il  ne  se  montait  pas  à  quarante. 

T.  III,  p.  298. 

{Ils  ménagent  avec  adresse  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent. )  Une  des  occasions  des  plus  fréquentes  et  des  plus 
avantageuses  qui  puissent  se  présenter  aux  régents  de  parler  de 
religion  dans  leurs  classes ,  sans  se  rendre  suspects  de  l'envie  de 
prêcher,  c'est  lorsqu'il  s'agit  ou  de  réformer  quelque  faux  prin- 
cipe en  fait  de  morale  et  de  doctrine,  qui  se  trouve  dans  l'auteui 
qu'ils  expliquent  ;  ou  de  faire  observer  qu'une  maxime,  vraie  chez 
les  païens ,  acquiert  dans  le  christianisme  un  nouveau  prix. 
Voici  un  exemple  du  premier  genre  : 

Horace ,  dans  la  troisième  satire  du  premier  livre ,  avance 
que  l'utilité  est  la  mère  de  la  justice  :  Utilitas  justi  propc  mater 
et  sequi;  que  c'est  la  crainte  des  maux  qu'amène  l'injustice  qui 
a  inventé  le  droit  et  les  lois  :  Jura  inventa  metu  injusti  fateare 
necesse  est  ;  que  la  nature  n'a  point  en  soi  le  discernement  du 
iuste  et  de  l'injuste,  comme  celui  du  bien  et  du  mal  physiques  : 
'Yec  natura  potest  justo  secernere  iniquum ,  dividit  ut  bona 
diversis,  fugienda  petendis.  Le  poète  se  met  même  en  devoir  de 
prouver  sa  thèse;  et  pour  cela  il  raconte  l'histoire  des  premiers 
pères  du  genre  humain,  telle qu'Épicure  l'a  imaginée,  et  telle 
que  nous  la  voyons  renouvelée  de  nos  jours  par  une  secte  d'é^ 

•ivains  téméraires ,  et  plus  épicuriens  qu'Épicure  lui-même. 

Quam  prorepserunt  prlmls  animalia  terris , 
Mtitum  et  turjie  pecus ,  glandem  atqiie  cubilia  propter, 
Unfiuibus  et  pugnl»,  dein  fustibus,  atque  ita  porro 
Pugnabant  armis ,  quse  post  fabricaverat  usus. 

il  n'est  point  permis  à  un  professeur  chrétien  d'expliquer  ne 
(uorceau  d'Horace,  sans  faire  sentir  à  ses  jeunes  auditeurs  com- 
l'ien  la  doctrine  en  est  erronée  et  pernicieuse,  destructive  de 
toute  morale  et  de  tout  devoir.  Il  faut  leur  dire  qu'il  n'est  pas 
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vrai  que  l'utilité  soit  la  mère  de  la  justice;  qu'il  est  une  loi 
naturelle  antérieure  à  toutes  les  inventions  des  hommes,  plus 
ancienne  que  toutes  les  lois  positives,  gravée  dans  le  fond  de  nos 
cœurs  par  le  doigt  de  Dieu  même ,  qui  nous  éclaire  sur  nos 
devoirs ,  et  qui  nous  punit  par  les  remords  lorsque  nous  nous 
en  écartons.  A  la  fable  épicurienne  touchant  l'origine  du  genre 
humain ,  il  faut  opposer  la  vérité  historique  dont  nous  a  instruit 
la  révélation.  Il  faut  marquer ,  en  peu  de  mots ,  combien  le 
système  de  la"  création  d'Adam  et  d'Eve,  quand  il  ne  serait  pas 
fondé  sur  l'autorité  divine,  est  plus  raisonnable  en  soi ,  et  plus 
digne  de  l'homme,  que  celui  qui  fait  sortir  nos  premiers  pères 
du  limon  du  Nil,  et  qui  les  dégrade  à  la  condition  des  bêtes.  Ce 
n'est  pas  là  prêcher ,  c'est  tirer  de  son  sujet  l'instruction  qui  en 
naît  d'elle-même,  et  qui  y  apporte  un  correctif  absolument  né-; 
cessaire. 

Il  se  rencontre  dans  les   auteurs  païens  des  maximes  d'un 
autre  genre ,  vraies  en  elles-mêmes ,   mais  qui  exigent  d'être 
rehaussées  et  perfectionnées  par  les  saintes  idées  du  chris- 
tianisme. En  ce  cas ,  l'amour  de  ses  élèves  et  de  sa  religion 
n'oblige-t-il  pas  le  professeur  à  ne  point  frustrer  les  uns  d'une 
instruction  qui  peut  leur  être  infiniment  utile,  et  à  rendre  à 
l'autre  l'hommage  d'estime ,  de  respect,  de  vénération  qui  lui  est  : 
dû  ?  Ainsi,  un  endroit  admirable  de  Cicéron  est  celui  où  il  établit  ; 
pour  principe  «  qu'un  juge ,  lorsqu'il  donne  son  suffrage  par  • 
«  scrutin ,  »  comme  c'était   l'usage  de  son  temps ,  «  ne  doit 
«  point  penser  qu'il. soit  seul  avec  lui-même,  ni  qu'il  lui  soit 
«  permis  de  prendre  tel  avis  qu'il  lui  plaira  ;  mais  se  regarder 
a  comme  environné  d'un  conseil  bien  respectable ,  et  obligé  de  | 
«  consulter  la  loi ,  la  religion  du  serment ,  l'équité ,  la  foi  de   i 
«  ses  engagements  ;  et  d'écarter ,  au  contraire ,  loin  de  lui  le  | 
«  caprice ,  la  haine ,  l'envie ,  la  crainte ,  et  toutes  les  passions  :  | 
«et  surtout   de   respecter  infiniment  sa  propre  conscience,   5 
«  témoin  qui  a  été  donné  à  chacun  des  hommes  par  la  Divi-  > 
«  nité  ;  témoin  dont  nous  ne  pouvons  nous  séparer ,  et  dont  le 
«  témoignage,  s'il  nous  est  favorable,  s'il  ne  voit  dans  toute  notre    ' 
«  conduite  que  des  pensées  et  des  actions  conformes  à  l'honnê'-    ■ 
«  teté,  nous  assure  une  vie  exempte  de  craintes  et  pleine  de  d>  , 
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gnité  ^  »  Rien  n'est  plus  beau  que  cette  maxime,  rien  n'est  plus 
vrai.  Mais  combien  acquerra-l'elle  de  noblesse,  de  force,  d'effi- 
cace et  de  poids,  si  à  la  loi  et  à  la  conscience  on  joint  l'auteur 
de  l'un  et  de  l'autre  :  si  le  juge ,  suivant  que  l'enseigne  le  chris- 
tianisme, croit  voir  Dieu  présent  à  toutes  ses  pensées ,  les  son- 
dant ,  les  connaissant  mieux  qu'il  ne  les  connaît  lui-même,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  en  demande  compte  un  jour  pour  les  récom- 
penser si  elles  ?orî;  justes,  et  les  punir  si  elles  sont  contraires  à 
ses  volontés  ! 

La  matière  que  j'effleure  ici  est  très-riche ,  et  il  me  serait  aisé 
de  l'étendre.  Mais  elle  a  été  trait<^e  excellemment  par  M.  Nicole 
dans  les  réflexions  sur  le  traité  de  Sénèque,  de  la  Brièveté  de  la 
Vie,  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  second  tome  des  Essais  de  mo- 
rale. 

T.  m,  p.  302 

{Il  y  a  une  manière  d'interroger.  )  M.  Rollin  y  excellait ,  et 
il  savait  parfaitement ,  en  pratiquant  tout  ce  qu'il  recommande 
ici  lui-même,  faire  paraître  le  répondant,  et  intéresser  tout 
l'auditoire.  C'est  de  quoi  j'ai  été  témoin  mille  fois;  car  il  se 
prêtait  avec  une  bonté  admirable  à  interroger  dans  leurs  exer- 
cices tous  les  écoliers  qui  l'en  priaient.  Toute  occasion  de  se 
rendre  utile  trouvait  en  lui  un  cœur  prompt  à  s'y  intéresser. 

'  Illnd  est  homînis,  magni  atqne  «a-  timare  conscientiam  mentis  suaeqnam  a 

pienfis,  quum  illam  jadicanrti  cansa  ta-  diis   immortalibus    accepimus,    quae  a 

l'dlam  siimpserit,  non  sf  putareessc  so-  nobis  divelli  non  potest,  quie  si  optimo- 

(imi,  neqaesihiqaodcomqaeconcupierit  rum   consilioram  atque   factornm  testU 

lircrc  ;  sed  habere  in  consilio  legcin,  reli-  in  omni  vita  uobis  erit ,  sine    ullo  metu 

Kioiiein,    requitatem,    fldem  ;    libldinem  et  sunima  cum  honcstate  viremus.  (Cic., 

aiitem,  odium,  invidiam,  metum,  cupidi-  pro  Cluent   n.  159.) 
t'itesque  omnes  amovere:  maximiiiuo  tes- 
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32  etsuiv.^  35.  Ils  doivent  régler  leur 
conduite  sur  celle  de  ces  deux  ora- 
teurs, 41.  Quelle  est  proprement  la 
science  qui  convient  à  un  avocat, 
54  et  suiv.  Plusieurs  manquent  de 
belles-lettres  et  d'érudition,  65. 
Quel  est  l'âge  où  les  avocats  doi- 
vent commencer  à  plaider,  ibid. 
Mœurs  de  l'avocat,  56.  L'émula- 
tion dans  un  avocat  doit  être  éloi- 
gnée d'une  basse  ialousie,  62. 


B 


a  contribué  à  sa  grandeur  et  à  sa 
réputation,  I,  2.   Le  peuple  d'A- 

tbènes  ne  peut  souffrir  qu^on  fasse    Babylone.  Prise  de  cette  ville  par 
l'éloge  des  richesses,  II,  oo.  Cau-       Cyrus  ,  II,  322  et  suiv. 

Barreau.  Foyez  Avocats. 
Basile  (  S. }.  Comment  on  peut,  se- 
lon ce  père,   étudier  chrétienne- 
ment les  auteurs  profanes,  I,  253. 
11  est  le  modèle  d'un  écolier  par- 
fait, IIL.. 
Bâtiments.  Quels  sont  ceux  qu'on 
doit  admirer,  II,   175.  Ce  qu'on 
doit  rechercher  et  éviter  dans  les 
bâtiments  ,  ibid. 
Bavard  (  Le  chevalier  ).  Sa  généro- 
sité et  son  désintéressement,    II, 
172.    Parole  célèbre   du  chevalier 
Bayard  au  connétable  duc  de  Bour- 
bon, 202  etsuiv. 
Beaunes  {M.  de),  archevêque  de 
Bourges.    Harangue  de  ce  prélat 
contre  le  luxe,  II,  186. 
Benoit  XII.  Il  était  ttls  d'un  meunier, 
et  jamais  il  n'oublia  son  origine, 
II,  206.  A  qui  II  comparait  les  pa- 
pes, ibid. 
Bienfaits.  C'est  par  la  volonté  qu'on 

doit  en  Juger,  1 ,   191. 
Biens.  Les  biens  extérieurs  sont  peu 
estimables,  II,  180.   'Jombien  les 
païens  en  faisaioflt  peu  de  cas,  224. 
BoiviN.  Ëlogeset  qualités  de  ce  sa- 
vant, III,  143. 
Bossurt.  Reproches  qu'il  fait  à  San- 
teuil ,  1 ,  261.  Comment  il  décrit  la 
fuite    de   la    reine    d'Angleterre , 
384.  Caractère  de  son  élo<juence , 
38B.  Endroit  de  sa  préface  sur  le» 
Psaumes  ,  pour  montrer  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  faire  sen- 
tir les  beauttis  de  rEcrilure  sainte, 
II,  137.  Eloge  de  son  discours  sur 
l'Histoire    uiiiverwlle,  290.    Prin- 
cipes qu'il    établit    pour    étudier 
l'hi.stolre,  ibid. 
Botanique.  Ce  qu'il  faut  faire  pour 
23 


.  ,  00.  Cau- 
ses de  l'élévation  de  cette  ville, 
000  et  suiv. 

Atticishe.  Son  excellence  et  sa  na- 
ture, I,  179. 

Auguste.  Simplicité  dans  sa  manière 
de  vivre,  1 ,  13. 

Augustin  (  S.  ).  Comment  il  termine 
une  dispute  qui  s'était  élevée  en- 
tre deux  de  ses  disciples,  1,30 
Ce  qu'il  pense  de  la  lecture  des 
poètes  profanes,  260.  A  quoi  il 
s'attachait  principalement  dans  les 
instructions  qu'il  faisait  à  son  peu- 
ple, II,  66.  Usage  qu'il  faisait  de 
son  éloquence,  74,  82.  Il  abolit 
les  festins  qu'on  faisait  dans  l'é- 
glise le  jour  de  saint  Léonce ,  évè- 
que  d'Hippone,  86. 

AURÈLE(  Marc).  Son  éloignement de 
tout  luxe  et  de  tout  faste  ,  II ,  183. 

AURÉLIEN.  Jugé  digne  du  consulat  à 
cause  de  sa  pauvreté,  II ,  169. 

AuRÉLius  Victor.  Rejeté  de  l'ensei- 
gnement, 1 ,  188. 

A.USONE.  Son  épigramme  sur  Didon, 
1 ,  446. 

Auteurs.  Quels  sont  ceux  qu'on 
peut  faire  voir  dans  les  basses  clas- 
ses,  I,  188  ;  et  dans  les  clas.ses  plus 
avancées,  199.  Ce  qu'on  doit  ob- 
server dans  l'explication  des  au- 
teurs, 205,  395.  Prt'C<*pte  de  Quin- 
tilien  à  ce  sujet,  ibid.  (jommenton 
doit  lire  les  auteur»  pour  en  tirer 
du  fruit ,  :i92  ,  427  i:t  suiv. 

Avarice.  Combien  ce  vice  est  infa- 
mant pour  ceux  qui  sont  Cf)n8ti- 
tués  en  dignité,  II,  174-  Il  désho- 
nore les  gens  de  lettres ,  iàid.  L'a- 
varice est  une  des  principales  cau- 
ses de  la  ruine  de  la  republique 
romaine,  III,  104. 


406 


TABLE  GENEBALB 


en  acquérir  la  connaissance,  I,  393. 

BouHOURS.  Réliexions  tirées  de  son 
livre  sur  la  manière  de  bien  pen- 
ser ,  I,  445  et  suiv.  Réflexion  sen- 
sée et  spirituelle  du  même  sur  la 
délicatesse  des  pensées,  453.  Son 
jugement  sur  le  faux  goût  de  Sé- 
nèque,  464. 

Bourgogne  (  M.  le  duc  de).  Ce  prin- 
ce était  recommandable  surtout 
par  son  éloignement  pour  le  faste 
et  pour  toute  dépense  inutile ,  II , 
179. 

Boursiers.  Les  collèges  ont  été  fon- 
dés pour  les  boursiers,  III,  269. 
Quels  ils  doivent  être,  ibid. 

Boussole.  Ce  que  c'est,  III,  146.  Elle 
était  inconnue  aux  anciens ,  ibid, 

Bkogni  iJean  de),  cardinal  de  Vi- 
viers. Son  origine,  III,  17 1.  Ce 
qu'il  fit  pour  en  conserver  le  sou- 
venir, ibid. 

Brutus  ,  premier  consul.  Réflexions 
sur  les  dispositions  que  Tite-Live 
lui  attribue  pendant  le  supplice 
de  ses  enfants ,  1 ,  220.  Sa  fermeté 
dans  la  punition  qu'il  exerce  con- 
tre ses  propres  enfants.  II,   431. 

Brutus,  neveu  de  Caton.  Il  s'ins- 
truit dans  l'art  miliaire  par  la  lec- 
ture des  historiens.  1,6.  Il  cons- 
{)ire  contre  César,  III,  Ii8.  Prévoit 
es  suites  funestes  du  pouvoir  ex- 
cessif du  jeune  Octavius,  119.  Il  est 
regardé  comme  le  dernier  des  Ro- 
mains, 122.  La  noblesse  et  la  gran- 
deur de  ses  sentiments  paraît  sur- 
tout dans  deux  lettres  qu'il  a  écri- 
tes à  Cicéron  et  à  Atticus,  ibid. 

Bureau  typographique.  Son  usage, 
1,54. 


Cadence.  Variétés  de  cadences  aans 
Virgile ,  1 ,  270  eC^uiv.  ;  dans  Ho- 
mère, 309,  313. 

Calais.  Générosité  de  six  des  bour- 
geois de  cette  ville.  Il ,  221. 

Callias  ,  citoyen  d'Athènes.  Accu- 
sation intentée  contre  lui,  et  sa 
défense, II,  338. 

Cambyse  ,  roi  des  Perses.  Excellen- 
tes instructions  de  ce  prince  à  Cy- 
rus  sur  des  devoirs  d'un  général, 
II,  311. 

Canius.  Son  aventure  avec  Pithius , 
I,  ^0%  et  suiv. 

Cannes.  Bataille  de  Cannes,  III,  6. 

Capoue.  Annibal  se  rend  maître  de 
cette  ville,   III,  lo.    Combien  le 


séjour  en  estfaneste  à  son  armée, 
ibid. 

Caractère.  La  connaissance  du  gé- 
nie et  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  partie  essentielle 
de  l'histoire,  I,  17.  Il  est  né- 
cessaire d'étudier  le  caractère  des 
enfants ,  pour  travailler  avec  fruU 
à  leur  éducation,  II,  298  et  suiv. 
Comment  sont  vives  les  couleurs 
avec  lesquelles  Dieu  a  peint  dans 
l'Écriture  les  différents  caractères 
des  hommes,  II,  135  et  suiv.  Il  est 
nécessaire  d'étudier  le  caractère 
des  enfants,  III,  223. 

Cardinal  Blanc.  Ce  nom  donné  à 
Jacques  Fournier.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III,  383. 

Carth  \GE.  Ce  qui  rendit  cette  ville 
si  puissante,  III,  94.  Causes  de  sa 
ruine,  ibid. 

Catécbisme.  Le  Catéchisme  histori- 
que de  M.  Fleury  est  le  premier 
livre  qu'on  doit  faire  apprendre 
aux  enfants  ,  1 ,  59.  Comment  on 
doit  le  leur  faire  apprendre,  61. 

Catéchistes.  La  clarté  leur  est  sur- 
tout nécessaire ,  II ,  68.  Ils  doi- 
vent lire  avec  soin  le  traité  de  saint 
Augustin  ,  de  catechisandis  Rudi- 
bus ,  69. 

Catinat  (  Le  maréchal  de).  Il  imite 
la  simplicité  de  M.  de  Turenne , 
II,  195. 

Caton  l'ancien.  Sa  modestie  et  sa 
frugalité,  I,  I4;  II,  I88.  Il  iaU 
ôter  aux  dames  romaines  le  droit 
d'user  d'or  et  d'argent  dans  leurs 
habits,  184.  Il  composa  et  écrivit 
de  sa  main  des  histoires  pour  son 
fils,  162. 

Caton  le  censeur  est  envoyé  en 
Grèce.  Rem.  de  Crévier,  t.  111,362. 

Caton  LE  jeune.  Avec  quelle  adresse 
Cicéron  affaiblit  son  témoignage 
dans  l'affaire  de  Muréna  ,  1 ,  513. 

Cerda  (La) ,  jésuite.  Excellence  de 
son  commentaire  sur  Virgile ,  1 , 
292. 

CÉSAR.  Éloges  de  ses  Commentaires , 
I,  199.  Jugement  de  Cicéron  sur 
cet  ouvrage,  154.  Éloge  de  sa  clé- 
mence ,  1 ,  372  et  suiv.  Idée  de  ses 
exploits  militaires,  III,  II6  et  suiv. 
Quelle  était  son  ambition ,  et  en 
quoi  elle  différait  de  celle  de  Pom- 
pée ,  ibid.  Ce  qui  hâta  sa  mort , 
118.  Pourquoi  il  mit  sa  patrie  aux 
fers,  64. 

Chaire.  En  quoi  consiste  l'éloquence 
de  la  chaire,  II,  65.  Foyez  Pré- 
dicateur. 


DES    MATIERES. 
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Champêtre.  Vie  champêtre,  excel- 
lente école  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales, II,  426. 

Changement.  Causes  du  ctiangement 
d'une  république  en  monarchie, 
III,  94. 

Châtiments.  Inconvénients  des  châ- 
timents par  rapport  aux  enfants, 
III,  2,i-2.  Règles  (lu'on  doit  obser- 
ver dans  les  cnàlimeats,  272.  Foycz 
Enfants. 

Cheval.  Description  d'un  cheval  de 
bataille,  II,  I20. 

Christianisme.  A  pu  n'être  pas  in- 
connu à  Épiclèle.  Rem.  de  Cré 
vier,  t.  III,  388. 

CriRONOLOGrE.  Manière  abrégée  d'en- 
seigner la  chronologie  aux  enfants. 
III,  330. 

Chrysostome  (  Saint  ).  Extrait  d'une 
homélie  de  ce  père  au  sujet  de  la 
sédition  d'Antioche,  1, 523  et  suiv.  ; 
de  celle  contre  les  serments ,  II , 
89;  de  son  discours  sur  la  dis- 
grâce d'Eutrope,  favori  de  l'em- 
pjereur  Arcade ,  99  et  auiv.  Com- 
bien ce  docteur  croit  le  talent  de 
la  parole  nécessaire  aux  pasteurs, 
81  et  suiv.  Tendre  et  éloquent  dis- 
cours de  la  mère  de  saint  Jean 
Chrysostome,  pour  le  détourner 
de  se  retirer  dans  une  solitude, 
95.  Comment  il  décrit  le  sommeil 
d'un  pauvre  et  d'un  riche,  244. 

CicÉRON.  Deux  lettres  de  Cicéron, 
traduites  par  MM.  de  Saint-Réal 
et  l'abbé  Mongault,  I,  141.  En- 
droits tirés  (lu  second  livre  de  la 
Nature  des  dieux,  avec  la  traduc- 
tion de  M.  l'abbé  d'Olivet,  I50.  Ci- 
céron reconnaît  que  c'est  un  ma- 
telot qui  lui  a  appris  la  véritable 
signiticationdu  mot  inhibcre,  211. 
Apostroplu"  (le  cet  orateur  au  su- 
jet de  la  mort  de  Cloilius,  414.  Il 
excelle  dans  tous  les  genres,  423. 
Idée  abrég«'e  de  ses  premières  étu- 
des et  de  sa  vie,  II,  4&  et  miv.  Il 
ne  plaidait  Jamais  sans  s'être  pré- 
pare avec  beauœup  de  .soin  ,  78. 
Ce  qu'il  pensait  des  bâtiments  pu- 
blic» et  particuliers,  r74.  Il  blâ- 
mait la  vanité  de  Démoslhene.quoi- 
(lu'ii  fut  plus  vain  que  lui,  211. 
Aventure  qui  lui  arriva  a  Pouzzole 
lorsqu'il  revenait  de  .Sicile,  ibid. 
Son  faible  au  sujet  des  louanges , 
ibid.;\\\,  120.  Ce  ({tron  attendait 
de  lui  après  la  mort  de  C^^.sar,  ib. 
Il  peuche  du  cùlé  d'Octave  et  con- 
tribue à  son  élévation  ,  12'i.  il  s'en 


repent,  125.  Mort  de  Cicéron  ,  126. 
Réflexion  de  saint  Augustin  sur  co» 
événement,  ibid.  Cicéron  ne  cit- 
pas  toujours  exactement.  Rem.  à' 
Crévier,   t.   111 ,  364. 

CiMON.  Usage  qu'il  faisait  de  ses  ri- 
chesses ,  II,  170,  342  et  suiv.  Il 
établit  et  affermit  la  puissance  des 
Athéniens  par  sa  prudence ,  339. 
11  chasse  les  Perses  de  la  Grèce, 
340.  A  quoi  il  emploie  les  dépouil- 
les qu'il  avait  prises  sur  eux,  341. 
Il  est  exilé  par  les  intrigues  de  Pé- 
riclès,  3i2.  Son  rappel,  ibid.  Sa 
mort ,  343.  Ses  libéralités ,  ibid. 
Réflexions  sur  les  belles  qualités 
de  Cimon ,  352  et  suiv. 

CiRCÉ.  Comment  elle  traite  les  com- 
pagnons d'Ulysse,  I,  346-  Horace 
ne  s'accorde  pas  avec  Homère  dans 
l'histoire  de  Circé ,  ibid. 

Classes.  Ce  qu'il  faut  faire  dans  les 
basses  classes ,  1 ,  188  ;  et  dans  les 
classes  supérieures,  199.  Auteurs 
qu'on  peut  expliquer  dans  les 
unes  et  dans  les  autres.  Foyez 
Auteurs.  En  quoi  consiste  la  dis- 
cipline des  classes,  III,  297.  Ap- 
plication de  quel(iues  règles  par- 
ticulières à  la  conduite  des  classes, 
327  et  suiv. 

Clémence  des  Romains  dans  la 
victoire ,  II 1 ,  76  t-T^  suiv . 

Coiffures.  Comment  Juvénal  et 
Boileau  ont  exprimé  les  coiffures 
à  différents  étages,  1 ,  466. 

Confiance  en  Dieu  n'est  Jamais 
confondue ,  II ,  261  ,  279. 

Colbert.  Avec  quelle  attention  ce 
ministre  récompensait  le  mérite  en 
tout  genre,  II.  363. 

COLÈRB.  Vive  peinture  de  la  colère 
d'.\garaeinnoii  dans  l'Iliade,  I, 
313.  Imil('e  par  Horace  et  par  Vir- 
gile ,  ibid. 

Collège.  De  la  discipline  des  collè- 
ges ,  III,  269.  Movens  de  l'entre- 
tenir, 344  et  suiv.  C(!  qui  contribue 
surtout  à  établir  la  réputation  d'un 
collège,  270. 

Combat  des  Horaces  et  des  Curiacçs, 
1 ,  440. 

Comparaisons.  Comparaison  de  l'é- 
loquence de  Cicéron  avec  celle  d« 
Démoslhène,  par  Quintillen,  II. 
27  ;  par  le  père  llapin  ,  30  et  suiv.  ; 
par  M.  de  Ffînelon,  :)\  et  suiv. 
Beautés  dert  comparaisons  d'Ho- 
lui'iv.,  I,  HP.  (>>mparaison  de  Mcî- 
Utils  avec  un  lion  affamé,  320, 
imitée   par  Virgile,   321.  Autre* 
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comparaisons  tirées  d'Homère,  et 
imitées  par  Virgile ,  ibid.  el  suiv. 
Composition.  Matières  de  composi- 
tion ,  I,  365.  Elles  doivent  être  tra- 
vaillées avec  soin,  367-  Réflexion 
de  Qiiintiliea  sur  la  manière  de 
les  corriger,  ibid.  Essai  de  la  ma- 
nière dont  OQ  peut  former  les  jeu- 
nes gens  à  la  composition ,  372  et 
suiv.    La    composition    française 

f>erfectionne  la  connaissance  de  la 
angue  française,  II ,  3.  La  compo- 
sition et  l'érudition  se  soutiennent 
rauluellement,  III,  142  et  suiv. 
Compositions  en  vers  et  en  prose, 
319-  Défauts  qu'on  doit  y  éviter, 
ibid. 

CoNDÉ  (  Le  grand  ).  Belle  action  d'un 
soldat,  que  ce  prince  prenait  plai- 
sir à  rapporter,  II,  221. 

Co.NQUÉR\NTS.  La  plupart  des  con- 

auérants  ne  sont  que  des  fléaux 
e  Dieu,  II,  199  et  suiv.  Leur 
gloire  n'a  souvent  eu  pour  prin- 
cipe que  l'ambition ,  ibid.  Ce  qu'il 
faut  considérer  pour  juger  sainene- 
ment  des  plus  fameux ,  202  et  suiv. 

Conscience.  Elle  tourmente  les  im- 
pies ,  I  ,  189.  Force  de  la  cons- 
cience, II,  263.  Voix  de  la  cons- 
cience. III,  164. 

Consul.  Pouvoir  des  consuls  à  Ro- 
me, III,  89.  Mutuelle  dépendance 
des  consuls,  du  sénat  et  du  peuple, 
91. 

Copernic.  Son  système ,  III ,  179. 

CoRiNTHE  use  de  ses  droits  en  poli- 
cant  Syracuse.  Rem.  de  Crévier, 
t".  III,  386. 

Corneille  (  Pierre  ).  Son  éloge  par 
M.  Racine,  II,  196. 

CoRNÉLiE,  fille  du  grand  Scipion. 
En  quoi  elle  faisait  consister  sa 
toilette,  II,  185. 

CoSTAR.  A  quoi  il  compare  le  pen- 
chant à  la  vertu ,  1 ,  450. 

Crassus.  Trait  d'éloquence  très-vif 
que  le  convoi  d'une  dame  romaine 
fournit  à  Crassus ,  1 ,  520. 

Création.  Est  différemment  décrite 
par  Moïse  et  par  les  prophètes , 
II,  HO.  Réflexion  sublime  de  Job 
sur  les  merveilles  de  la  création , 
128. 

Crévier  est  secondé  dans  ses  études 
parRollin.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
365.  Admis  parRollin  gratuitement 
dans  son  collège.  Idem,  392 ,  393. 

Ckomvvell.  Son  portrait,  I,  390. 

CuRius.  Chasse  Pyrrhus  de  l'Italie, 
Il     188.   Beau  mol  de  ce  Romain 


aux  ambassadeurs  des  Samnites 
ibid. 

Cyaxare.  Il  succède  à  Astyage,  II, 
310.  Guerre  qu'il  eut  a  soutenii 
contre  le  roi  des  Assyriens,  ibid. 
el  suiv. 

Cyprien  (  Saint  ).  Extrait  de  sa  let- 
tre au  pape  Corneille ,  au  sujet  de 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
persécution,  II,  88. 

CvRUs.  Combien  il  profita  dans  une 
seule  conversation  avec  son  père 
Carabyse,  I,  42.  Son  règne  et  ses 
conquêtes  prédits  deux  cents  ans 
avant  lui  par  Isaïe,  II,  I17  et  suiv. 
Son  portrait  et  son  éducation,  306. 
Il  fcst  choisi  pour  commander  les 
troupes  envoyées  au  secours  de 
Cyaxare,  310-  Sa  religion,  ibid. 
et  suiv.  Sa  conduite  envers  les  offi- 
ciers et  les  troupes ,  311.  Victoire 
qu'il  remporte  sur  les  Assyriens, 
r.ld  et  suiv.  Retenue  de  Cyrus  à 
I  égard  d'une  jeune  princesse,  et  sa 
bonté  pour  Araspe,  315.  Sa  clé- 
mence ,  317.  Il  propose  un  combal 
singulier  au  roi  de  Babylone,  ibid. 
A  son  retour  il  est  mal  reçu  de 
Cyaxare,  ibid.  Il  dissipe  ses  soup- 
çons ,  ibid.  Seconde  campagne  de 
Ôyrus,  319  et  suiv.  Il  se  rend  maî- 
tre de  Sardes  et  de  Babylone,  322. 
Son  mariage  avec  la  fille  de  Cyaxa- 
re, 324.  il  pousse  ses  conquêtes 
jusqu'aux  Indes,  ib.  Avis  qu'il 
donne  à  ses  enfants  en  mourant, 
et  sa  mort ,  ibid  et  suiv.  Cyrus  est 
un  conquérant  parfait  et  accompli, 
ibid.  Parallèle  de  Cyrus  avec  Xer- 
xès,  son  petit-fils,  :v27.  La  nais- 
sance et  la  mort  de  Cyrus  sont  rap^ 
portées  différemment  par  Hérodote 
'.  et  par  Xénophon ,  329.  Il  négligea 
l'éducation  de  ses  enfants,  III,  210. 

I) 

Dacier  [Madame).  Règles  qu'elle 

établit  pour  la  traduction ,  I ,  I2fi. 

A  souvent  manqué  de  jugement  el 

de  goût,  289. 
Dames  romaines.  Ployez  Romaines. 
Damoclès.  Son  prétendu  bonheur,  I, 

189. 

Daniel.  Il  explique  un  songe  de  N".- 
buchodonosor,  roi  de  Babylone , 
II,  281  et  suiv.  Il  prédit  la  rapidiié 
des  conquêtes  d'Alexandre  le 
Grànd.,28i  et  suiv. 

Délibération.  Rare  et  belle  délibé- 
ration des  Lacédémoniens  au  sujef 
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de  Por  el  de  l'argent  que  Lysan- 
dre  avait  apportés  de  la  prise  d'A- 
thènes ,11,  377.  Sagesse  des  délibé- 
rations dans  le  sénat  romain,  419. 

Dëuarate.  Entretien  de  Démarate 
avec  Xerxès,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  d'entrer  dans  la  Grèce ,  rap- 
porté par  Sénèque ,  1 ,  457  et  suiv.  ; 
par  Hérodote,  II,  ;}82. 

DEMOCRATIE.  Ce  que  c'est,  11,433. 
Comment  elle  s'établit,  III,  96. 

DÉMOSTHÈNE.  Idée  abrégée  de  sa  vie 
et  des  exercices  par  lesquels  il 
parvint  à  l'éloquence.  II,  41  et 
suiv.  Tour  sublime  par  lequel  il 
relève  le  courage  des  Athéniens, 
1 ,  414,415.  Pensée  de  Cicéron  sur 
la  vanité  de  Démosthène,  450.  Sa 
réponse  a  un  Athénien  qui  se  plai- 
gnait froidement  d'un  outrage, 
519.  Extrait  des  Philippiques  de 
Démosthène,  Il ,  \  et  suiv.  Sujet  et 
extrait  de  la  harangue  pour  Ctési- 
phon,  14  et  suiv.  Jugement  de 
Denys  d'Halicarnasse  sur  Démos- 
thène, 16;  de  Cicéron,  22;  de  l'au- 
teur, 25  et  suiv.  t'^oyez  COMPARAI- 
SONS. 

Denys  d'halicarna?*^*  Cet  auteur 
établit  d'excellents  principes  pour 
l'élude  de  l'histoire,  II,  295. 

Denys  l'ancien.  Tyran  de  Syra- 
cuse. Comparaison  de  son  règne 
avec  celui  de  Tiraoléon,  II,  410. 
Comparaison  de  sa  vie  avec  celle 
de  Platon  et  d'Archvtas,  411. 

^E.NYs  LE  JEUNE  Quefle  était  l.i  vie 
qu'il  menait  dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  II,  40l.  Dion 
le  détermine  à  taire  venir  Platon 
a  sa  cour.  Fruit  qu'il  tire  de  ses 
leçons ,  ibid.  Denys  éloigne  de  sa 
cour  Dion  et  PlaloD  ,  403. 

Descriitions.  Exemples  de  descrip- 
lion^  poéti(]ues,  1,  288  c/ «uiv. 
DescriplioDs  oratoires,  380.  Des- 
criptions tirées  de  l'Écriture,  11, 
117 

0  -siNTÉBESSEMENT.  Exemple  rare  de 
ilésintéressernent  du  portier  d'un 
maître  de  pension  de  Milan,  11,  172; 
de  (|uel(iues  soldats  qui  refusent 
de  prendre  de  l'argent  que  leur 
ofiicier  leur  ofirait  pour  les  ani- 
mer a  poursuivre  I  ennemi,  173; 
d'Aristide,  337  ettuiv.\  de  Pêri- 
cl<«  ,  ^'ii  •  t  suiv.;  de  Paul-Kmile, 
III,  .  iid  Sciplon,   103. 

Le  ineiit     régnait     a 

RoHii  '       ii'H  ordres  de  r£Uit, 

J>(:£pnÉAUX  (Boileau).  I,  214.   Son 


jugement  sur  le  théâtre  des  Grecs, 
226. 

DÉVOTION.  Devoir  d'un  principal 
pour  les  pratiques  de  dévotion 
qu'il  doit  inspirer  aux  écoliers , 
m .  293. 

Diadème.  Aurélien  est  le  premier 
qui  ait  osé  le  porter  publiquement. 
Rem.  de  Crévier,  t.  111,386. 

Diane-Orthia,  déssse  honorée  à  La- 
cédémone,  II,  371  et  suiv.  Fête 
barbare  célébrée  en  son  honneur, 
ibid. 

Dieu.  Sans  la  connaissance  de  Dieu, 
point  de  véritable  vertu,  II ,  229. 
Dieu  se  forme  un  peuple  déposi- 
taire de  la  vérité  et  de  la  religion, 
232.  Dessein  de  Dieu  dans  la  suite 
des  événements  arrivés  au  peuple 
juif  dans  l'Ancien  Testament ,  242. 
Dieu  est  jaloux  contre  quiconque 
ose  usurper  sa  gloire,  275  et  suiv. 
Patience  de  Dieu  à  souffrir  Senna- 
chérib,  et  raisons  de  cette  patience 
et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Jérusa- 
lem, 277.  Dieu  décide  en  maître 
du  sort  des  empires,  284.  Foyez 
Providence. 

Dieux.  Comment  Homère  décrit 
leurs  combats,  I,  315.  Quel  respect 
ce  poète  inspire  pour  les  dieux , 
337.  Étrange  idée  nu'il  nous  en 
donne,  ooo.  Reproche  que  lui  fait 
Cicéron  à  ce  sujet ,  ib.  Homère  re- 
connaît que  c'est  de  Dieu  que  vien- 
nent tous  les  biens,  tous  les  ta- 
lents ,  et  tous  les  succès  ,  000. 

Digamma   E(jLir.uM.  Ce  que  c'était, 

I ,  226. 

Dignités.  Les  dignités  ne  procurent 
point  par  elles-mêmes  une  véri- 
table gloire,  m,  196.  Elles  sont  un 
véritable  fardeau,  ibid.  Les  digni- 
tés n'ont  de  grand  que  le  danger 
qui  les  environne,  197. 

DiODORE  DE  Sicile.  Mot  grec  de  cet 
auteur,  mal  traduit ,  1 ,  166. 

Dion,   ami  et  di.>ciple  de   Platon, 

II ,  4oo.  11  persuade  a  Denys  de 
faire  venir  Platon  a  sa  cour,  401. 
Qualités  de  Dion,  403  et  suiv.  Il 
entreprend  de  délivrer  Syracuse  , 
404.  Sa  mort,  406.  Il  maïKjuait  de 
douceur  et  d'alfabilité,  ibtU.  .\vis 
salutaires  qu'il  donnait  a  Denys, 
m  et  suiv. 

Discipline  militaire  i>h8  Romains. 

f'oycz  Romains. 
Distribution.  Figure  de  rhétorique; 

exemples  ,  l ,  489  et  suiv. 
Divinité,  l^es  païens  ont  avoué  «pie 

ia  Divinilu  avait  préside  a  ia  fou- 
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dation'de  l'empire  romain,  U,  412. 
Le  premier  devoir  de  l'homme  re- 
garde la  Divinité ,  III,  161. 

DoDART,  médecin.  Son  portrait,  II, 
67. 

Domestiques.  Devoirs  d'un  principal 
envers  les  domestiques  de  sou  col- 
lège ,  III ,  285. 

DoMiTius  Afer  ,  fameux  orateur. 
Dans  quel  rang  il  plaçait  "Virgile 
après  Homère ,  1 ,  308. 

Dubois  (M.  ).  Idée  de  la  préface  que 
cet  académicien  avait  mise  à  la  tète 
de  sa  traduction  des  sermons  de 
saint  Augustin,  II,  74. 

Duel.  Était  inconnu  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  I,  I7. 

DuGUET.  Ses  ouvrages  sur  l'Écriture 
sainte.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
382. 


ÉCHARD  (  Laurent  ).  Jugement  sur 
son  Histoire  romaine,  III,  329. 

ÉCLIPSE.  Causes  des  éclipses  de  so- 
leil et  de  lune,  III,  186. 

ÉCOLES  LATINES.  Elles  existaient  du 
temps  d'Appius.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III ,  382. 

ÉCOLES  PUBLIQUES.  Pourquoi  préfé- 
rables aux  éducations  particuliè- 
res,. III,  215  etsuiv. 

ÉCOLIERS.  Devoir  des  écoliers  envers 
leurs  maîtres,  III,  346.  Portrait 
d'un  écolier  parfait,  347.  Modèle 
d'un  bon  écolier  dans  le  tils  de 
Qnintilien,  349;  dans  saint  Basile 

,  et  saint  Grégoire,  350. 

Ecriture.  Beaux  vers  sur  l'inven- 
tion de  l'écriture ,  1 ,  223. 

ÉCRITURE  sainte.  Elle  doit  faire  la 
principale  étude  d'un  prédicateur, 
II,  99.  Éloquence  de  l'Écriture 
sainte,  106.  Simplicité  des  Écri- 
tures mystérieuses,  109.  Simpli- 
cité et  grandeur  des  Écritures, 
IIO  et  suiv.  La  beauté  de  l'Écri- 
ture sainte  vient  des  choses,  et 
non  des  mots,  \\b  et  suiv.  En- 
droits sublimes  de  l'Écriture  sainte, 
125  et  suiv.  Endroits  tendres  et 
louchants ,  129  et  suiv.  Couleurs 
vives  avec  lesquelles  Dieu  a  peint 
dans  l'Écriture  sainte  les  différents 

,  caractèresdes  hommes,  i'63etsuiv. 

Ecrivains.  Foyez  auteurs. 

Éducation.  Excellence  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  111 ,  274.  Mau- 
vaise éducation ,  source  de  toutes 
sortes  de  vices,  275.  Importance 


delà  bonne  éducation,  207  etsuiv. 
Différence  entre  les  lois  et  Id 
bonne  éducation,  209.  Combieu 
les  anciens  ont  recommandé  la 
bonne  éducation  ,  210-  Devoir  des 
princes  et  des  magistrats  par  rap- 
port a  l'éducation,  ibid.  et  suiv. 
Si  on  doit  préférer  l'éducation  pu- 
blique à  l'instruction  particulière, 
215.  Avis  généraux  sur  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ,  22o.  Quel  but 
on  doit  se  proposer  dans  l'éduca- 
tion, 221.  Avec  quel  soin  on  doit 
étudier  le  caractère  des  enfants 
pour  travailler  avec  succès  à  leur 
éducation ,  223.  Foyez  Enfants. 
Avantages  de  l'éducation  publique. 
Rem.  de  Crévier,  t.  III,  389.  On 
doit  assujettir  les  goûts  des  enfants 

,  à  la  loi  du  devoir ,  idem,  392. 

ÉGLISE.  Elle  est  le  royaume  qui  est 
digne  de  Dieu,  11,227.  Elle  est 
le  terme  de  tous  les  desseins  de 
Dieu,  III,  128.  Elle  sera  toujours 
victorieuse,  II ,  276.  Elle  survivra 
à  la  ruine  de  tous  les  royaumes , 
278. 

EGYPTE.  Il  y  avait  dans  ce  royaume 
un  tribunal  qui  jugeait  les  morts, 

I ,  394. 

ÉLÉGANCE  DU  LATIN.  En  quoi  elle 
consiste,  I,  211.  Expressions  élé- 
gantes et  délicates,  212  etsuiv. 

ÉLÉVATION  D'aME.  /^OJ/CZ  SENTIMENTS. 

ÉLOCUTION.  Elle  n'est  que  le  vête- 
ment et  la  parure  du  discours ,  I, 
439.  Elle  est  essentielle  à  l'élo- 
quence, 465. 

ÉLOGES.  Ils  doivent  être  accordés  aux 
enfants.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
390. 

ÉLOQUENCE.  On  y  parvient,  1"  par 
la  connaisance  des  préceptes ,  I , 
361  ;  2»  par  la  lecture  de»  auteurs, 
395;  30  par  la  composition,  365. 
Éloquence  du  barreau ,  H,  I.  Mo- 
dèles d'éloquence  qu'il  convient  de 
se  proposer  au  barreau  ,  2.  Com- 
paraison de  l'éloquence  de  Démos- 
thène  et  de  Cicéron,  27.  Ce  qui  a 
fait  dégénérer  l'éloquence  à  Athè- 
nes et  a  Rome ,  33.  Ce  qu'on  doit 
le  plus  craindre  pour  l'éloquence 
française ,  35.  Comparaison  de  l'é- 
loquence sublime  avec  un  beau  bâ- 
timent, 37.  Éloquence  qui  convient 
à  un  rapporteur,  41.  Des  trois  gen- 
res de  l'éloquence.  Foyez  Genre. 
Rem.  de  Crévier,  t.  111,  370 

ÉLOQUENT.  Différence  entre  un  hom 
me  éloquent  et  un  homme  disert, 

II,  162. 
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Emile  (Faut).  Il  est  fait  consu?, 
el  charge  de  la  guerre  contre  Fer 
sée,  m,  34.  Yictoire  et  triomphe 
de  Paui'Émile ,  ses  belles  qualités, 
43  et  suiv. 

Emulation.  Comment  on  peut  l'en- 
tretenir parmi  les  jeunes  gens , 
I,  370.  Bel  exemple  d  émulation 
sans  jalousie  dans  Cicéron  et  Hor- 
tensius,  îî,  51 ,  63.  C'est  l'émula- 
tion qui  iait  fleurir  les  arts  et  les 
sciences ,  II ,  362  et  suiv. 

EiNFAMS-  Il  est  nécessaire  d'étudier 
leur  caractère,  et  pourquoi,  III, 
223.  Les  parents  et  les  maîtres 
doivent  d'abord  prendre  de  l'au- 
torité sur  eux ,  226  et  suiv.  Un 
mailre  doit  travailler  à  s'en  faire 
aimer,  228.  Quel  usage  il  faut 
faire  des  châtiments  avec  eux , 
232  .  Des  réprimandes ,  239.  On 
doit  parler  raison  aux  enfants, 
243.  Usage  des  louanges  à  leur 
égard,  ibid.  Il  faut  les  accoutumer 
à  être  vrais ,  246.  Précautions  à 

E rendre  pour  réprimer  chez  eux 
!  mensonge  et  leur  en  inspirer 
l'horreur,  247.  Les  former  a  la 
politesse ,  à  la  propreté  et  à  l'exac- 
titude ,  248.  Leur  rendre  l'étude 
aimable  -250.  Leur  accorder  du 
repos  et  de  la  récréation ,  253.  Jeux 
qu'on  peut  leur  permettre,  et  ceux 
qu'on  doit  leur  défeadre ,  254  et 
suiv.  Les  porter  au  bien  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples,  255. 
Piété  et  religion  des  enfant»  ,  267. 
Comment  on  élevait  les  enfants 
chez  les  Perses,  II,  30i;  à  Sparte, 
369.    Physique  des  enfants,  HI, 

187.  royez    ÉDUCATION  et  JEUNES 

GENS.  Les  enfants  entendent  plufc 
la  raison  que  les  hommes  faib. 
Bevi.  de  Crévier ,  t.  III.  3»9. 
Doit-on  leur  donner  de  rargent 
comme  récompense?  Idem,  39o. 

ÉPAMiNONDAS.  Il  86  rendit  la  pau- 
vreté faniiJi<'re,  H.  394.  Ses  liai- 
8011  !■  'opidas,  395.  îl  a  été 

c<ji.  If  le  premier  homme 

d«'i.  Soi)  portrait,  */>«/. 

et  un IV  ■   ■  ;.   dan»  le  mé- 

tier de  la 

Emiokhs,  lu  n.  Soarte.  Leur 

autorité.  Il  ,  '■''>j>j. 

Epictf.te, philosophe  stoïcien,  MI. 
163  et  auiv.  .Son  maître  lui  ca.sM- 
la  jambe  :  avec  quel  sang-frr<id  il 
lehouflre,  104. 

EnCRAMMATUM    UELECIUS.    SOD  UU 

IUe,tll,  3U. 
EpiTH^rres.  Les  poêles  ik'cn  servent 


phissonvpnt  et  plus  librement  <|ue 
les   orateurs ,    1 ,   285.    Exemple 
d'épilhétes  bien  choisies,  286.  Coiu 
bien  elles  contribuent  a  la  beaul 
et  à  la  force  du  discours,  285. 

ÉQUIPAGES.  P'oyez  LuxE. 

ÉQUITÉ,  des  Romains  pour  entre- 
prendre et  déclarer  la  guerre,  III 
Ti. 

EscHiNE.  Extraits  de  sa  harangue 
contre  Ctésiphon,  II,  II  et  suiv. 
Succès  de  celte  harangue,  20.  Exil 
d'Eschiue,  et  les  premières  leçons 
qu'il  donna  à  Rhodes,  ibid.  Elo- 
quence d'Eschine  comparée  à  celle 
de  Démosthène  ,  26  et  suit. 

Esclaves.  Us  pouvaient  devenir  ci- 
toyens à  Rome,  II,  416.  Avantage 
de  cette  police,  417. 

EsPiUT.  Comparaison  entre  la  cul- 
ture des  terres  et  celle  de  l'esprit, 
1,3.  L'étude  donne  à  l'esprit  de 
l'élévation  et  de  l'étendue,  4;  le 
rend  capable  de  tout,  5.  L'esprit 
seul  ne  fait  pas  la  solide  gloire  des 
hommes.  Il ,  2U7  et  suiv, 

ÉTATS.  Comparaison  d'un  état  avec 
le  corps  humain,  III,  94. 

Ethos  (^H6oç).  Ce  que  c'est,  I,  522. 
Exemple  de  l'éthos,  523  et  suiv. 

ETIENNE  (  Robert  ) ,  célèbre  im4)ri- 
meur.  Belle  économie  de  la  mai- 
son de  Robert  Etienne,  III,  326. 

ÉTHiERS.  Us  n'étaient  point  en  usage 
chez  les  anciens,  III ,  ri5. 

ÉTunE.  Elle  forme  l'esprit ,  1,3. 
Elle  doit  avoir  pour  lin  de  nou& 
rendre  meilleurs,  6.  Elle  nous  fait 
vivre  agréablement  avec  nous- 
mêmes  et  avec  les  autres,  6  et 
suiv.  Foyez  Espkit.  But  qu'on 
doit  se  proposer  dans  l'étude  des 
enfanU,  111,  224.  Il  faut  tâcher 
delà  leur  rendre  aimable,  25U. 
Rem.  de  Crévier,  t.  III,  pag.  391. 
Moyens  qu'un  principal  peut  em- 
ployer pour  le  succès  des  études 
dans  son  collège,  265.  Éludes  que 
doivent  faire  les  maîtres,  323. 

ÉvAN(;iLE.  C'est  la  règle  sûre  et  in- 
variable pour  juger  de  toutes  cho- 
ses, lil,l6. 

Exclamation.  Figure  de  rélhorinue, 
1 ,  481.  Exemple  cilé  pur  ^révier. 
Rem,t  III,  378. 

Kx!  >iPLK  Fora?  du  bon  exemple,  III, 
257 ,  260. 

ExEiu.icE.  Ce(|u'on  entend  par  exer- 
cice, m  ,  291).  S'il  est  n  propos  de 
faire  parler  Intln  <lans  les  exerci- 
r.  .> ,  299.  Comment  II  laul  faire  1rs 
exercice»,   300  et   auiv.    Manlèi* 
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d'interroger  à  un  exercice,  302. 
Matière  des  exercices ,  303. 

ExoRDE.  L'exorde  d'un  discours  doit 
être  simple  et  modeste,  I,403  et 
suiv.  Exception  de  celle  règle, 
ibid.  Bel  exemple  d'un  exorde 
par  insinuation, 51 4. 

Extraction.  La  noblesse  de  l'ex- 
traclion  est  naturellement  respec- 
tée ,  II ,  202 .  Sa  véritable  source 
est  le  mérite  et  la  vertu,  204.  Il  y  a 
beaucoup  de  grandeur  d'âme  à  ne 
pas  oublier  la  bassesse  de  son  ex- 
traction, 205. 

ÉzÉCHiAS,  roi  de  Juda.  II  exhorte 
son  peuple  à  mettre  sa  confiance 
en  Dieu,  II,  271.  Sa  douleur  au  sujet 
des  blasphèmes  de  Rabsacès,  .i72 
et  suiv.  Contiance  en  Dieu ,  carac- 
tère dominant  d'Ëzéchiâs ,  273. 


Fabius  Maximus.  II  est  créé  dicta- 
teur ,  et  chargé  de  la  guerre  con- 
tre Ânnibal,  III,  4.  Modération 
et  générosité  de  Fabius  envers  Mi- 
nucius ,  son  maître  de  cavalerie, 
6  et  suiv.  Fabius  rassure  les  magis- 
trats dans  Rome  après  la  bataille 
de  Cannes,  9.  Il  traverse  les  des- 
seins de  Scipion,  16.  Il  réunis- 
sait en  sa  personne  les  qualités  es- 
sentielles à  un  bon  général,  47. 
Examen  des  raisons  de  sa  conduite 
à  l'égard  d' Annibal,  48.  Sa  jalousie 
contre  Scipion  fait  une  tacne  à  sa 
réputation ,  ibid. 

Fable.  Explication  de  la  fable  du 
Loup  et  de  la  Grue,  1, 195,  196. 
Origine  de  la  Fable,  III,  129.  Son 
utihlé,  134.  Emploi  qu'on  en  peut 
faire  en  poésie.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III,  367. 

Fagon  Trait  de  son  éloge  par  M.  de 
Fontenelle,  I,  394. 

Falisques,  Perlidie  d'un  maître  d'é- 
cole qui  enseignait  les  enfants  des 
Falisques,  I,  190. 

Faste.  Parallèle  du  faste  et  de  la  sim- 
plicité de  plusieurs  grands  hom- 
mes, II,  191. 

Femmes.  Quelle  est  proprement  la 
science  qui  leur  convient,  I,  69 
et  suiv. 

FÉNELON.  Réflexion  de  ce  prélat  sur 
l'éducation  des  filles,  I,  69  et  suiv. 
Comment  il  voudrait  qu'on  ensei- 
gnât la  religion ,  II ,  102.  Il  préfère 
Démosthène  à  Cicéron,  et  pour- 
quoi, 32  et  suiv. 


Fermeté  des  Romains  dans  leurs  ré- 
solutions. III,  ^2  et  suiv. 

Ferté  {Le  maréchal  de  la].  Com- 
ment il  reçut  un  mémoire  qu'on 
lui  présentait  pour  les  provisions 
de  son  lils ,  II ,  I95  et  suiv. 

Figures  de  rhétorique.  Ce  que 
c'est,  I,  481.  Leur  usage,  ibid. 
Figures  de  mots ,  482  et  suiv.  Rem. 
de  Crévier,  t.  III ,  376.  Figures 
de  pensées ,  495.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III ,  378.  On  doit  user  sobre- 
ment des  ligures,  509.  Il  s'en  trouve 
de  toutes  les  espèces  dans  l'Écriture 
sainte,  II,  122  et  suiv. 

Filles.  Importance  de  leur  éduca- 
tion ,  1 ,  69.  Nécessité  et  manière 
de  former  leurs  mœurs ,  70  et  suiv. 
Si  l'on  doit  et  comment  on  peut 
leur  enseigner  la  langue  latine,  75. 
Connaissances  qui  leur  sont  néces- 
saires ,  79. 

Flaminius,  consul,  vaincu  par  An- 
nibal, 111,3. 

Flamlninus  (  Tit.  Quintus  ).  Il  con- 
traint Philippe  à  aemander  la  paix, 
III,  24.  Reconnaissance  des  Grecs 
envers  Flamininus,  25. 

Flatterie.  C'est  la  peste  des  cours 
et  la  ruine  des  princes,  II,  402 
et  suiv. 

Fléchier.  Caractère  de  son  éloquen- 
ce,  I ,  388.  On  peut  lui  appliquer 
ce  que  dit  Cicéron  de  Cailidius, 
orateur  doux  et  fleuri ,  II ,  36. 

Fleuri  {M.  l'abbé).  Foyez  Caté- 
chisme historique. 

Fleurs  du  discours.  Quel  est  l'usa- 
ge de  l'éloquence  fleurie ,  1 ,  422. 
Foyez  Ornements. 

Florence.  Décret  du  concile  de  Flo- 
rence sur  le  pouvoir  du  pape ,  dif- 
féremment entendu ,  1 ,  169. 

Flux  et  reflux  de  la  mer.  Ses  cau- 
ses ,  III,  186. 

Foi  (Bonne  ).  Était  un  des  principes 
du  gouvernement  des  Romains, 
Ilf,  78. 

Fontaine  (  La  ).  Foy.  La  Fontaine. 

Fontaines    Leur  origine,  lll,  186. 

Fontenelte.  Comment  il  décrit  les 
fonctions  d'un  lieutenant  de  poli- 
ce, I ,  287.  Caractère  de  son  élo- 

.  quence,  392.  Endroits  choisis  de 
ses  éloges  historiques,  ibid.  et  suiv. 

Formicaléo.  Industrie  merveilleuse 
de  cet  insecte ,  III ,  202 . 

Fourmis.  Leur  industrie,  III,  200. 

Français.  Foy.  Langue  française. 

Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le 
Sage,  refuse  l'empire,  II,  198. 

Frugalité.  La  frugalité  est  un  riche 
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fonds  qui  siiî-'plée  au  revenu,  II, 
170.  Frugaiiié  de  la  table  de  plu- 
sieurs empereurs  romains,  189. 
Frugalité  des  tables  de  Sparte , 
36S.  Réflexions  sur  la  frugalité  des 
anciens,  192,  193.  Recommandée 
aux  officiers  par  Louis  XIV,  196. 
FvLGESCEi Saint  ).  Apprit  par  cœur 
tout  Homère,  1,  25 1, 

G. 


GADLLYEn.  Manière  généreuse  dont 
Rollin  se  venge  de  ses  critiques. 
Rem.  de  Crévier,  t.  III,  368. 

Gavius.  Description  de  son  supplice, 
I,  518. 

GÉNÉRAL  d'armée.  Combien  il  est 
difljcile  qu'il  se  préserve  de  l'or- 
gueil, I,  376,  377.  Ce  qui  fait  le 
Bon  général  :  voyez  Anmbal  ,  An- 
Tiocuus,  Fabius  et  Scipion. 

Genre.  Des  trois  différents  genres 
d'éloquence ,  1 ,  397.  Du  genre  sim 

È le,  400.  Du  genre  sublime,  407. 
lu  genre  tempéré,  4i5.  Réflexions 
générales  sur  ces  trois  genres,  421 
et  suiv. 

GÉOGRAPHIE.  Elle  est  nécessaire  pour 
étudier  l'histoire ,  II ,  289.  Elle 
convient  particulièrement  aux  en- 
fants, I,  6».  Comment  on  peut  la 
leur  enseigner,  III,  3.30.  Essai  de 
celte  méthode  sur  l'Asie,  1 ,  65. 

Gerson.  Sa  conduite  admirable  en- 
vers Rollin,  qu'il  aimait  comme  son 
enfant,  t.  II,  157  et  suiv.  Son 
humilité  chrétienne,  ib  ,  158  Rem. 
de  Crévier,  t.  III,  382. 

Geste.  Ce  que  c'est,  III,  314.  Dif- 
férentes espèces  de  gestes ,  315  et 
suiv.  Précepte  important  pour  la 
voix  et  le  geste,  aïs. 

Gloire.  Comparaison  de  la  gloire 
des  armes  avec  celle  de  la  science, 
III ,  207.  En  quoi  consiste  la  solide 
gloire,  217  et  suiv.  L'amour  de  la 
gloire  était  l'àme  de  toutes  les  ac- 
tions des  Romains,  III,  122. 

GouT.  Les  écrivains  de  l'antiquité 
sont  les  arbitres  souverains  du 
bon  goût,  ! ,  4.  Ce  que  c'est  que 
le  Roùt,  34.  Il  doit  servira  régler 
nos  jugements  dans  la  lecture  :  on 
peut  en  donner  des  règles.  30.  Il 
Influe  sur  tous  les  arts,  37  et  suiv. 
(Jommenl  il  st'.  «)rrompl ,  38.  Soin 
que  les  maîtres  doivent  prendre 
(le  former  le  goût  de  leur  discl- 

[ lies,  41.  Les  pensées  brillantes  et 
es  pniples  peuvent  être  re4;arclée.<i 


comme  des  avani-coureurs  de  la 
chute  et  de  la  décadence  du  bon 
goût,  52  et  suiv.  '  Jusqu'à  quel 
point  on  peut  s'accommoder  au 
goût  de  son  siècle,  185  et  suiv.  Du 

.    goût  de  la  solide  gloire  ,  1 ,  36. 

Gouvernante.  Choix  et  qualité  d'une 
gouvernante,  I,  72. 

Gouvernement.  De  combien  on  en 
distingue  de  sortes,  III,  87  et  suiv. 
Ils  étaient  tous  réunis  dans  celui 
de  Sparte,  88.  Ils  le  furent  aussi 
dans  celui  de  Rome,  ibid.  Règles 
essentielles  que  doivent  suivre  ceux 

3ui  sont  char'îés  du  gouvernement 
'un  État,  106. 

Gracciius  (  Tib.  Semp.  ) ,  tribun  du 
peuple ,  se  déclare  en  faveur  de  Sci- 
pion,  contre  ses  collègues,  III ,  32. 

Gragchus  (  Tib.  et  Calus).  Leur  por- 
trait, III,  109.  Ils  proposent  la  loi 
agraire,  ibid.  Leur  fin  tragique, 
110. 

Grammaire  française.  Elle  doit  être 
une  des  premières  études  des  en- 
fants, I,  109. 

Granvelle.  Beau  mot  de  ce  cardinal 
sur  le  cardinal  Ximénès,  II ,  205. 

Grèce.  Ses  beaux  temps  commen- 
cent après  l'expédition  de  Xerxès, 
III ,  361  et  suiv. 

Grecs.  Peu  délicats  sur  la  sincérité 
et  la  bonne  foi,  1 ,  5H. 

Grégoire  (Sain/)  >  pap.^»  défend  la 
lecture  des  poètes  profanes ,  1 ,  250. 

Grégoire  de  Naziance  (Saint).  Modè- 
le parfait  d'un  bon  écolier,  III  ,427. 

GoERRB.  Comment  les  anciens  la  fai- 
saient ,  I ,  :j34  et  suiv. 

Gderre  PUNIQUE.  Commencement  de 
la  seconde,  III,  1. 


H 


Hamel  (.V.  du).  Trait  de  son  éloge 
par  .M.  de  Fonlenellc,  1 ,  3'J3. 

Harangue.  Explication  d'une  haran- 
gue de  Junon,  tirée  du  premiir 
livre  de  Virgile,  I,  293.  Haran- 
gues d'Homère,  32». 

Hari.ai  (  Achille  de  ).  Fermeté  el 
grandeur  d'iime  de  ce  magistrat , 

11,220. 

HÉiioDOTE.  Applaudissements  (|iril  re- 
çoit en  lisant  ses  ouvrages  devant 
les  peuples  de  la  Grèce,  II,  302. 
Observation»  crlll(jnes  sur  un  pas- 
sage d'Hérodote ,  383. 

HÉROS.  Comment  un  doit  envisager 
les  héros  pour  en  Juger  sainement , 
U,ao3. 
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Hersan  (  Hf.).  n  avait  composé  une 
excellente  rhétorique,  1 ,  36i.  Son 
explication  du  cantique  de  Moïse, 
II,  139.  Plus  estimable  encore  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l'esprit,  I57.  Comment  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ibid. 

HÉSIODE.  Noms  propres,  mal  traduits 
dans  ce  poëte  par  Arayot,  I,  167. 

HiRE  (  M.  de  La).  Morceau  de  son 
éloge  par  M.  de  Fontenelle,  1 ,  394. 

Histoire.  Son  utilité  et  ses  avanta- 
ges, 11,  159.  Cequi  en  fait  la  beauté, 

I,  443.  L'histoire  est  le  premier 
maître  qu'on  doit  donner  aux  en- 
fants, II,  161. 

Histoire  DE  France.  Son  utilité  et 
facilité  de  l'apprendre,  II,  162. 

Histoire  profane.  Règles  et  principes 
pour  l'enseigner  et  pour  l'étudier, 

II ,  287.  Ordre  et  clarté,  ibid.  Ob- 
server ce  qui  regarde  les  lois ,  les 
usages  et  les  coutumes ,  289.  Cher- 
cher surtout  la  vérité,  290.  S'ap- 
pliquer à  découvrir  les  causes  des 
événements  ,  293  Étudier  le  carac- 
tère des  peuples  et  des  grands  hom- 
mes ,  297 .  Observer  ce  qui  regar- 
de les  mœurs  et  la  conduite  de  la 
vie,  300 .  Remarquer  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  religion ,  303.  Appli- 
cation des  règles  précédentes  à  quel- 
ques faits  particuliers  d'histoire, 
304  et  suiv. 

Histoire  sainte.  Caractères  propres 
de  l'Histoire  sainte,  II,  230.  C'est 
l'histoire  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts, ibid.  Elle  est  dépositaire  des 
révélations  divines  ,  233.  Observa- 
tions utiles  pour  étudier  l'Histoire 
sainte,  239.  La  chronologie  et  la 
géographie  sont  nécessaires  pour  y 
mettre  de  l'ordre,  240.  Observer 
les  usages  et  les  coutumes  du  peu- 
ple de  Dieu,  241.  Faire  observer 
aux  enfants  les  principaux  carac- 
tères des  Juifs  ,  ibid.  Se  rendre  at- 
tentif aux  exemples  de  vertu  qui 
s'^  trouvent,  243.  Faire  envisager 
Jesus-Christ  dans  les  histoires 
qu'on  explique,  251.  Remarquer 
les  privilèges  de  la  piété,  ibid.  Ap- 
plication des  principes  à  plusieurs 
exemples  ,  253 

HiSTORiEJi.  Qualités  essentielles  d'un 
historien,  II,  290  et  suiv. 

Homère.  Quel  cas  Alexandre  faisait 
de  ce  poëte,  I,  301,  334.  Excellence 
des  poèmes  d'Homère,  120  et  suiv. 
Règles  qui  peuvent  servir  de  prin- 
cipes pour  juger  .sainement  d'Ho- 
mère, 302.  Endroits  d'Homère  re- 


marquables pour  le  style  et  l'élo- 
quence, 309.  Si  l'on  doit  donner  la 
préférence  à  Homère  sur  Virgile 
dans  l'explication  de  ces  deux  au- 
teurs, ibid.  Instructions  que  four- 

'  nit  Homère  sur  les  usages  et  les 
coutumes  anciennes,  329;  sur  les 
mœurs  et  les  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile, 336.  Homère  a  reconnu  un 
Dieu  suprême  unique  et  tout- puis- 
sant, 349;  qui  préside  k  tout,  35o; 
qui  distribue  les  biens  et  l<;s  talents, 
353;  qui  punit  et  récompense  après 
la  mort,  359. 

Homme  (L').  Ce  qui  rend  l'homme 
véritablement  grand ,  II ,  I66. 
L'homme  est  l'ouvrage  le  plus  ex- 
cellent qui  soit  sorti  des  mains  de 
Dieu  ,  III ,  161 .  Devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  et  envers  lui-même, 
ibid.  et  suiv.  ;  par  rapport  à  la  so- 
ciété, 000.  Beau  passage  de  M-  Pas- 
cal sur  la  connaissance  de  l'homme, 
183,  184. 

HÔPITAUX.  Vive  peinture  des  hôpi- 
taux, I,  505. 

Horaces.  Combat  des  Horaces  et  des 
Curiaces,  I,  440  et  suiv. 

HoRTENSius.  Son  caractère,  II,  49 
et  suiv.  Pourquoi  il  fut  plus  goûté 
dans  sa  jeunesse  que  dans  un  âge 
plus  avancé ,  52. 

Hospitalité.  Par  qui  et  comment 
exercée  dans  Homère ,  1 ,  338.  Quelle 
idée  en  avaient  les  anciens ,  340. 
Exemples  de  cette  vertu  dans  Abra- 
ham et  dans  Loth ,  ibid. 

Humeur.  Obligation  des  principaux 
et  de  tous  les  maîtres ,  de  travailler 
à  former  l'humeur  autant  que  l'es- 
prit des  jeunes  gens  ,  III ,  279. 

Hypotypose.  Ce  que  c'est,  I,  507. 
Exemples  ,  508  et  suiv.  Comment 
on  peut  y  réussir ,  5iO. 


Images.  Ce  qu'elles  sont  dans  le  dis- 
cours, 1 ,  507.  Exemples,  ibid. 

Impie.  Avec  quelle  énergie  l'Écriture 
lait  disparaître  l'impie  par  une 
chute  subite,  II,  126. 

INDIBILIS ,  roi  des  lUergèles ,  se  rend 
à  Scipion  avec  toutes  ses  troupes , 
III,  14. 

Injustice.  Combien  elle  est  perni- 
cieuse aux  États,  m,  79. 

Interrogation,  figure  de  rhétorique , 
I,  495.  Exemple  cité  par  Crévier. 
Rem.,  i.  111,  377.  Roi  lin  excellait 
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dans  la  manière  d'iDterroger  les 
enfants,  ibid.  395. 

ISAlE.  Figure  el  prédit  la  perte  de 
ceux  qui  mettaient  leurconliance 
dans  les  secours  de  l'Egypte,  II, 
270  et  stiiv.  Il  préûit  la  délaite  de 
Sennachérib,  ibid.  Sublimité  du 
style  de  ce  prophète,  digne  de  la 
majesté  de  Dieu,  276  et  suiv. 

ISOCRATE.  C'est  lui  qui  le  premier  a 
rendu  lesCirecs  attentifs  au  nom- 
bre et  a  la  cadence  du  discours, 
1,  474.  Comparaison  de  son  élo- 
quence avec  celle  de  Demosthène, 
n,  25.  Il  fait  payer  ses  leçons  fort 
cher,  42. 


Jaddus,  grand  prêtre  desJuifs,  reçoit 

Alexandredans  Jérusalem,  II,  284. 

Jalousie.  Ce  vice  est  honteux  pour 

un  avocat,  II,  3i7. 
Jean-Baptiste  (Saint).  Beau  passage 
de  saint  Jean  Chrysostome,  où  il 
fait  voir  que  la  mort  de  s.iint  Jean- 
Baptiste  fut  l'effetdela  crainte  mal 
entendue  du  parjure,  II,  9F, 
JÉRÉMiK.  Combien  ses  lamentations 
sont  tendres  et  touchantes,  II,  132. 
JÉRÔME  {Saint).  Il  condamne  un  dis- 
cours chrétien  trop  orcé,  II,  75. 
Jeu.  Les  jeux  que  l'on  doit  permettre 
ou  interdire  aux  enfants,  III,  254 
et suiv. 
Jeunes  gens.  Avec   quelle  retenue 
ils  doivent  parler  des  écrivains  du 
premier  ordre,   I,   .%2.   Ils  sont 
très-susceptibles  de  toutes  sortes 
d'impressions  ,  II ,  165.  Ils  ont  sur- 
tout besoin  de  principes  et  de  ré- 
gies de  goût ,  principalement  dans 
la  lecture  de  rnistoin;,  ihid. 
JoAS.  Il  est  sauvé  par  le»  soins  de  Jo- 

sabet,  I  ,  504. 
iosKPfi.  Combien  est  touchante  son 
histoire,  11,  I3l  et  suiv.  Il  accuse 
ses  frères;  II,  2.53.  Il  est  vendu  el 
emmené  en  Egypte,  ibid.  Il  refuse 
de  consentir  aux  sollicitations  de 
la  femme  de  son  maître,  et  est  mis 
en  prison,  254.  Il  interprèle  les 
songes  de  deux  ofiieiers  de  Pha- 
raon, ibid.  Moyen  que  Joseph  em- 
ploya pour  vaincre  la  tentation, 
Sô8.  Sa  patience  dans  les  maux, 
ibid.  Il  interprèle  les  songes  de 
Ptwiraon  el  est  fait  le  pn'inier  mi- 
nsitre  de  ce  princi* ,  259.  Il  est  adoré 

Cir  se»  frères,  2C(v  l*<)ur<|uoi  Dieu 
is»a  Joseph  en   uriMiU   pendaul 


sf  longtemps,  26F.  Joseph  est  re 
connu  par  ses  frères ,  263.  Rapports 
entre  Jésus-Christ  et  Joseph  ,  268. 

JouvENCi.  Éloge  de  son  ouvrage  in- 
titulé Ratio  discendi  et  docendi, 
I,  46. 

Juge.  Parallèle  d'un  juge  méchant 
et  d'un  juçe  ignorant,  tiré  de  l'o- 
raison funèbre  de  M.  de  Lamoignon, 

I ,  386.  Modèles  de  juges  parfaits , 

II ,  245. 

Juifs.  Caractère  de  ce  peuple,  II, 
241.  Instructions  que  Dieu  nous  a 
données  par  la  conduite  qu'il  a  te- 
nue envers  lui ,  242.  L'état  de  ce 
peuple,  figuré  par  ce  qui  arriva 
aux  frères  de  Joseph ,  267. 

JuNON.  Explication  d'un  discours  de 
cette  déesse ,  1 ,  293 • 

Jupiter.  Mouvement  de  tête  par  le- 
quel ce  dieu  ébranle  les  cieux ,  I , 
314.  Endroit  d'Homère  où  Jupiter 
défend  à  tous  les  autres  dieux  de 
donner  du  secours  aux  Grecs  ou 
aux  Troyens ,  349.  Il  a  deux  ton- 
neaux à  ses  côtés ,  où  il  puise  les 
biens  et  les  maux,  et  une  balance 
à  la  main,  dans  laquelle  il  pèse  la 
destinée  des  mortels ,  352  et  suiv 

Justes.  Société  des  justes ,  perpétuée 
depuis  lecommencemenl  du  monde 
par  une  succession  non  interrom- 
pue ,  II ,  232. 


Labérius.  Prologue  de  la  comédie 
des  Mimes,  composé  par  cet  au- 
teur, 1 ,  248  et  suiv. 

Labokosoarchodus  Rem.  de  Cré- 
vicr,  t.  111,  384. 

LACKDÉMONK.  Gouvernement  de  La- 
cédémone,  II,  364  et  suiv.  Ré- 
flexions sur  le  gouvernement  de 
Lacédémone ,  375.  f^ui/ez  Sparte. 

Lacédémoniens.  Leur  éducation,  II, 
36J.  Jusqu'où  les  jeunes  gens  por- 
tali'nt  la  patience,  37U  et  .suiv.  Leurs 
passions  dominantes,  37F.  Délibéra- 
tion des  I^cédémoniens  pour  savoir 
H'ils  recevraient  l'or  et  l'argent  que 
Lvsandre  avait  pris  sur  les  Atné 
nfens,377.  SoumiH.sion  des  Lacédé- 
monien»  aux  lois,  3»i.  Ils  ne  dépeu- 
daieiil  (|(ieii)>s  [ojs,  3S-2.  Trois  cents 
i^iceiir-inKnli'ns  disputent  à  Xerxès 
ic  p.is.sa-.'  des    ThiTmopyles  ,  383. 

/iKCEUOx.  f'oi/e:  Ckroa  (  La  ). 

La  Fomtaink.  Se»  fables  sonl  conve- 
nnhies  aux  enfants,  I,  63.  Il  est  l» 
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plus  souvent  supérieur  a  Phèdre, 
196. 

Lamoignon  {M.  de),  premier  pré- 
sident. Description  de  la  vie  pri- 
vée de  ce  magistrat  à  la  campa- 
gne ,  par  M.  Fléchier,  I,  381.  Il 
ne  mettait  point  de  différence  entre 
un  juge  méchant  et  un  juge  ligno- 
rant,  42. 

La  Mothe  a  défiguré  Homère,  I,  318 

Langues.  A  quoi  sert  rintelligence 
des  langues ,  I ,  I07.  Combien  les 
Romains  s'appliquaient  à  l'élude 
de  leur  langue,  108.  Bizarreries  des 
langues  sur  la  bassesse  ou  la  beauté 
des  mots  qui  expriment  une  même 
chose,  305.  L'étude  de  leurs  élé- 
ments est  moins  rebutante  pour  les 
enfants  que  pour  les  personnes  for- 
mées, lie  m.  de  Créviar,  t.  III,  391. 

Langue  française.  On  ne  la  cultive 
pas  assez  pa'rmi  nous,  \ ,  109.  Com- 
ment on  peut  l'apprendre,  ibid. 
Manière  de  l'enseigner  aux  enfants, 
III ,  327.  Elle  est  très-capricieuse 
sur  les  mots ,  1 ,  305. 

Langue  grecque.  Utilité  et  nécessité 
de  cette  langue,  1 ,  157.  Si  les  tra- 
ductions peuvent  nous  dispenser 
de  l'apprendre,  161.  Méthode  pour 
l'enseigner,  170.  Fécondité  de  la 
langue  grecque ,  177.  Cet  avantage 
lui  a  été  contesté  par  Cicéron, 
ibid.  Quintilien  l'a  reconnu ,  ibid. 

Langue  latine.  Manière  de  l'ensei- 
gner, I,  182.  En  quoi  consiste  son 
élégance ,  224  et  suiv.  Délicatesse 
de  ses  expressions ,  ibid.  S'il  faut 
accoutumer  les  jeunes  gens  à  par- 
ler latin,  227.  Manière  de  pronon- 
cer le  latin  chez  les  anciens,  222. 

Latin.  Foyez  Langue  latine. 

Lecture.  Gomment  on  peut  appren- 
dre à  lire  aux  enfants,  I,  52.  Mé- 
thode introduite  pour  cela  dans 
plusieurs  écoles  de  Paris ,  53. 

LEGION.  Ce  que  c'était  chez  les  Ro- 
mains, HI,  6. 

Leibnitz.  Éloge  de  son  savoir,  I,  394. 

Lenteur.  Sage  lenteur  des  Romains 
pour  entreprendre  et  déclarer  la 
guerre,  III,  72. 

Lettres.  Celles  de  Cicéron  sont  un 
modèle  en  fait  de  style  épistoîaire , 
I,  423. 

Loi  agraire.  Foyez  Agraire. 

Lois.  Elles  sont  le  fondement  des 
royaumes  et  des  empires ,  III ,  208. 
Différence  qu'il  y  a  entre  les  lois 
et  la  bonne  éducation ,  209. 

LoislB.  Il  était  excessif  à  Sparte, 
\I,  371. 


LoNCiN.Commentil  décrit  le  sublime, 
1,410. 

Louanges.  On  doit  les  souffrir  avec 
peine,  II,  2i3.  Usage  des  louan* 
ges  dans  l'éducation  des  enfants  , 
III ,  244.  Les  louanges  ne  sont  dues 
qu'à  la  vertu  et  au  mérite,  320- 
Prudence  et  discrétion  nécessaires 
dans  les  louanges  ,  ibid.  et  suiv. 

Louis  XI  maria  de  ses  propres  de- 
niers les  trois  lilles  du  premier  pré- 
sident de    la  Vacquerie,  II,   169, 

Louis  XIV.  Éloge  inagnitique  de  ce 
prince  par  M.  Racine,  I,  426.  Ses 
dernières  paroles  à  Louis  XV ,  II , 
179.  Il  recommande  la  simplicité 
et  la  frugalité  dans  son  code  mili- 
taire, 195.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
a  été  pour  nous  ce  que  fut  celui 
d'Auguste  pour  les  Romains ,  III , 
146. 

Loup  (  Explication  de  la  fable  du)  et 
de  la  Grue,  I,  194. 

Louvois  (M.  de  ).  Loue  et  récompense 
le  désintéressement  des  soldats , 
II,  173. 

LucuLLUS.  L'étude  lui  tint  lieu  d'expé- 
rience dans  la  guerre,  I,  5.  H  subs- 
titua la  magnihcence  à  la  gloire  des 
armes,  II,  186.  Repas  somptueux 
qu'il  donne  à  Pompée  et  a  Cicéron , 
ibid. 

Luxe.  Celui  de  la  table  est  porté  à 
l'excès  à  Rome,  II,  186.  Il  ne  sau- 
rait procurer  une  solide  gloire, 
187.  Le  luxe  dans  les  équipages  ne 
contribue  point  à  la  véritable  gran- 
deur, 179.  Plusieurs  empereurs  l'ont 
méprisé,  184,  189.  Parallèle  du 
luxe  et  de  la  modestie,  I9i.  Le  luxe 
banni  de  Sparte ,  290.  il  est  la  cause 
de  la  ruine  des  Etats,  III,  88. 

Lycurgue.  Son  extraction,  II,  364. 
Ses  voyages ,  365.  Il  change  le  gou- 
vernement de  Sparte,  ibid.  et  suiv. 
Ordonnances  de  Lycurgue,  369. 
Moyen  qu'il  emploie  pour  les  ren  - 
dre  immortelles,  374.  Sa  mort, 
ibid.  Choses  louables  dans  les  lois 
de  Lycurgue ,  ibid.  Choses  blâma- 
bles dans  ces  mêmes  lois ,  386.  Ré- 
flexions sur  le  vol  qu'il  avait  per- 
mis aux  Lacédémoniens ,"  390. 
Lysandre  prend  Athènes,   II,  377. 

M 

Mabillon.  Sa  modération  dans  les 

disputes ,  II ,  209. 
Magistri.    Les    régents.    Bem.   de 

Crévier,  t.  III,  392. 
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MAiTBE.  But  qu'un   maître  doit  se 

f)roposer;  dans  Téducation  des  en- 
ants,  III,  221.  Ce  qu'il  doit  faire 
pour  V  réussir,  222  et  siiiv.  Qua- 
lilés  d'un  bon  maître,  228.  Règles 
qu'il  doit  suivre  dans  les  châti- 
ments, 235;  les  réprimandes,  239. 
Un  maître  doit  former  ses  disciples 
au  bien  par  ses  discours  et  par  ses 
exemples ,  255.  Piété,  religion  et 
zèle  qui  conviennent  à  un  maitre 
pour  le  salut  des  enfants ,  257  et 
suiv.  Avis  très-utiles  à  un  maiire 
chrétien ,  260  et  suiv.  Études  que 
doivent  faire  les  maîtres ,  323. 
f^'oyez  ÉDUCATION  et  Enfants. 

Màlebranche.  Endroit  de  M.  de  Fon- 
tenelle  qui  caractérise  sa  Recherche 
de  la  vérité,  I,  393. 

Malherbe.  Vers  enflés  de  ce  pofite 
sur  la  pénitence  de,  saint  Pierre, 
1,413. 

M  ANDONius,  frère  d  u  roi  des  Illergètes, 
serendàlasuitedeScipion,  III,  15, 

Marcelle  (  Sainte  ).  Belle  parole  de 
cette  sainte,  II,  227. 

Marike.  Elle  était  interdite  aux  La- 
cédémoniens ,  II ,  378. 

MiRius.  Ses  belles  qualités,  III, 
112.  Ses  vices,  lll.  Ses  guerres  ci- 
viles avec  Sylla,  113.  Sa  mort,  114. 

Mascaron.  Caractère  de  son  élo- 
quence, I,  391  et  suiv. 

Missicux  Sa  remarque  sur  le  bou- 
clier de  Scipion  ,1,15.  Son  opinion 
réfutée,  ibid. 

Masslmssâ  ,  ami  et  allié  des  Romains, 

Fresse  Scipion  de  passer  en  Afrique , 
II,  16.  Il  vient  le  joindre,  17. 

Mathématiques.  Leur  utilité,  III, 
175. 

Matière.  Divisibilité  de  la  matière, 
III,  183. 

MÉCÈNE.  Avec  quelle  liberté  il  par- 
lait à  Auguste,  I,  461.  L'avis  qu'il 
donna  à  ce  prince  lorsqu'il  voulut 
se  démettre  de  la  souveraine  au- 
torité, III,  12G. 

MÉLANIE(  Sainte).  Son  humilité.  11, 
227. Son  voyagea  Noie,  pour  visiter 
saint  Paulin,  228. 

MÉMOIRE.  Ce  que  c'est,  I,  231.  Né- 
cessité et  manière  de  la  cultiver, 
ibifl.  Cl'  que  pense  (Juintilien  sur 
la  m/'moire  arlilicielle ,  2:}3.  Uuage 
qu'en  faisait  un  curé  du  Languedoc, 
ibid-  (joui meut  on  prnt  surmonter 
ladifticuité  naturellcdt!  la  mémoire 
des  enfants  ,  2.14  et  suiv.  Ilénexion 
sur  le  choix  et  le  dliM^rnement  dont 
on  doit  user  eo  cultivant  la  mé- 
moire, '237. 


MÉNÉCRATE,   médecin.  Sa   vanité, 

II,  209. 

Mensonge.  Précautions  dont  il  faut 
user  en  le  punissant  dans  les  en- 
fants, III,  236.  Il  faut  leur  don- 
ner une  grande  horreur  de  ce  vice , 
246. 

Mer.  Causes  de  son  flux  et  reflux, 

III ,  186. 

Mesmes  (  Henri  de  ).  Mémoires  dans 
lesquels  il  rend  compte  de  ses  étu- 
des, I,  158.  Il  refuse  la  charge  d'a- 
vocat général  que  le  roi  voulait  lui 
donner,  et  pourquoi,  159. 

Messie.  L'attente  du  Messie,  carac- 
tère spécial  du  peuple  de  Dieu, 
II ,  239. 

Mesures  :  du  temps,  III,  152;  iti- 
néraires, 153;  des  monnaies,  154. 

MÉTHAPHORE.  Sa  uaturc ,  1 ,  482  et 
suiv.  Comment  on  peut  en  faire 
sentir  la  force  et  la  beauté,  483. 
On  ne  doit  point  dans  la  métaphore 
passer  d'une  image  à  une  autre , 
484.  Belles  métaphores  tirées  de  l'É- 
criture, II ,  122  et  suiv. 

MiL\N.  f^oyez  Désintéressement. 

MiiTON.  Jugement  sur  son  Paradis 
perdu  ,  1 ,  260. 

MiNUCius,  général  de  la  cavalerie, 
essaye  de  décrier  la  conduite  de  Fa- 
bius, III,  5.  Il  reconnaît  sa  faute 
et  la  répare ,  6. 

Miracles.  lis  sont  la  première  preuve 
de  la  certitude  de  la  révélation  di- 
vine, II,  233.  Caractères  des  mi- 
racles ,  234. 

Moeurs.  Comment  on  doit  les  former, 

I ,  8.  Attention  des  païens  sur  ce 
point,  9. 

MoISE.  Explication  de  son  cantique, 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge , 

II,  139  et  suiv.  yoy.  Hkrsan  (M.). 
MoLÉ  (  Le  premier  président  )  arrête 

par  sa  présence  une  populace  mu- 
tinée, II,  220. 

MoNGAULT  (  L'abbé  de  ).  Traduction 
de  deux  lettres  de  Pline,  1 ,  141. 

Monnaie.  Celle  que  Lycurgue  intro- 
duisit, II,  .167.  Monnaies  ancien- 
nes. III,  154.  Monnaies  grecques, 
ibid;  romaines,  155. 

MoNTAUSiER  (  Madame  de  ).  Avec 
quelle  constance  elle  souffrit  sa 
longue  maladie,  I,  386. 

Mort  Idées  des  païens  touchant  la 
récompense  des  vertus  et  ta  puni- 
tion d(»  vices  après  la  mort ,  I , 
3r>9.  Fovez  PaIkns. 

Mots.  Il  faut  en  remarquer  la  pro- 
priété diins  les  autres,  1,  257.  Com- 
Lteu  («  choix  des  mots  donne  de 
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grAce  aux  pensées,  1,  405.  L'habi- 
tude le  rend  facile,  467.  Exemples  de 
Juvénal  et  de  Boileau  pour  exprimer 
le  mot  coiffure  ,  4()6.  L'arrange- 
ment des  mots  plail ,  et  pourquoi , 
471.  Gradation  de  mots  où  les  ex- 
pressions vont  toujours  en  aug- 
mentant ,  478.  Symétrie  dans  leur 
correspondance  mutuelle ,  479. 


N 


Narration.  Si  l'on  doit  faire  entrer 
les  grands  mouvements  dan»  la 
narration,  I,  518.  Exemples  de 
narrations  :  du  supplice  de  Gavius  , 
519  ;  de  l'aveUure  de  Ganius  ,  405  ; 
du  combat  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaces,  44o  etsuiv. 

Nature.  Elle  plaît  en  tout,  et  doit 

.  régner  surtout  dans  les  ouvrages 
d'esprit ,  1 ,  424.  La  nature  est  per- 
fectionnée par  les  préceptes  dans 
l'éloquence,  361. 

Neptune.  La  rapidité  de  sa  marche 
décrite  par  Homère  ,  I  ,  3i5.  Tra- 
duction du  même  endroit  par  Boi- 
leau ,  ibid. 

Néron.  Comment,  par  son  mauvais 
goût ,  il  gâta  une  belle  statue  de 
Lysippe,  I,  481. 

Newton.  Comment  on  a  célébré  ses 
obsèques  en  Angleterre,  III,  151. 

Nicole.  Ses  Essais  de  morale,  I,  I17. 
Jugement  de  cet  auteur  sur  Sénè- 
que,  I,  463. 

Niger,  empereur  d'Orient,  refuse  le 
panégyrique  qu'on  avait  fait  a  sa 
louange,  II,  213. 

Noblesse.  La  noblesse  est  naturelle- 
ment respectée,  II,  202.  La  véri- 
table source  de  la  vertu ,  c'est  le 
mérite  et  la  noblesse ,  204.  La  no- 
blesse de  la  naissance  est  au-des- 
sous de  celle  qui  vient  du  mérite , 
205. 

Nombre.  En  quoi  consistent  le  nom- 
bre et  l'harmonie  du  discours,  I, 
474.  Cicéron  est  le  modèle  du  style 
nombreux  et  périodique,  ibid.  Dans 
quels  endroits  le  nombre  doit  prin- 
cipalement se  faire  sentir,  475.  Pé- 
riodes nombreuses  tirées  de  Cicé- 
ron, 476. 

KuMA  PoMPiLius.  Avec  quelle  répu- 
gnance il  accepte  la  royauté,  II, 
197,  422.  Son  portrait,  423.  Il  ins- 
pire aux  Romains  l'amour  de  l'a- 
griculture, 424.  Il  adoucit  leirrs 
mœurs,  426.  Son  règne  tranquille 

^et  pacilique,  ibid.  II  s'applique  à 


donner  à  la  religion  du  lustre  et  d« 
la  majesté ,  4i:7. 


0 


Obéissance.  La  science  d'obéir  et  de 
commander  est  la  plus  belle  de 
toutes,  II,  381. 

Ochlocratie.  Ce  que  c'est  III ,   97 

OcTAVius.  11  hérite  des  biens  et  du 
nom  de  César,  lll ,  Ii9.  Comment 
il  gagne  Cicéron ,  ibid.  et  suiv.  Il 
est  obsédé  par  les  flatteurs ,  120.  Il 
se  ligue  avec  Lépidus  et  Antoine  , 
125.  Il  consent  à  la  proscription  de 
Cicéron ,  ibid.  Portrait  abrégé  de 
son  gouvernement,  127. 

Ode.  Pourquoi  le  début  sublime  con- 
vient à  l'ode ,  1 ,  403. 

Oiseaux.  Leur  industrie  merveilleuse, 
m  ,  195.  Diversité  de  leur  chant, 
de  leur  plumage  et  de  leurs  incli- 
nations, 197. 

Oligarchie.  Ce  que  c'est,  III,  97. 

Ornements.  Dans  quels  discours  on 
peut  les  étaler,  1 ,  419.  Il  faut  les  va- 
rier, 420.  Différence  des  ornements 
vrais  et  naturels  d'avec  ceux  qui 
sont  faux  ou  étrangers ,  ibid.  L'o- 
rateur chrétien  ne  doit  ni  les  trop 
rechercher  ni  les  trop  négliger,  II . 
75  et  suiv. 

Orosmade.  Législateur,  et  divinité 
des  Perse.*,  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
385. 

Orphée.  Son  retour  des  enfers  dé- 
crit par  Virgile,  1,  288.  Sa  mort, 
291.  Le  même  sujet  rendu  par 
Ovide,  29-2. 

Orthographe.  Diverses  remarques 
sur  le  soin  qu'on  doit  prendre  de 
la  cultiver,  et  sur  les  règles  qu'on 
y  doit  suivre,  I,  Iio. 

OSSAT  (Arnaud  d'),  cardinal.  Son 
adresse  dans  les  négociations.  II, 
184.  Sa  modestie  et  son  abstinence, 
ibid.  Il  reçoit  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  récompense  de  son  mé- 
rite, 20B. 

Ostracisme.  Ce  que  c'était,  II,  357. 
ce  que  l'on  doit  penser  de  cette 
sorte  de  jugement,  358.  Opinion 
de  Crévier,  Rem.,  t.  III,  385. 

Ovide.  Utilité  qu'on  peut  retirer  de 
la  lecture  de  ce  poète  dans  les  clas- 
ses, I,  299.  Différence  entre  sa 
poésie  et  celle  de  Virgile.  JRem.  de 
Crévier,  t.  III,  368. 

Ouvrages  d'esprit.  Principes  pour 
en  juger  sainement ,  1 ,  303. 

Ouvrages  (Extraits  d').  Ceux  qui 
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seraient   utiles  aux   jeunes    gens. 
Foyez  Abbégés. 


Pacuvius.  Foyez  PéroliX 

Pj:dagogi.  Précepteurs  particuliers 
Rem.  de  Crévier,  t.  III,  392. 

Païens.  Leur  délicatesse  dans  la  lec- 
ture des  poètes  ,  I,  242. 

Palavicin.  Mol  de  ce  cardinal  au  su- 
jet des  ouvrages  de  Sénèque,  I, 
463. 

Panthée,  femme  d'Abradate.  Géné- 
reuse reconnaissance  de  cette  prin- 
cesse envers  Cyrus,  II,  319. 

Papebroch  ,  jésuite.  Sa  modération 
dans  la  dispute,  II,  209- 

Parallèles.  Exemple  dans  le  paral- 
lèle de  M.  de  Turenne  et  de  son 
parent  le  cardinal  de  Bouillon  , 
1 ,  385. 

Parents  (  Pères  et'mères  ).  Comment 
Homère  apprend  a  les  respecter, 
1 ,  318.  Du  devoir  des  parents  par 
rapport  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, III,  332  elsuiv. 

Parbuasils,  peintre  célèbre,  II ,  •'îCS. 

Particules.  Leur  usage ,  1 ,  215. 

Pascal.  Extrait  de  ses  Pensées  sur  la 
connaissance  de  l'homme  ,111 ,  183. 

Passages  obscurs.  Comment  il  les  faut 
éclaircir,  I,  217- 

Passions  dans  le  discours.  Leur  na- 
ture ,  1 ,  517.  Comment  on  peut  les 
exciter,  ibid.  Quelle  est  propre- 
ment leur  place,  518-  Sentiments 
qui  ne  consistent  que  dans  un  seul 
trait,  ou  dans  un  seul  mot,  520. 
Passions  douces.  Ployez  Ethos. 

nàOo;  et  f,0o;.  Déiinition  et  exem- 
ples. Rem.  de  Crévier,  t.  III ,  379. 

Patience.  Jusqu'où  le»  jeunes  Lacé- 
démoniens  la  portaient ,  H,  37|. 

Patrie.  Effets  que  l'amour  de  la  pa- 

.  trie  produisait  sur  les  Romains. 
Voyez.  Romains. 

Patroclr.  Uouleur  des  chevaux  d'A- 
chlllt'  à  la  mort  de  Patrocle,  I, 
;JI3.  Comment  Antiloque  anrKjnce 
cette  mort  à  Achille,  320. 

Paul  (Saint).  Quelle  était  l'éloquence 
de  cetaiM\tre,II,82. 

Paul  ( L.  Ém.),  consul,  III.  6.  Il 
est  blessé  h.  mort  à  la  bataille  de 
Cannes,  R. 

Paul  (  Emile  ) ,  vaingueur  de  Perséc. 
Soin  qu'il  prenait  <ie  l'éducation  de 
«es  enfants,  I,  4.  Son  lM)n  ^(»iil  a 
ordonner  une  fêle,  37.  Discours  de 
ce  Romain  qui  peuvent  apprendre 


h  un  prince  comment  il  doit  sou 
tenir  su  mauvaise  fortune,  III ,  45. 
Son  désintéressement,  18. 

Pausxnias,  roi  de  Lacédémone.  Il 
commande  l'armée  des  Grecs  à  la 
bataille  de  Platée.  II ,  3;3ô.  Deux 
traits  particuliers  de  son  équité  et 
de  sa  modération,  ibid.  et  suiv.  Son 
orgueil  rend  le  gouvernement  des 
Lacédémoniens  odieux  à  tous  les 
alliés,  336. 

Pauvreté.  iLa  pauvreté  estimée  et 
récompensée,  II,  I70.  On  ne  doit 
pas  regarder  comme  méprisables 
ceux  qui  mènent  une  vie  pauvre, 
192  et  suiv.  Sentiment  d'Aristide 
sur  'Il  s  richesses  et  la  pauvreté, 
II ,  338. 

Péché  originel.  Lumière  des  païens 
sur  le  péché  originel ,  1 ,  25  e/  suiv. 

P!;i>4Hète.  Sentiments  nobles  de  ce 
Lacédémonien ,  II ,  372. 

Pelletier  {Hf.  le),  contrôleur-géné- 
ral des  linances.  Son  désintéresse- 
ment ,  II ,  223. 

Pélopidas.  Parallèle  de  ce  Thébain 
avec  Épaminondas,  II,  394.  Ser- 
vices importants  qu'il  rendit  à  sa 
patrie,  396  et  suiv.  Sa  mort,  397. 

Pensées.  Elles  sont  comme  le  corps 
du  discours,  I,  439.  En  quoi  con- 
siste la  justesse  des  pensées,  445  et 
suiv.  Comment  on  relève  une  pen- 
sée commune,  448.  Pensées  nobles, 
ibid.  Pensées  agréables,  450.  Pen- 
sées délicates,  452.  Pensées  bril- 
lantes, 454.  Usage  légitime  qu'on 
doit  faire  des  pensées  brillantes, 
456.  Elles  dominent  dans  les  ou- 
vrages de  Sénèque,  ibid.  Jugement 
de  M.  Nicole  sur  Sénèque.  qui  ren- 
ferme d'excellentes  règles  sur  les 
pensées,  463. 

PÈRES  KTMÉRES.  Comment  Homère  ap- 
prend à  les  respecter,  I,  338.  Voyez 
PAhftNTS. 

PÈRES  DE  l'Église.  Combien  les  pré 
dicxiteurs  doivent  les  étudier,  II, 
104.  Extraits  des  Pères,  86. 

PÉRiCLfes.  Son  éducation  et  son  ca- 
ractère ,  11 ,  341.  Son  adn'sse  à  ma- 
nier le*  esprits,  342.  Son  autorité 
dans  Athènes,  et  d'où  elle  venait 
principalement,  3i4.  Son  désinté- 
ressement, ibid.  Il  était  aussi  grand 
capitaine  que  bon  politique,  34b. 
Il  emlH!lllt  la  ville  d'Athènes  par 
un  grand  nombre  de  beaux  ouvra- 
ges ,  346.  Son  mérite  excite  la  ja- 
lousie contre  lui,  347.  Réflexions 
sur  le  caractère  ei  sur  la  conduite 
de  Périclës.abO.  8od  administra- 
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tion  a  été  blâmée  par  Platon,  1, 

10.  Il  ne  parlait  jamais  au  peuple 
qu'il  ne  s'y  fût  beaucoup  préparé, 

11,  351. 

Pérolla.  Discours  de  Pacuvius  à  son 
flls  Pérolla ,  pour  le  détourner  d'as- 
sassiner Annibal ,  I,  435  et  sniv. 

PÉRORAISONS.  C'est  surtout  à  celles  de 
Cicéron  qu'il  faut  recourir,  1 ,  5I7. 

Persée.  Guerre  de  ce  prince  contre 
les  Romains,  III,  33.  Réflexions 
sur  la  conduite  et  sur  le  caractère 
de  Persée ,  39. 

Perses.  Excellence  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Perses,  II ,  305  et  suiv. 
Ordre  et  règlements  qui  s'obser- 
vaient dans  leurs  écoles,  ibid.  Leurs 
ragoûts  et  leur  boisson  ,315. 

Peuple  (Le)  n'examinait  pas  les  dé- 
crets du  sénat.  Rem,  de  Crévier, 
t.  III,  388. 

Phalange  macédonienne  ,  III ,  35. 

Pharaon.  Il  choisit  Joseph  pour  son 
premier  ministre,  II,  259.  Il  lui 
ordonne  de  faire  venir  sa  famille 
en  Egypte,  266. 

Pharnabaze  rend  hommage  à  la  sim- 
plicité d' A  gésilas  en  l'imitant,  II, 
182. 

Phidias  ,  célèbre  sculpteur,  II ,  362. 

Philippe,  père  d'Alexandre.  Com- 
ment ce  prince  fit  sentir  à  un  mé- 
decin le  ridicule  de  sa  vanité ,  II , 
207.  Il  était  peu  délicat  dans  le  choix 
des  moyens  qui  peuvent  attirer  de 
la  gloire,  210. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  embrasse 
le  parti  d'Annibal ,  III ,  23.  Il  est 
vaincu  à  Cynocéphales ,  et  pense  à 
faire  la  paix  avec  les  Romains ,  24 
et  suiv.  Réflexions  sur  la  conduite 
et  sur  le  caractère  de  ce  prince , 
J9. 

Philopémen.  Usage  qu'il  faisait  des 
dépouilles  et  du  butin  qu'il  avait 
pris  sur  Tennemi ,  II ,  170.  Aventure 
qui  lui  arriva  chez  un  de  ses  amis , 
180. 

Philosophie.  Combien  elle  contribua 
à  former  l'éloquence  de  Cicéron, 
II ,  47.  La  philosophie  peut  beau- 
coup servir  au  règlement  des 
mœurs,  III ,  161  ;  à  perfectionner 
la  raison,  à  orner  l'esprit,  et  à  ins- 
pirer un  grand  respect  pour  la  re- 
ligion, 178. 

Physique  des  savants,  III ,  187.  des 

ENFANTS,  187. 

Pierre  (  Euslaehe  de  Saint-) ,  bour- 

Îjeois ,  de  Calais.  Il  se  sacrifie  pour 
e  salut  de  sa  patrie,  II ,  221. 
Piété.  Avantages  de  la  piété,  II,  251 


et  suiv.  Comment  on  peut  l'inspi 
aux  autres,  I,  30. 

Pirate.  Réponse  spirilui'lie  d'un  pi- 
rate à  Alexandre  le  Grand  ,  II ,  200. 

Plantes.  Réflexions  sur  la  structure, 
la  fécondité,  etc.,  des  plantes  ,  III, 
189. 

Platon  juge  Périclès  et  Thémislo- 
cle,  I,  10.  Pourquoi  il  bannii  Ho- 
mère de*  sa  république,  245.  ins- 
tructions qu'il  donna  à  Denys  le 
Jeune,  II,  401  et  suiv.  Belle  maxi- 
me de  ce  philosophe  sur  le  gou- 
vernement, 427. 

Pline  l'ancien.  Passage  de  cet  au- 
teur, dans  lequel  il  fait  sentir  la  va- 
nité de  ceux  qui  se  donnent  beau- 
coup de  peine  pour  s'assurer  ici- 
bas  un  établissement,  1 ,  487. 

Pline  le  jeune.  Sa  Lettre  à  l'empe- 
reur Trajan  au  sujet  des  chrétiens , 
I,  28.  Lettres  du  même  auleur  avec 
la  traduction  de  M."  de  Sacy,  128. 
Usage  que  Pline  faisait  de  ses  reve- 
nus; II,  170.  Sa  frugalité  suppléait 
à  ce  qui  manquait  à  ses  revenus , 
ibid. 

Pi.OTius.  Il  enseigne  le  premier  à 
Rome  en  latin,  II,  388. 

Plutarque.  11  excelle  à  faire  connaî- 
tre le  génie  et  le  caractère  des 
grands  nommes ,  II ,  298. 

Plutqn.  Frayeur  de  ce  dieu  causée 
par  les  secousses  que  Neptune 
donne  à  la  terre,  I,  315. 

Poèmes.  Des  différentes  espèces  de 
poèmes  ,  1 ,  297  et  suiv . 

Poésie.  Son  origine,  I,  238.  Sa  na- 
ture ,  ibid.  Comment  elle  a  dégé- 
néré, 242. 

Poètes.  Si  la  lecture  des  poètes  pro- 
fanes peut  être  permise  dans  des 
écoles  chrétiennes ,  1 ,  249.  Si  les 
poètes  chrétiens  peuvent  employer 
les  noms  des  divinités  palenniés, 
255  et  suiv.  Censure  de  Sannazar 
et  de  Milton  à  cet  égard ,  259.  Com- 
ment on  doit  lire  les  poètes ,  et  ce 
qu'on  doit  y  marquer,  269  et  suiv. 

Poissons.  Réflexions  sur  leur  figure 
et  sur  leurs  inclinations,  III,  i94. 

Police.  Difficulté  et  importance  de 
l'emploi  de  lieutenant  de  police, 
1,387. 

Politesse.  Le  défaut  de  politesse  ra- 
bat beaucoup  du  mérite  le  plus  so- 
lide ,  III ,  248.  Politesse  qu'on  doit 
apprendre  aux  enfants ,  249. 

Politique.  Base  et  fondement  de  la 
politique ,  78. 

Polybe  ,  aussi  excellent  historien 
que  grand  capitaine ,  II ,  293- 
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Pompée.  Êloge  sublime  qu'en  fait 
CicéroD ,  comment  reçu  du  peuple, 
1,409.  Ambition  de  ce  Romain,  111, 
116  etsuiv. 

PouTRAiTS  faits  par  les  historiens. 
Bem.  de  Crévier,  t.  III,  38^i. 

Précal'tios  0RA.T0IRES.  Ceque  c'est, 
1 ,  610.  Exemples,  ibid,  et  suiv. 

Préceptes  de  rhétorique.  D'où  ils 
sont  tirés,  1 ,  359.  Usage  et  raison 
des  préceptes ,  plus  importants  que 
la  connaissance  même  des  précep- 
tes 361 ,  et  suiv. 

Précepteur.  Obligation  ou  sont  les 
parents  de  faire  choix  d'un  bon 
précepteur,  III,  336.  Précautions 
qu'ils  doivent  prendre  pour  cet 
effet,  340.  Devoirs  d'un  précepteur, 
341.  ^oyez  Maître. 

Prédicateur.  Ce  que  c'est  qu'un 
prédicateur,  II,  ici.  Ses  devoirs, 
et  les  défauts  qu'il  doit  éviter ,  65 
et  suiv.  Fonds  de  science  nécessaire 
à  un  prédicateur,  98.  C'est  surtout 
dans  l'Écriture  qu'il  doit  puiser,  99. 

Préférence.  Si  l'on  doit  la  donner 
à  Homère  sur  Virgile,  en  expli- 
quant ces  deux  poètes  aux  jeunes 
gens ,  1 ,  307. 

Préparation.  Combien  elle  est  néces- 
saire à  tout  orateur,  II,  M  etsuiv. 

Preuves.  Ce  sont  surtout  les  preuves 
qu'on  doit  examiner  dans  un  dis- 
cours, un  traité,  etc.,  I,  428.  Or- 
dre et  liaison  des  preuves,  430. 
Nécessité  et  manière  de  les  étendre 
et  de  les  faire  valoir,  432.  Moyen 
de  faciliter  aux  jeunes  gens  Tinven- 
lion  des  preuves,  434. 

Priam.  Comment  ce  prince  parvint 
a  obtenir  d'Achille  le  corps  d'Hec- 
tor, 1 ,  327  et  suiv. 

PRIÈRE.S.  Homère  les  fait  tilles  de 
Jupiter,  1 ,  350. 

Princes.  Quaiitéé  d'un  bon  prince, 
I,  343  et  suiv.  Ce  qui  rend  un 
prince  véritablement  jçrand,  II, 
226.  Le  devoir  d'un  prince  est  de 
veiller  à  la  bonne  éducation  de  ses 
enfants  et  de  ses  sujets ,  111,  212  et 
suiv. 

Principal.  Devoir  d'un  principal , 
m  ,  261  :  par  rapport  à  la  nourri- 
ture des  pensionnaires,  262;  aux 
études ,  265;  à  la  discipline  de  sun 
collège,  269  ;  à  l'éducallon  ,  274  ;  à 
la  reliûlon,  c'est-à-dire  l'instruc- 
tion ,  1  usage  des  sacrements ,  et  la 
pratiijue  de  c<;r(ains  exercices  de 

f>iété,  279  et  êuiv.  Combien  il  est 
niporlant  à  un  principal  iW  i.ïn\ 
cbuinir  «es  réi(entji ,  io.j. 


Probb  {L'empereur).  Son  éloigue- 
ment  du  luxe,  II ,  190.  Il  est  élevé 
à  l'empire  malgré  lui ,  198. 

Probité.  Il  n'y  a  qu'elle  seule  qui 
remplisse    dignement   les   postes, 

I ,  8.  Elle  est  la  source  de  la  solide 
gloire ,  II ,  223  et  suiv.  Exemples 
de  cette  vertu.  Foyez  Désintéres- 

8BMENT. 

Prononciation.  Combien  il  est  im- 
portant d'exercer  les  jeunes  gens 
a  la  prononciation ,  III ,  310  et  suiv. 
Qualités  de  la  prononciation ,  311. 
Foyez  Action. 

Prophètes.  Ils  décrivent  les  souf- 
frances de  J.  C.  différemment  des 
évangélistes  :  pourquoi,  II,  377. 
Caractère    des    prophètes,    25 1. 

Prophéties.  Elles  sont  une  des  preu- 
ves de  la  révélation  divine,  II, 
233.  Objet  des  prophéties ,  23i  et 
suiv.  Deux  sortes  de  prophéties, 
281.  Preuves  de  la  divinité  des 
prophéties ,  285  et  suiv. 

Propreté.  Règlement  de  l'université 
gur  la  propreté  des  écoliers,  III, 
275  et  suiv. 

Prosopopée.  Ce  que  c'est ,  1 ,  497, 
500.  Si  l'on  peut  donner  du  sen- 
timent aux  animaux  et  aux  arbres,. 
497.  Belles  prosopopées  dans  l'E- 
criture  sainte.  Il ,  123  et  suiv. 

Prospérité.  Effets  d'une  longue 
prospérité  dans  les  États.  Foyez 

ÉTATS. 

Providence.  Elle  entre  dans  tout , 

II ,  250.  Elle  préside  à  l'établisse- 
ment et  à  la  chute  des  empires, 
326;  m, 86,  l28. 

Prudence.  La  prudence  humaine 
confondue  par  celle  de  Dieu  ,  II , 
262,  282. 

Psaumes.  On  y  trouve  tous  les  gen- 
res d'éloquence ,  11 ,  137. 

Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Modestie 
(le  ce  prince.  II,  I9u. 

Ptolémée.  Son  système  du  monde , 
UI,  179.  Rem.  de  Crévicr,  t.  III, 
389. 

Pudeur.  Combien  elle  était  négligée  à 
Sparte  ,  Il ,  3S9  et  suiv. 

Punique  [Guerre).  Foyez    Guerre 

PUNKjUE. 


O.  CURTius.  Son  éloge ,  1 ,  20.1. 

Quintillien.  Sa  conduite  et  ses  ré- 
flexions au  sujet  des  mœurs  de.t 
jcuiMS  gens,  I,  19;  au  si^el  de 
leurs  éludes,  I ,  bu  «<  «.  Ses  senti- 
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menls  sur  le  mérite  d'Homère  et 
de  Virgile,  307.  Comment  il  dé- 
veloppe les  préceptes  qu'il  donne 
sur  la  rhétorique,  1 ,  361  el  s.  Com- 
ment il  concilie  une  contradiction 
apparente  entre  deux  passages  de 
Cicéron,  40l.  Il  développe  un  en- 
droit de  Cicéron  d'une  manière 
propre  à  servir  de  modèle  dans 
rexplication  des  auteurs,  503.  11 
apprend  comment  on  doit  faire 
une  description ,  el  en  fournit  lui 
même  un  modèle, 506. 
<JuiRiTES.  Origine  de  ce  mot,  II, 
422. 


Racine.  Trait  sublime  de  son  Eslher, 
I,  412.  Éloge  sublime  de  Louis  XIV 
et  de  P.  Corneille  par  le  même 
auteur.  426.  Comment  il  décrit  la 
chute  de  l'impie,  I,  127. 

Raillerie.  C'est  un  dangereux  ta- 
lent, III,  125. 

Raison.  Excellence  de  la  raison ,  III , 
168.  Le  premier  soin  de  l'homme 
doit  être  de  perfectionner  sa  rai- 
son 169  et  suiv-  Il  faut  parler  rai- 
son aux  enfants ,  243. 

Rapports.  Manière  de  les  faire,  II, 
38. 

RÉCOMPENSES.  Attention  des  Romains 
à  récompenser  le  mérite ,  111 ,  76. 
Usage  des  récompenses  dans  l'édu- 
tiondes  enfants,  245. 

Récréations.  Pourquoi  on  doit  ac- 
corder de  la  récréation  aux  en- 
fants, III,  253.  Sage  milieu  qu'il 
faut  garder  sur  cela ,  ibid. 

Régents.  Devoir  des  régents ,  III , 
297  et  suiv.  Par  où  un  régent  fait 
le  plus  d'honneur  à  son  collège , 
et  établit  le  mieux  sa  propre  ré- 
putation, 319.  Études  que  doivent 
faire  les  régents  ,  325. 

Religion.  La  religion  est  un  objet 
essentiel  dans  l'éducation  des  jeu- 
nes gens  ,  I,  19  ;  III,  279  et  suiv. 
On  trouve  dans  les  auteurs  païens 
les  traces  de  plusieurs  vérités 
qu'elle  enseigne ,  1 ,  27.  Il  faut  étu- 
dier dans  l'histoire  ce  qui  a  rap- 
port à  la  religion ,  Il ,  303.  Com- 
ment on  doit  instruire  les  jeunes 
gens  dans  la  religion ,  III ,  280  et 
suiv.  Manière  dont  elle  doit  être 
présentée  et  expliquée  aux  enfants. 
Rem.  de  Crévier,  t.  III,  393. 
Repas.  Quels  étaient  ceux  des  Aa- 


ciens ,  1 ,  333.  Repas  communs  éta- 
blis à  Sparte.  Foyez  Sparte. 

RÉPÉTITIONS.  Elles  servent  pour  l'é- 
légance et  pour  l'agrément ,  I , 
283  ;  pour  appuyer  d'une  manière 
plus  particulière  sur  un  sujet , 
ibid.  et  284  ;  pour  exprimer  les 
passions  vives  et  impétueuses , 
285.  Belles  répétitions  dans  l'Écri- 
ture sainte,  1,  487;  II,  123. 

Réprimandes  à  l'égard  des  enfants. 
Foyez  ENFANTS. 

RÉPUBLIQUE.  Causes  du  changement 
de  la  république  romaine  en  mo- 
narchie, III,  87  et  suiv. 

RÉPUTATION.  Elle  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens  humains , 
II,  210.  On  doit  contribuer  de 
bon  cœur  à  la  réputation  des  au- 
tres ,  214  e/  suiv.  Il  est  quelquefois 
à  propos  de  sacrifier  sa  propre  ré- 
putation à  l'utilité  publique,  216. 
Périclès  en  fournit  un  exemple  , 
345. 

Ressentiment.  Les  grands  hommes 
de  la  Grèce  sacrifiaient  leurs  res- 
sentiments à  l'intérêt  public ,  II , 
354  ,  356. 

Rhéteurs  grecs.  Enseignent  l'élo- 
quence à  Rome.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III,  .382. 

Rhétorique.  Comment  on  l'ensei- 
gnait du  temps  de  Quintilien  ,  I , 

361.  Sources  où  il  faut  la  puiser, 

362.  Siune  année  suffit  pour  l'ensei- 
gner et  pour  la  bien  apprendre,  364. 

Richesses.  Ce  qui  fait  qu'on  les  es- 
time tant ,  m  ,  166.  Cette  estime 
est  mal  fondée,  167  et  sniv.Yén- 
table  usage  des  richesses,  164  et 
suiv. 

Rime.  Pourquoi  elle  est  agréable 
dans  les  langues  modernes ,  et  in- 
supportable dans  la  langue  latine, 
1 ,  266.  Commei^t  elle  s'est  con- 
servée dans  les  proses  de  l'oftice 
de  l'Église,  ibid. 

Rivières.  Leur  origine ,  III ,  ï86. 

Rois.  Ce  que  dit  Homère  du  respect 
qui  leur  est  dû  ,  1 ,  337.  Pourquoi 
ce  poète  les  appelle  pasteurs  des 
peuples,  345  et  suiv.  Foyez  Prin- 
ces. 

Rollin.  Reçoit  gratuitement  Crévier 
dans  son  collège.  Rem.  de  Crévier, 
t.  III,  365.  Il  lui  donne  des  répé- 
titions particulières,  ibid.,  392.  Se 
venge  noblement  de  Gaullyer, 
ibid.,  368.  — Il  excellait  dans  la  ma- 
nière d'interroger  les  enfants.  395. 

Romaines  (  Dames  ).  Leur  généreux 
dévouement  en   plusieurs    occa- 
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sions  ,  II ,  184.  Droit  que  leur  fait 
ôier  Caton  l'Ancien  ,  ibid. 

Romains.  Plus  attentifs  à  conserver 
l'honneur  des  citoyens  que  celui 
des  dieux,  et  pourquoi,  I,  246. 
Reproche  que   leur  en  fait  saint 

I  Augustin ,  ibid.  Ils  aimaient  mieux 
être  pauvres  dans  une  république 
riche  que  riches  dans  une  répu- 
blique pauvre,  II,  168.  Ils  jugè- 
rent sainement  des  bâtiments  des 
le  commencement,  176.  Comment 
on  peut  diviser  l'hisloire  romaine, 
288.  Caractère  des  Romains,  414 
et  sniv.  La  valeur,  un  des  carac- 
tères dominants  de  ce  peuple, 
ibid.    Sagesse   de  leurs    mesures 

four  étendre  leur  empire ,  415. 
eur  politique  à  l'égarcl  des  vain- 
cus, 418.  Leur  amour  pour  l'a- 
griculture, 424.  Sagesse  des  lois 
des  Romains,  428.    Leur   respect 

f)our  la  religion  ,  ibid.  Leur  hdé- 
ilé  à  garder  les  serments ,  429. 
Leur  fermeté ,  III ,  y.  Ils  refusent 
de  racheter  les  prisonniers ,  pour- 
quoi ,  ibid.  Les  Romains  surpren- 
nent les  ambassadeurs  que  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine ,  envoyait 
à  Annibal ,  23.  Us  déclarent  |  la 
guerre  à  Philippe  ,  ibid.  ;  à  Anlio- 
chus.  26;  à  Persée,  3J.  Principaux 
caractères  et  principales  vertus 
des  Romains  par  rapport  a  la 
guerre ,  69.  Équité  et  sage  lenteur 
pour  entreprendre  la  guerre ,  72. 
Fermeté  et  constance  dans  une 
résolution  prise  et  arrêtée  ,  ibid. 
Accoutumance  aux  travaux  mili- 
taires ;  discipline  Ré\ère,  etc.,  73. 
Clémence  et  modération  dans  la  vic- 
toire, 76.  Courageel  grandeur  d'àme 
dans  l'adversité,  78.  Justice  et 
bonne  foi,  principes  du  gouverne- 
ment romain ,  ibid.  Respect  pour 
la  religion,  84.  Amour  de  la  gloire, 
85. 

Rome.  Comment  elle  est  devenue 
l'admiration  de  l'univers  .  I ,  «6. 

RoMULLS.  Il  eut  toujours  les  armes 
à  la  n)ain  ,  et  pourquoi,  II ,  414. 
Sa  prudence  pour  étendre  les 
bornes  de  son  «'mpire,  415.  Il  éta- 
blit une  union  élroitt-  entre  tou- 
tes les  parliiîs  de  l'Klat,  420. 

R08Cii;.s,  loué  délicatement  par  Cl- 
cimm  ,  1 ,  492. 

R0SIMU8  ,111. 

Royauté.  Elle  était  en  «<ei'sion  à 
R(imr  ,  et  pourquoi ,  II ,  4ao.  Son 
origine,  III  ,  90  et  auiv. 

E0YAI;ML.S.   f^uyez  ÊTAT8. 
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Sacrements.  DevoIrd'un  principal 
à  l'égard  de  ses  écoliers  sur  l'usage 
des  sacrements  ,  III ,  287  et  suiv. 

SACRIFICES.  Homère  en  décrit  les  cé- 
rémonies dans  un  grand  détail ,  I, 
330  et  suiv. 

Saint-Réal  (  L'abbé  ).  Traduit  deux 
lettres  5  de  Cicéron ,  I  I4i, 

Salluste.  Éloge  de  cet  historien ,  I , 
203. 

Sannazar.  Ce  poète  mêle  le  sacré 
avec  le  profane  dans  son  poème 
de  partu  Firginis  ,  1 ,  259. 

Santedil.  II  s'excuse  d'avoir  fait 
l'apologie  des  Fables,  et  d*avoit 
employé  le  nom  de  Pomone  dans 
un  de  ses  poèmes ,  1 ,  261 . 

Sauce  noire.  Le  plus  exquis  de  tous 
les  mets  de  Sparte ,  II,  369. 

Savants.  Foyez  Science. 

ScALiGER.  Il  fait  bien  remarquer  tout 
l'art  de  Virgile,  dans  sa  Poétique  , 
I,  293. 

Science,  Quand  elle  est  seule  ,  elle 
ne  rend  l'homme  que  plus  mépri- 
sable ,  II ,  2U8.  Ce  qui!  y  a  dans  la 
science  capable  de  faire  honneur, 
c'est  le  bon  usage  qu'on  en  fait, 
209  et  suiv.  Quels  sont  les  carac- 
tères qui  rendent  un  savant  aima- 
ble, ibid.  et  suiv. 

SciPiON  (Publ.).  Il  est  blessé,  et 
sauvé  par  son  lils  III,  3.  Il  est  tu^ 
en  Espagne,  405. 

SciPiON  (  Cn.  )  Il  est  tué  en  Espagne, 
ibid. 

SciPiON  (  P.  Corn.  \  surnorara<<  l'A- 
fricain. Simplicité  de  ses  bains, 
louée  et  admirée  par  Séneiiue,  I , 
13.  Il  est  nommé  général  pour 
aller  commander  en  Espagne,  à 
l'Age  de  24  ans ,  III,  10.  Il  se  rend 
maître  de  Carthagène ,  12.  Sa  con- 
duite envers  une  jeune  princesse 
qui  était  fiancée  à  Allucius,  I,  I4; 
III ,  15.  Il  achève  la  conquête  des 
Espagne»,  15.  Il  refuse  le  nom  de 
roi,  ibid.  Sa  dextérité  à  manier 
les  esprits,  I6.  Il  est  nommé  con- 
sul ,  et  porte  la  guerre  en  Afrique , 
17  et  SUIV.  Son  entrevue  avi'C  Anni- 
bal, 19.  Il  termine  la  seconde  guerre 
f>unique  par  un  traité  dont  il  dicté 
es  conditions,  22.  Il  reçoit  les 
honneurs  du  Iriomphe,  ib.  Il  sert, 
aous  son  frère,  en  (|ualitéde  lieu- 
tenant 11,  214  ;  III ,  27.  Il  est  ac- 
cusé   d'avoir   eu   des  lntelli;;ence» 
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avec  Antiochus,  30  etsuiv.  Sa 
mort,  32.  Parallèle  de  Scipion  avec 
Annibal,  51  et  suiv.,roy.  Annibal. 
Paroles  de  Scipion  à  M assinissa  sur 
la  coutioence  ,  I ,  I4. 
Scipion  L'Asiatique  (  Luc.  Cofn.  ) , 
consul.  Il  fait  la  guerre  contre 
Antiochus,  et,  après  l'avoir  ter- 
minée ,  il  reçoit  les  honneurs  du 
triomphe,  III',  28  et  suiv. 
Scipion  Émilien  ,  surnommé  le  Se- 
cond Africain.  Son  éducation  et 
son  portrait  par  Vell.  Paterculus, 
I ,  f).  Son  désintéressement  et  sa 
modestie,  II ,  I8I  etsuiv. 
Scipion  (  le  Premier  )  nommé  supc- 
rior  et  major  par  Cicéron.  A  l'épo- 
que où  il  vivait,  la  littérature  grec- 
cjue  était  presque  inconnue  à  Rome. 
dem.  de  Crévier,  t  III,  361. 
Sempronius  ,  consul ,  est  vaincu  par 

Annibal ,  III ,  3. 
SÉNAT  de  Sparte,  II ,  365  et  suiv. 
et  375.  Sagesse^  des  délibérations 
du  sénat  de  Rome,  4i9  et  suiv. 
Pouvoir  du  sénat  de  Rome,  III, 
90.  Il  jugeait  très-rarement  dans 
les  affaires  des  particuliers.  Rem. 
de  Crévier^  t.  III,  386. 
SÉNÉqtE.  Il  développe  les  causes  de 
la  décadence  du  goût,  I,  38.  Il 
a  contribué  lui-même  à  cette  dé- 
cadence, ibid.  Usage  qu'il  veut 
?u'on  fasse  de  la  lecture ,  45  46. 
es  tragédies ,  299.  Caractère  de 
son  éloquence ,  456  et  suiv.  Ses  ré- 
flexions sur  une  parole  d'Auguste 
touchant  la  difficulté  de  réparer 
la  perte  d'un  ami,  274.  Séuèque 
s'est  déshonoré  par  l'attachement 
qu'il  avait  pour  les  richesses,  II, 
174.  Sa  mauvaise  honte  au  sujet 
d'un  chariot  dont  il  se  servait  pour 
aller  à  sa  maison  de  campagne , 

182. 

Sennachérib,  roi  des  Assyriens. 
Histoire  de  la  guerre  qu'il  fit  à 
Ézéchias,  II ,  270  et  suiv.  La  dé- 
faite de  Sennachérib  est  la  figure 
de  la  défaite  des  ennemis  de  l'É 
glise  ,  280  et  suiv. 

Sentiment.  Foyez  Prosopopée. 

SiDOMENS.  Jeunes  Sidoniens  qui  re- 
fusent le  sceptre  qui  leur  est  offert 
par  Éphestion ,  II ,  197  et  suiv. 

Siècle.  Notre  siècle  est  dans  une 
infinité  d'erreurs  sur  l'objet  du 
mépris  et  de  l'admiration ,  II , 
164.  Il  ne  comporte  plus  une  vertu 
si  mâle  que  celle  des  anciens,  I9I. 

Sièges.  En  quoi  consistaient  les  siè- 
ges des  anciens,  1,336. 


Sirènes.  Ce  que  c'était,  et  ce  qu'Ho- 
mère a  voulu  nous  faire  connaître 
par  la  fable  des  Sirènes,  1 ,  347. 

Sisyphe.  Description  de  son  tour 
ment  dans  les  enfers,  I,  310. 

Sobriété.  Adresse  de  Xénophon  dans 
les  leçons  qu'il  donne  sur  la  so- 
briété, 11,309. 

Société.  Devoirs  de  l'homme  par 
rapporta  la  société,  III,  168. 

Socrate.  Pourquoi  les  Athéniens  le 
traitèrent  autrement  qu'Aristo- 
phane, I,  245. 

Soldat.  Belle  et  généreuse  action 
d'un  soldai  qui  servait  dans  l'ar- 
mée du  grand  Gondé,  II,  221. 

Soleil.  Différence  danst  la  manière 
dont  en  parlent  Moïse  et  les  pro- 
phètes, II,  112.  Distance  de  la  terre 
au  soleil,  III,  181. 

Sort.  Les  païens  en  attribuaient  l'ef- 
fet à  Jupiter,  1 ,  351. 

Sortilège.  Comment  un  laboureur 
romain  se  justifia  de  sortilège  et 
de  magie,  1,  406. 

SozoMÈNE.  Passage  de  son  histoire 
ecclésiastique  sur  le  temps  où  l'on 
donnait  l'absolution,  I,  168. 

Sparte.  Elle  commande  à  toute  la 
Grèce,  II,  375.  Nature  de  son  gou- 
vernement,-i6/d.  et  suiv.  L'or  et 
l'argent  bannis  de  Sparte,  376. 
Foyez  Lacédémone. 

Statde.  Quand  le  goût  pour  les  sta- 
tues s'introduisit  à  Rome ,  III,  Iû2. 
Grande  statue  que  Nabuchodono- 
sor  vit  en  songe,  et  ce  qu'elle  signi- 
fiait, 11,282. 

Stilpon.  Sa  réponse  à  Démétrius  Po- 
liorcète, I.  191. 

Style.  Le  style  fleuri  est  d'un  très- 
médiocre  usage ,  1 ,  422.  Variété  du 
style  de  Cicéron,  ibid.  Caractère 
du  style  des  bons  auteurs  grecs, 
423.  Ce  qu'est  le  style  fleuri  au- 
près de  la  grande  et  sublime  élo- 
quence, 425. 

Sublime.  Préférence  uae  au  sublime 
1 ,  3o7.  Définition  du  sublime  par 
M.  de  la  Mothe,  408;  par  Boileau, 
ibid.  Différentes  sortes  de  sublime, 
410,  Faux  sublime  ou  enflure,  4i2. 
Combien  les  figures  contribuent 
au  sublime,  414.  Endroits  sublimes 
de  l'Écriture  sainte,  II,  125  et  suiv. 
Exemples  divers  de  sublime.  Rem, 
de  Crévier,  t.  III,  372. 
Suétone.  Cet  auteur  donnp  une  idée 

fausse  du  christianisme,  ï,  28. 
Sylla.  Son  poitrait,  III,  m.  Ses 
divisions  avec  Marius,,  1I3.  Gruau- 
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tés  inouies  qu'il  exerce  dans  Rome, 

114,  Sa  mort,  II5. 
Symétrie  ,  dans  l'arrangement  et  le 

rapport  des  mots  qui  se  répondent 

mutuellement,  1,  4^6. 
Syntaxe.  L'usage  qu'on  en  doit  faire 

dans  lès  classes,  I,  205. 
Syphax  ,  donne  du  secours  aux  Car- 
thaginois, et  est  vaincu  par  Sci- 

pion,  III,  isetsuiv. 
Syracuse.  Sa  délivrance.  royezDiON 

et  TiMOLÉON. 

Système  du  monde,  III,  I79  et  suiv. 


Tableaux  ,  statues,  etc.  Foyez  Ro- 
mains. 

Tacite.  Endroit  de  cet  auteur  où  il 
parle  des  chrétiens, 1 ,  27. 

Tacite  (  L'empereur  ).  Il  est  élevé  à 
l'empire  malgré  lui ,  II ,  197. 

Tambours.  Les  Parthes  en  faisaient 
usage.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
369. 

Tarquin  le  Superbe.  Il  Jette  les  fon- 
dements du  Capilole,  II,  175. 

Tarif  des  monnaies  grecques ,  III , 
156;  des  monnaies  romaines,  ibid. 

TÉLÉMAQUE.  Il  donne  aux  ieunes 
gens  une  belle  leçon  de  modestie, 
1 ,  3(j2.  Accueil  vif  et  tendre  que 
lui  fait  le  pasteur  Eumée,  3I9. 

Temps.  Des  mesures  du  temps  des 
anciens  in,  162. 

Térence.  S'il  est  à  propos  de  l'ex- 
pliquer dans  les  classes,  I,  200. 
Passages  de  Téronne  que  Cicéron 
parait  avoir  copié)  dans  sa  haran- 
gue pour  Muréna,  I,  478. 

TÉRENTIU8  CHRISTIANU8.  Ce  que  c'cst 
que  cet  ouvrage.  I,  202. 

Tertullif.n.  Réflexions  de  cet  auteur 
.sur  l'ordonnance  Impériale  de  Tra- 
jan  au  sujet  des  chrétiens ,  1 ,  29. 

Testament.  L'Ancien  Testament  est 
la  figure  du  Nouveau  ,  II ,  237. 

Thèses.  Beaux  jours  de  Thebes ,  II , 
594  et  suiv. 

Thèmes.  Leur  utilité ,  1 ,  196.  Quels 
ils  doivent  être,  ibid.  et  suiv. 

TiiÉMLSTaxE.  Sa  modération  envers 
Eurybiade.  l,  17. 'Il  jette  le«  fon- 
dements (le  la  puissance  d'Athè- 
nes, II!,  33i.  Il  est  cause  de  Pex il 
d'Aristide,  333.  Il  éUit  peu  délicat 
sar  les  moyens  d'élever  sa  patrie , 
335.  Son  portrait,  348  et  suiv.  Il 
se  réconcilie  avec  Aristide  par 
amour  du  bien  public,  'dUet  suiv. 

TllÉODOSE.  11  pardonne  au    peuple 


d'Antioche ,  à  la  prière  de  Flavien, 
1 .  623  et  suiv. 

TnEOPOMPE,  roi  de  Sparte.  Belle 
parole  de  ce  prince ,  II  336. 

Thermopyles.  Le  passage  des  Ther- 
mopyles  disputé  à  Xerxès  par 
trois  cents  Spartiates ,  II ,  383. 

Thomassin.  Comment  ce  Père  justi- 
fie l'étude  des  poètes  profanes,  I, 
251. 

Tnou.  Modestie  de  la  première  prè 
sidente  de  Thou ,  II ,  186. 

Thucydide.  Démosthène  copia  wt 
histoire  jusqu'à  huit  fois ,  II ,  £t5. 

Tibère.  Embarrassait  les  grarnmai- 
riens  et  rhéteurs  par  des  questions 
subtiles.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
388, 

Tillemont.  Réflexion  de  cet  auteur 
sur  l'indifférence  des  païens  à  l'é- 
gard du  christianisme ,  1 ,  27.  Il 
était  toujours  prêt  à  faire  part  de 
son  travail  aux  autres ,  II ,  209. 

TiMÉE.  Pensée  froide  de  cet  auteur 
sur  l'incendie  du  temple  de  Diane , 
[,   446. 

Timoléox.  Il  chasse  Denys  de  la  Si- 
cile, II,  409.  Suite  de  cette  expé- 
dition, soit  par  rapport  à  Tirao- 
léon ,  soit  par  rapport  à  la  Sicile , 
410  et  suiv. 

Titb,  empereur.  Il  conserva  à  la 
campagne  la  petite  habitation  qui 
lui  venait  de  ses  pères,  III,  178.  Il 
voulut  y  mourir,  205. 

TouRREiL.  Ce  qu'il  y  a  à  reprendre 
dans  sa  traduction  de  Démosthène, 
11,4. 

Traduction.  Règles  touchant  la 
traduction,  tirées  de  madame 
Dacier  et  de  M.  de  Tourreil ,  I , 
126  et  suiv.  Si  les  traductions 
peuvent  dispenser  d'apprendre  le 
grec,  161. 

Tragédie.  Inconvénients  qu'il  y  a  à 
faire  représenter  des  tragédies  dans 
les  collèges,  à  latin  des  classes, 
III,  304.  Règles  que  doivent  obser> 
ver  ceux  qui  retiennent  cet  usage, 
308. 

Traités  (  Petits  )  d'ouvrages  qui  se- 
raient utiles  à  l'instruetion  de  la 
jeun««se.  Fouez  Abrèges. 

Trajan.  Sa  réponse  à  la  lettre  de 
Pline  au  sujet  d«»s  chréliens ,  1 ,  29. 
Cet  empereur  connaissait  parfaite- 
ment en  quoi  consiste  la  véritable 
gloire  d'un  prince,  II,  177,  183. 

Transitions.  En  quoi  elles  consis- 
tent ,  et  quel  est  leur  usage ,  1 ,  4')  i . 
Exempk'h  de  transitions  délicate.^ . 
432. 
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Tribuns  du  pe  upi.e.  Leur  établisse- 
ment à  Rome  :  leur  nombre  et  leurs 
prérogatives ,  II*,  435  et  suiv.  Par 
leur  ordre ,  des  consuls  ont  été  mis 
en  prison.  Rem.  de  Crévier,  t.  III, 
387. 

Triomphe.  C'était  le  sénat  qui  en 
décernait  les  honneurs  a  ceux  qui 
l'avaient  mérité,  III,  179. 

Trompettes.  Connues  des  anciens, 
I,  334. 

TuBÉRON.  La  femme  de  Tubéron  ne 
rougissait  point  de  la  pauvreté  de 
son  mari,  II,  I94. 

TuRENNE.  Sa  piété  au  milieu  des 
combats ,  décrite  par  M.  Masca- 
ron  ,  1 ,  378  ;  par  M.  Fléchier, 
ibid.  Sa  modestie  et  sa  vie  privée, 
381  et  suiv.  Comment  il  était  reçu 
par  le  roi  au  retour  de  ses  cam- 
pagnes, 383  et  suiv.  Description 
sublime  des  circonstances  de  sa 
mort,  415.  Il  vend  sa  vaisselle 
d'argent  pour  habiller  ses  troupes 
et  remonter  sa  cavalerie ,  II ,  171. 
11  ne  prenait  jamais  à  crédit,  ibid. 
Il  refusa  100,000  écus  que  lui  of- 
frait une  ville  neutre  d'Allemagne, 
et  pourquoi ,  ibid.  Sa  simplicité 
et  sa  modestie  le  faisaient  respec- 
ter et  honorer,  194.  Jamais  il  ne 
lui  échappait  aucune  parole  de  va- 
nité, 213. 

TfCHo-BRA.HÉ.  Système  de  Tycho- 
Brahé  III ,  180. 

u 

Ulysse.  Ses  voyages,  I,  329. 

Université.  But  qu'elle  se  propose 
dans  l'éducation,  I,  1,2.  Elle  ne 
s'oppose  pas  aux  innovalions  uti- 
les ,  183.  Rollin  y  introduit  l'usage 
de  faire  réciter  chaque  jour  dans 
les  classes  quelques  sentences  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte  et  surtout 
du  Nouveau  Testament.  Rem.  de 
Crévier,  t.  III,  361. 

Urbanité  romaine.  Cicéron  y  ex- 
celle, 1,  181,  182. 


Vagquerie  (Jean  de  La),  premier 
président  du  parlement  de  Paris , 
II,  169. 

Vaisseaux.  On  ne  s'accorde  pas  sur 
la  construction  des  vaisseaux  des 
anciens,  III ,  i48  et  suiv.  Vaisseaux 
de  Plolémée ,  d'Hléron  et  de  Dé- 
mélrius.  ibid. 


Valentinien.  Sa  conduite  dans  l'é- 
lection de  saint  Ambroise ,  1 ,  1 17 
et  suiv. 

Valérien  (L'empereur).  Beau  mot 
de  ce  prince  au  sujet  de  la  pauvreté 
d'Aurélien ,  qu'il  avait  élevé  au 
consulat ,  II ,  169. 

Varron  {C.  Térent.)  Sa  vanité  et  sa 
témérité,  III,  7.  Il  engage  la  ba- 
taille de  Cannes,  8  et  suiv. 

Vavasseur  (  Le  père  ).  Il  relève  une 
bévue  du  P.  Rapin,  I,  '66.  Il  a  fait 
une  critique  de  VEpigrammatum 
delectus,  300. 

Vauban  {Le  maréchal  de).  Son  ca- 
ractère, I. 

Ver  a  soie.  Son  travail  et  ses  méta- 
morphoses ,  III ,  227. 

VÉRITÉ.  Quand  elle  est  exposée  trop 
simplement,  elle  touche  peu,  1, 416. 
Elle  ne  fait  entendre  sa  voix  aux 
princes  que  par  le  secours  de  l'his- 
toire ,  II ,  160.  C'est  la  vérile  qu'on 
doit  rechercher  sur  toutes  choses 
dans  l'histoire,  291.  Sous  combien 
de  faces  elle  peut  s'offrir  à  nous , 
m,  174.  Il  faut  accoutumer  les 
enfants  à  aimer  la  vérité,  246. 

Verre.  Malléabilité  du  verre  :  ce 
qu'on  en  doit  penser.  III,  I49. 

Verres.  Plaisanterie  de  Cicéron  sur 
son  nom ,  1 ,  493. 

Vers.  Deux  beaux  vers  d'un  rhétori- 
cien  au  sujet  du  retour  empressé 
de  saint  Antoine  vers  saint  Paul , 
1 ,  291.  S'il  est  utile  de  savoir  faire 
des  vers,  267.  Les  cadences  con- 
tribuent à  la  beauté  des  vers ,  269. 

Versification.  Goût  dt;s  nations  dif- 
férent par  rapport  à  la  versilica- 
tion ,  1 ,  265.  Comment  on  doit  y 
former  les  jeunes  gens,  383  et  suiv. 

Vertu.  Les  païens  croyaient  qu'elle 
ne  dépendait  que  d'eux ,  1 ,  338. 
La  vertu  la  plus  éminente  est  sou- 
vent cachée  sous  un  vil  habit,  II, 
180,  181.  La  vertu  seule  donne  du 
prix  à  tout.  224  et  suiv.  Il  n'y  a 
point  de  véritable  vertu  sans  la 
connaissance  de  Dieu,  229.  C'est 
la  vertu  qui  triompha  dans  la  per- 
sonne de  Joseph ,  262. 

Vespasien.  Sa  sobriété  et  sa  simpli 
cité ,  II,  189.  Il  se  faisait  honneur 
de  là  bassesse  de  son  extraction , 
205. 

Vie  champêtre.  Foyez  Campagne. 

Virgile.  Il  fournit  des  exemples  .en 

tout  genre  des  libertés  poétiques 

?ui  sont  propres  à  la  poésie  latine, 
,  270.  Cadences  graves  et  nom- 
breuses,  ibid.    Cadences   suspen- 
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dues,  271.  Cadences  coupées,  273. 
Élisions,  ibid.  Cadences  propres 
à  peindre  les  objets ,  274.  Expres- 
sions qui  servent  à  faire  sentir  la 
dureté,  276.  Cadences  où  les  mots 
placés  a  la  lin  ont  une  force  et  une 
grâce  particulière,  277.  Expres- 
sions poétiques ,  278.  Tours  poé- 
tiques, 280.  Répétitions ,  28.Î.  Êpi- 
thetes,  285.  Descriptions  et  narra- 
tions, 28".  Harangues,  292.  Com- 
ment Virgile  a  imité  Homère,  3o8. 
Lequel  de  ces  deux  poêles  mérite 
la  préférence,  307. 

Vitres.  L'usage  des  vitres  était  in- 
connu aux  anciens,  111,  I5i. 

ViTTEMENT  {M.)  Son  désintéresse- 
ment ,  IH. 

Vol.  Permis  et  commandé  à  Sparte. 
Aventure  arrivée  à  un  enfant  à 
cette  occasion ,  II,  370.  Réflexions 
sur  cet  usage,  39u  et  suiv.  Le  vol 
était  puni  rigoureusement  chez  les 
Scythes,  ibid.  Pourquoi,  394.  Le 
%<À  entra  à  Lacédémone  avec  les 


richesses.  liim.  de  Crcvier^  l.  III, 
386. 
Voyages.  Fruit  et  utilité  qu'on  en 
doit  retirer,  II,  3oi. 


X 


XÉNOPnoN.  Il  était  tout  à  la  fois 
philosophe,  historien,  et  hon  ca- 
pitaine, II,  309.  Adresse  de  Xé- 
nophon  dans  les  leçons  qu'il  donne 
sur  la  sobriété,  307  et  suiv.  Il  ne 
s'accorde  pas  avec  Hérodote  sur  la 
naissance  de  Cyrus  et  rétablisse- 
ment de  l'empire  des  Perses,  328 
et  suiv.  Ce  qu'il  faut  penser  de 
son  exactitude,  331 


Xerxès,  roi  des  Perses.  Sa  folle  vet 

nité,  327. 
Zf.lxis,  peintre  célèbre,  II. 
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